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PROGRAMME 

Du  prix  propose  par  la  Classe  des  sciences  politiqiies^ 
historiques,  et  philologiques  de  l'Académie  impériale  des 
Sdencesde  Saiat-Petersbourg,  à  la  séance  publique  du 
S9  décembre  1831  (10  janvier  1833). 
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La  domination  de  i  empire  mongol,  connu  chez  nous 
sous  le  nom  de  Horde  dfor,  chez  les  Mahométans 
sous  celui  SOulous  de  Djoutchy  ou  de  Khânat  des 
Tchinguizides  du  Da4)ht'Kiptehâq ,  et  chez  les  Mon- 
gols mêmes  sous  ia  dénomination  de  Togmak,  qui 
fut  jadis,  pendant  à  peu  près  deux  siècles  et  demi, 
TeSroi  et  le  fléau  de  la  Russie  qu  il  fit  gémir  sous  un 
tribut  humiliant ,  et  qui  disposait  avec  le  despotisme 
{e  plus  arbitraire  de  la  couronne  et  même  de  la  vie 
de  ses  princes,  cette  domination,  disons-nous,  a  in- 
flué d'une  manière  plus  ou  moins  sensible  sur  les  des- 
tinées, Poi|[anisation,  les  institutions,  la  culture,  les 
moeurs  et  la  langue  de  ce  pays.  Les  annales  de  cet  em- 
pire forment  donc  une  partie  in  tarante  de  Fhistôire 
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La  domination  de  i  empire  mongol,  connu  chez  nous 
sous  le  nom  de  Horde  dfor,  chez  les  Mahométans 
sous  celui  dOulous  de  Djoutchy  ou  de  Khânat  des 
Tchinguizides  du  Dacht'Kiptchâq,  et  chez  les  Mon- 
gols mêmes  sous  ia  dénomination  de  Togmak,  qui 
fut  jadis,  pendant  à  peu  près  deux  siècles  et  demi, 
TeQroi  et  le  fléau  de  ia  Russie  qu'ii  fit  gémir  sous  un 
tribut  humiliant ,  et  qui  disposait  avec  le  despotisme 
{e  plus  arbitraire  de  la  couronne  et  même  de  la  vie- 
de  ses  princes,  cette  domination,  disons-nous,  a  in- 
flué d'une  manière  plus  ou  moins  sensible  sur  les  des- 
tinées, roi|[anisation,  les  institutions,  la  culture,  les 
moeurs  et  la  langue  de  ce  pays.  Les  annales  de  cet  em- 
pire forment  donc  une  partie  in  tarante  de  l'histoire 
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russe  ;  et  H  est  clair  qu'une  connaissance  plus  précise 
des  premières  sert  non-seulement  à  nous  donner  des 
notions  plus  exactes  de  la  dernière  à  cette  fatale  et 
raémo^ible  ^xyfue ,  viak  qu  elle  ^st  encore  susceptib|e 
de  contribuer ^  d'une  manière  essentielle^  à  éclaircir 
nos  idées  sur  Tinduence  que  le  gouvernement  des  Mon- 
gols a  exercée  sur  la  coidstitution  et  sur  le  peuple  russes. 
Cependant  il  nous  manque  encore  toujours  une 
histoire  spéciale  vraiment  authentique  de  cet  empire, 
où  tous  les  matériaux  historiques  de  diverse  nature 
qui  existent  à  ce  suj^^^  soient  r^ecueillis  avec  un  zèle 
infatigable  et  une  connaissance  profonde  des  langues 
dans  lôsqueiles  ils  sont  «crits,  examinés  et  épurés  à 
fàidê' d'une  jtidicfeuse  critique^  et  fondus  en  un  seul 
et  même  tout  doq|  il  soit  facile  de  saisir  rènsembie. 
Car  toute  personne  tant  soit  peu  versée  dans  cette  ma- 
tière ne  pourra  disconvenir  que  les  di0i3rents  essais 
entrepris  sur  cette  matière  ont  été  jusqu'ici  très-peu 
$4ftfsfaisants^  ^t  ne  remplissent  aucune  des  cpruUtipns 
qi^fpQ  est  en  droit  d'exiger  d'un  pareil  ttav^iK  Dans 
ç^  qui^  été  fait  y  par  exemple,  pour  l'histoire  de  cette 
dyiiastie  par  Deguignes  {^Histoire  généraledes  Huns, 
télU^  (ph.  1 8  ) ,  par  Rytschkov  (Offianib  EasaHCRoâ 
Bcmoûin  Mssai  d'une  histoire  de  Kazi:^n,ch.  III), 
p^r  JLianglè^  dans  sa  Notice  chronologique  d^s  Khans 
de  Crimée,  insérée  à  la  fin  du  tome  III  de  sa  traduc- 
tiori  frpipjçaise  du  Voyage  de  Forsier  du  Bengale 
^  Angleterre,  et  par  Boutkov  dan$  ^n  mémoire 
Q.  Hpra'È  H  pc'Èxb  ppoHHxb  MoHroAbCKpxb  Xa- 
HQxb.  ^auinib-KHHHaKa  [Des  No  gais  et  dp, tous  les 
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autres  Khans  mahométans  du  Dacht -  Kiptckâq) 
consigné  dans  le  GÈBepHiiiH  kpxmb  {Archivée  du 
Nord)  de  1824,  n**"  12  et  13  (laag^ré^oUt  le  mé- 
rite quon  ne  saurait  d'ailleurs  >  sous  bien  des  rapports^ 
refuser  à  la  plupart  de  ces  travaux)^  le  sujet  a  été  ce- 
pendant^ en  partie,  trop  peu  approfondi  ou  considéré 
sous  un  seul  point  de  vue,  ô'est-4-dire  en  se  bornant, 
la  plupart  du  temps,  à  une  partie  seulement  des 
sources  disponibles;  traijté, -presquen  générai,  avec 
trop  peu  d'esprit  de  critique;  et,  si  Ion  en  excepta 
Deguignes  et  Langlès ,  élaboré  par  des  écrivains  qui 
n'étaient  pas  versés  dans  les  langues  orientales,  dont 
la  connaissance,  en  pareil  cas,  est  absolument  néces-^ 
saire;  tandis  que,  dun  autre  côté^  ces  deux  savants 
ne  possédaient  pas  non  plus  celle  de  la  langue  russe 
tout  aussi  indispensable  pour  un  semblable  travail. 
Or,  Fignorance  de  lune  ou  de  f autre  de  ^ces. deux  lit- 
tératures a  du  nécessairement  entraver  dune  manière 
essentielle  la  marche  des  écrivains  qui  se  sont  lancés 
dans  le  champ  des  recherches  historiques  de  ce  gente^ 
puisque  les  principales  sources  de  Thistoire  de  cettq 
dynastie  mongole  proviennent  précisément  de  la  Rus? 
sie  et  de  fÂ^ie,  et  que  le$;unes,  comme  le^  autres, 
ne  sont  accessibles  que  partîéilement  aux  perstCNrmes 
qui  ne  peuvent  consulter  les  textes  originaux,  et  cpii, 
par  conséquent,  sont  obligées  de  se  fier  à  des  t^duq- 
tions  dont  {usage  offre  parfois  quelque  danger.  Gom* 
bien  sont  insuffisants,  par  exemple,  les  matériaux 
russes  qua  eus  à  S£^  disposition  l'illustre  Deguignes 
dans  les  extraits  de  la  Siepennai'a  Kniga ,  Xraduits.fsn 
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finançais  par  Delisle^  qu'il  regardait  comme  une  ex- 
ceiïente  chronique  russe  !  et  combien  est  apocryphe 
la  traduction  française  de  seconde  main  d'AbouIghâzy, 
la  seule  dont  hii  et  tant  d'autres  aient  pu  faire  usage^ 
de  même  qu'ils  paraissent  n'avoir  consulté  que  la  ver- 
sion française  très-infidèfe  qu  a  faite  Petis  de  la  Croix 
du  Zèfèr-nâmè  de  Cbèref-ed-din  f 

C'est  également  faute  de  devanciers  qui  aient  traité 
l'Histoire  des  Mongole  du  Decht  -  Kiptchâq  foncière- 
ment,  avec  critique  et  dans  son  ensemble^  que  les 
auteurs  modernes  de  f  bistofa*e  de  Russie  se  sont  vus 
hors  d'état  de  faire  de  grandes  corrections  à  cette  partie 
de  leur  travail^  et  de  lui  donner  phis  d'extension. 

n  est  temps  enfin  que  Ton  tente  sérieusement  de 
remédier  au  besoin  fréquemment  senti  d  une  mono- 
graphie de  ce  khânat  puisée  aux  sources  orientales  et 
européennes^  que  fon  comble  par  là  une  lacune  qui 
a  si  longtemps  subsisté  dans  l'histoire  y  et  que  Ion  con- 
tribue en  même  temps  à  écfeircn  plusieurs  points  en- 
core obscurs  et  confus  de  Thistoire  et  de  k  géographie 
de  notre  pays  à  cette  époque  ^  et  à  expliquer  tant  de 
phénomènes  orientaux  q«ie  dès  lors  nous  remar- 
quons*idans  le  caractère  national  des  habitants  de  la 
Rusôe^  ainsi  que  différentes  expressions  qui  nous 
embarrassent  dans  nos  anciennes  chroniques  et  chan- 
sokis  populaires. 

H  est  heureux  que,  dans  fétat  où  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  sciences  en  Russie,  où  dfles  ont  fait  tant 
de  progrès,  on  puisse  enfin  y  entreprendre  également 
une  tentative  de  ce  genre.  Depuis  trois  lustres  les 


JUILI^  1833.  9 

muses  de  f  Orient  y  sont  aussi'dignement  appréciées 
que  partout  aiiieurs  :  les  bibliothèques  de  Saînt-Pë- 
tersbourg,  comme  celles  de  Paris  et  de  Londres^  sont 
déjà  riches  en  collections  précieuses  de  manuscrits 
ori^itaux  de  toute  espèce^  et  le  nombre  des  connais- 
seurs et  des  amateurs  de  littérature  orientale  s  y  accroit 
de  jour  en  jour,  de  même  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre. On  peut  donc  aujourd'hui  considérer  comme 
praticable  ce  qui  ne  I  était  pas  il  y  a  quinze  ans  et  en- 
core bien  moins  à  f  époque  où  Schlozer  émit  le  voeu 
de  voir  traiter  un  sujet  aussi  intéressant.  L'Académie 
peut,  par  conséquent,  proposer  aujourd'hui  une  ques- 
tion dont  la  solution  exige  aussi  bien  une  connaissance 
approfondie  de  la  langpe  et  de  l'histoire  russes  que  de 
celles  de  l'Orient,  et  principalement  des  nations  ma- 
hométanes.  L'objet  de  cette  question  consiste  en 

Une  histoire  critique  de  /'Oulous  de  Djoutchy 
ou  de  la  Horde  d'or-,  traitée  nofi'seulement  diaprés 
les  historiens  orientaux ,  surtout  mahométans ,  et 
df après  les  monuments  numismâtiques  de  cette  dy^ 
nastie  mêtne,  mais  encore  d'après  les  chroniques 
russes , polonaises ,  hongroises,  etc.,  et  les  autres 
documents  qui  se  trouvent  épars  dans  les  écrits  des 
auteurs  européens  qui  vivaient  à  cette  époque. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  .histoire  of&ît  d'abord 
un  tableau  juste  et  succinct  de  Forigine  et  du  début 
des  Mongols,  puisé  aux  sources  originales,  qui  ne  sont 
devenues  accessibles  que  dans   les  temps  modernes 
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principalement,  queHe  contint  ensuite  une  descrip- 
tion daîre  et  précise^e  l'indiyiduaiitë  de  cette  nation 
jadis  si  remarquable ,  du  caractère  distinctif  de  ses  ins- 
titutions et  de  son  genre  de  vie^  de  ses  premières 
idées  religieuses  jet  de  Tinfluence  qu'i^xercèrent  sur  la 
culture  les  doctrines  qu'elle  embrassa  plus  tard,  teQes 
que  rislamisme  et  le  Bouddhisme.  Elle  devrait  plus 
loin  &ire  connaître^  en  abrégé ,  au  lecteur >  les  dén- 
uées primitives  et  les  conquêtes  de  ce  peuple  sous 
Tchinguis-khân,  le  ramener  aux  temps  où  les  hordes 
sauvages  de  la  Mongolie  parurent  sur  le  théâtre  d'où 
leur  nom  répandit  la  terreur  dans  toute  la  Russie,  et 
exposer  enfin  d'une  manière  suivie  etr  circonstanciée^ 
autant  du  moins  que  le  permettent  les  matériaux 
existants,  les  marches  dévastatrices  de  cette  nation  à 
travers  ce  pays  jusqu'aux  contrées  qui  f avoisinent  à 
l'Occident,  l'asservissement  de  la  Russie,  la  fondation 
de  ÏOulous  de  Djoutchy,  son  développement  et  son 
perfectionnement  progressifs  y  son  étendue  géographi- 
que, ses  relations  avec  le  Grand-Khânat>  ses  rapports 
avec  la  Russie ,  les -vicissitudes  auxquelles  il  fut  sujet 
par  le  laps  des  temps,  son  affaiblissement  par  suite  de 
ses  discordes  et  de  ses  factions  intestines,  ses  divisons 
préalables  et  enfin  sa  dissolution  définitive  en  plusieurs 
petits  khànats  (dont  l'histoire  spéciale  est  réservée  à 
un  travail  ultérieur). 

Il  est  Êcheux  que  nous  ayons  été  dans  le  cas  d'ajou- 
ter ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  matériaux  de 
l'histoire  de  la  domination  mongole  en  Russie,  et  que 
nous  ne  soyons  pas^  à  cet  égard,  dans  la  même  posi- 
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tion  où  se  trouve,  par  exemple/ l'historien  qui  tmite 
dehtdowm^ÔQn  des  ]MEaures  en  Espagnew.  Tandis  que 
celui-ci  peut  consulter  pour  son  travail,  non-seule- 
ment les  anciennes  chroniques  espagnoles,  mais  en- 
core une  multitude  d  ouvrages  estimables  où  l'histoire 
des  dîvjers  .États  mfiure^.  de  TjS^pagne  a  été  décrite 
dune  ^lai^i^rçi  circonstanciée.  p;^r  des  Arabes  mepies 
du  pays,  ppus  5amme3  enoç)r/e  :^u;oiir4'hui  embarras- 
sés (f^.^QMcf  ^nJmtew  àrab^j  per^çai^^  twc,  n^o^gol 
on^h}oji^  qui  ait-copsfiçré  ^es  yejlles  à  une  faïUtoire 
spéciale  4^  Tçbinguizides  du  Kiptchâq  susceptible 
d'être  cqx^^ifiéi^éei  çi(m^^^.  qo^i^urce  pure ,  «owplète 
et  à  iJ^qiiel^  çr\ .  prisse  recowîr  ^ vec , .  {Sju^é  ppm*  le 
but  que  <p()us  nous  propqspns.  Tant  qu^  l'on  n'aura 
pas  4éP0M<^rt  uqejçapnogrçiphie  çfp  cç\genr€?^  rédigée 
pstr  vin  ^iitevir  {^en^al,  nou^  nous  verrons  retstiir^it^ts,. 
pour  Ifi  CQiQpo^îoji  4  ^^e  histoire  de  ce  khân&t^  aux 
seiifci  if^ién^\iXi  q\M  s|e  |roviv,eat  ép^rs  dans,  d'aiitres 
Quvnig^  hisIxMriqiies  et  ^écrits  dîfrérent$  ;  de  façon  -  que 
nous  ce  powrrçps  sp^g^rày^oir  traiter  le  çujei;^  ^q^e$- 
tion  c^fis  toiate  ^ {ajtitu4e  :  car,  taodis :que  plu/siçur^ 
paiti(S^4^  çe;ca<{r6ferqpt  p^e^  bien  remplife^j.d  a)^ti:e&, 
en  revanche  >  n^;pourront'étre  que  supçi:ficî^I{ement 
ébauchées*  , 

Comme  les  soui'c^  auxquelles  il  faudra  ren^>nter 
pour  le  travail  en  question  sont  de  diverse  nature, 
que  plusieursi  d'entre  elles  sont  cachées,  et  qu'en  gé- 
néral on  ne  rencontre.  nuUe  pa^  une  notice  sur  la 
iittéi^ture  4e  l'histoire  de  cette  dynastie,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'indiquer  les  ouvrages  tes  plu^joparqipants 
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à  consulter  sur  cette  matière;  et  nous  les  rangerons 
ici^  pour  être  plus  concis^  en  trois  classes  principales. 

I.   SOURCES    ORIENTALES. 
A.  OoTrag^s  imprimëf  et  maaniditt. 

Les  uns  sont  smibes^  syriaques,  persans,  turcs;  les 
autres  mongols;  d*autres  chinois,  et  d autres' antië- 
niens  et  géor^ens.  Neu^  avons  déjà  fi^t  observer  qu'il 
n'existe  danis  aucune  langue  de  FOrient  ùhe  histoire 
spéciale  de'cette  dynastie;  du  moinâ  il  ne  s'en' trouve 
à  aucune  des  bibliothèques  de  l'Europe ,  ({oelque  ri*^ 
ches  qu'elles  soient  d'ailleurs  en  manuscrits  orientaux  ; 
et  HâcQy  Khalfa,  qui  peut  à  juste  titre  étfe  considéré 
comme  le  Meuse l  des  Turcs,  de  mémeiju'aucun  des 
historiens  mahométans  qui  ont  cité  les  sources  6Ù  ils 
ont  puisé,  n'a  fait  mention  d'une  pi^dction  de  ce 
genre.  Cependant  les  différentes  histoires  universelles, 
surtout  celles  des  Mahométans^  aussi  bien  que  leurs 
histoires  spéciales,  comme,  par  exemple^  celles  du 
khânat  de  k  Crimée ,  des  Khans  Hd^bgbtiïdes ,  de 
Timour  et  desTitfiourides,  etc.,  offrent  desmatérmux 
qui  ne  sont  nullement  à  dédaigner  pour  ia  solution  de 
notre  question.  Nous  allons  indiquer  ici,  en- peu  de 
mots,  les  principaux  ouvrages  de  ce  genre- dbht  on 
pourra  plus  ou  moins  tirer  parti  pourqe  travaiL  Ce  sont 
^nommément  : 

1"*  En  fait  d'imprimés  y  Abou^t-faradje  (c'est-à-^ 
dire  ses  deux  ouvrages  historiques  en  arabe  et  en  sy- 
riaque),  Abou'l-'féda  (dans  ses  Annales  et  ses  Tables 
géog^phiques ) ,  Ibn-Batouta  (traduction  anglaise )> 
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tes  mémoires  de  Timour,  Ibti'Arabchâh ,  HcmopÏA 
oKaâaHCKOMÎb  {JapcmB^  {^Histoire  du  royaume 
de  Kazan)^  par  unTatare  converti  au  Christianisme^ 
Abou' l-ghâzy ,  îKnsHb  ^ixHHmiL-XaHa  n  AncaRb* 
TiiMypa  (  Vies  de  Tchinguiz  et  (TAksak  Timour)  y 
Stephanos  Orphelian,  Huiton^  Ssanang  Ssetsen , 
Yung'Sse,  i^2lt  Soung-lian,  etc.;  et  pour  celui  qui 
ne  pourra  consulter  les  annales  chinoises  en  original, 
Gaubil  et  Mailla. 

2-  En  fait  dt;  manuscrits  mahomëtans,  le  Djâmi*- 
ut'téwârikh,  par  Rèofiid-ud-din ,  en  persan  (dont  la 
pr^nière  partie  du  moins  se  trouve  ici  au  Musée  asia- 
tique de  f  Académie  et  à  la  Bibliothèque  impériale 
publique);  l'histoire  des  Mongpis  par  ïVasszâf,  per- 
san (Acad.  et  bibi.  imp.  pubi.);  ie  Zè-fèr-nâme  et 
lai  Mouquddèmè  (ou  Discours  préliminaire)  de  Chèref- 
udrdin^Aly  Yezdy;  persan  (ibidem);  le  Mathla'- 
uS'Saadetn  de  * Abdrur-rezzâq  Samarqandy,  persan 
(ibid)  {leRaouzèt-usZ'Szafa  de  Mirkhond,  cinquième 
et  sixième  partie,  persan  (ibid.  );  le  ^ Habih-us-sier  et 
la  KhoiUâszèd'ul-akhbâr  de  Khondémiry  persan 
(  ibid.  )  ;  le  Bâbemâmé  en  turc  (  à  ia  bibi.  de  la  Sec- 
tion d'enseignement  du  ministère,  des  af&ires  étran- 
gères de  cette  ville)  ^  ;  le  Nigari'stân  de  Ghaffâry 
Qazwiny,  persan  (Académie  et  bibliothèque  im- 
périale publique  )  ;  le  Târikh  de  Djennâby ,  arabe 
(Académie  et  Section  d'enseignement);  les  Sèba'- 
us  -  seïyar  du  Seïd  Mo^hammed  Riza ,  en  turc 

'  II  existe  aiifsi  une  tradaction  imprimëe  de  cet  ouvrage  en 
anglais ,  faite  sur  nne  Teraion  persane. 
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(Section  d'enseignement  et  Université  de  Ctian)  ^ 
Outre  ces  auteurs,  il  existe  encore  une  foule  d*àu- 
ïres  historiens  arabes,  persans  et  turcs ,  qui  ncusjpro- 
mettent  également  une  moisson  plus  ou  moins  abon- 
dante pour  Fobjet  en  question;  mab  ii  se  s  en  trimve 
malheureusement  aucun  manuscrit  dans  les  drrerses 
bibliothèques  de  cet  empire;  et  il  y  en  a  même  deux  qui 
pourraient  fort  bien  être  les  plus  importants  pour  nous, 
et  que  ne  possèdent  pas  même  celles  des  autres  États 
européens^  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d  enitldiquer 
aussi  quelques-uns  9  tels  qaele  Kâmil-tU-idrikh  ^Ibn- 
ulrEcir  en  arabe ,  et  nommément  la  dernière  partiede 
ce  grand  ouvrage,  cest-à<lire  la  12*  ou  la  13^  (qui. se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  d^Cpisal  et  à 
ceOe  du  Roi  à  Paris);  la  Sirèt-usSullân' Djêlâl^d' 
din  Mingbemy  par  Niçavy,  arabe  (  biU.  du  Roi  à 
Paris);  le  Tarikhi  Djéhânkuchary,  persan  (ibid.)  ; 
Minhâdj'Sérâdj'Djordjâny  dans  ses  Thabéqâti 
Naszîry,  en  persan  (h\\A.  de  FEast-India  Hetise  et  de 
Sir  W.  Ouseley  à  Londres)  ;  le  Nizàrtirut-têitfârikk 
de  Beïzawy  en  persan  (bibl.  du  Roi  à  Paris,  Bo- 
dleyenne  à  Oxford,  cefle  de  f E.  Ind.  House  et  de  sir 
W.  Ouseley  à  Londres);  Bénâkity  danis  sa  Raouzèt- 
ouiy-Mhâb,  paysan  (bibl.  de  FUniversîté  deLeyde 
et  ci-dèvant  collection  Rich.  )  ;  le  Târikh-ul-isiâm  de 
Zèhèby,  en  arabe,  !!•  et  12*  partie  (bibl.BodI.); 
ibn-Falz-ullah  ddius  Sêii MéçâUk-iil-abszât é  arabe, 
\^  partie  (ibid.  et  bibL  du  roi  à  Paris);  le  Tarikhi 
guzîdé  de  'Hamd^llah  Qazîviny,  persan  (bibl.  du 

*  Ce  manascrit  sera  ▼raisembUltlemeiit  imprime  sona  peu. 
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comte  Suchtelen  à  Stockholm^  désir  W.  Ouseley  à 
Londres  et  de  TUniversité  d'Oxford);  le  Tâtikh 
âl Ibn-Khaldoun ,  arabe  ^  5  *  partie  (bibï.  BodI.  et  celle 
d'Ibrahim -Pacha  à  Constantinople)  ;  ie  Târikh  Ae 
Hàfiz  AhroUy  pers.  (bibl.  de  sir  W.  0\3&A£if)\X His- 
toire des  quatre  Oulous  par  Ouloug-begy  et  celle  des 
Khâits  Ouzbegs  par  Mohammed  l^ûchêkendy ,  qui 
ne  sont  pas  encore  parvenues  en  Europe;  le  Loubb- 
ut'tétoârikh  par  Ya^hia  Qaziviny,  persan  (bibl.  de 
Vienne,  de  Paris,  du  Vatican,  de  Bodiey,  de  sir 
Ouseley,  etc.)  ^;  ï histoire  des  Khâns  de  Crimée 
par  ^Abd-ullah  ben  Riztoân  Pacha  (dont  il  se  trouve 
un  extrait  à  la  bibl.  du  Roi  à  Paris),  et  celle  de  ^Abd- 
ulrgheffâr  bèn  Haçan  (dont  'd  n existe,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'une  traduction  française  à  la  même  biblio- 
thèque). Cependant  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
déjà  été  mis  à  profit  dans  ies  travaux  de  plusieurs 
orientalistes  européens  qui  peuvent  être  consultes, 
mais  en  partie  avec  une  grande  circonspection,  à  dé- 
faut des  originaux  ^. 

^  Conf.  Busching's  Magazine,  xvii^part. 

*  Les  connaisseurs  en  fait  de  {ittëratnre  arménienne  ponirafent 
bien, -entre  antres,  consulter  principalement  Wartanmieds  (dont 
ia  Chronique  est  déposée  au  musée  Roumiantzof  de  dette  ville  ) , 
ainsi  que  Kyriàkos  et  Wanagan ,  s*il  leur  est  possible  de  le 
dëcou'^rir.  tieux  également  qui  se  sont  occupas  de  littérature 
géorgienne  feraient  bien  de  ne  pas  négliger  nommément  la 
Chron^ue  de  Wakhtang  V  (qui  se  trouve  ici^  à  Moscou  et  à 
Rome  ). 
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B.  Monnaies  et  actes  publics. 

Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  nous  ^  c  est  qu  a  dé- 
faut d*annaies  particulières  de  cette  dynastie  il  se  soit 
conservé  une  telle  masse  de  monuments  numismatiques 
de  ces  princes,  qu'il  n'y  a  presque  point  d'autre  dynastie 
mahométane  dont  tes  monnaies  soient  parvenues  jus* 
qu'à  nous  en  si  grande  quantité.  II  a  été  itérativement 
démontré  que  ces  monuments  sont  d'une  grande  va- 
leur,  tant  sous  le  point  de  vue  historique  ^  géogmphi- 
que  et  chronologique ,  que  pour  déterminer  les  noms 
propres  qui  souvent  sont  très-défigurés.  L'histori(^[ra- 
phe  de  ta  Horde  d'or  doit  par  conséquent  prendre  en 
considération  ces  témoins  contemporains,  de  même 
qu  il  doit  se  faire  un  devoir  de.  consulter  le  petit  nom- 
bre âiYarliqê  de  ces  khâns  qui  se  sont  conservés  jus- 
qu'ici et  dont  il  est  à  r^etter  qu'il  n'existe,  presque 
exclusivement,  que  des  traductions  russes. 

^  II.   SOURCES   RUSSES.         , 

II  n'y  a  point  de  doute  que  les  anciennes  chroni- 
ques russes  ne  soient  une  des  mines  les  plus  riches 
pour  l'histoire  de  ce  khânat,  quoiqu'elles  ne  puissent, 
sous  le  rapport  des  données  qu'elles  nous  fournissent 
à  ce  sujet,  être  rangées  dans  la  même  catégorie  que 
les  anciennes  chroniques  espagnoles  relativement  aux 
documents  qui  ont  trait  à  la  domination  des  Maures 
en  Espagne.  Les  notices  qui  concernent  la  grande 
Horde  et  que  nous  rencontrons  dans  nos  chroniques 
n'y  sont  consignées  qu'accidentellement  et  par  consé- 
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quent  par  fragments  ;  elles  y  sont  en  outre  insérées 
d'une  manière  aussi  défectueuse  qu  incomplète  ;  les 
noms  des  Khans  ^  des  généraux  mongob,  etc.^  y  sont 
souvent  très-défigurés  et  dès  iors confondus  en  partie; 
les  époques  où  ont  régné  les  premiers  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes  9  et  il  nest  ordinairement  fait  auxnine 
mention  des  é^nements  de  leur  règne  lorsqu'ils  ne  se 
rattachent  pas  à  {'histoire  de  Russie.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  princes^  n'ayant  eu  aucune  relation  avec 
celle-ci  9  ne  figurent  pas  même  nominativement  dans 
nos  chroniques.  On  serait  donc  complètement  dans 
l'erreur,  si  l'on  s'imaginait  que  Ion  peut,  à  laide 
des  chroniques  russes  exclusivement,  former, une  série 
complète  des  Khâns  ou  même  écrire  leur  histoire. 
Tout  cela  n'empêche  pas  cependant  d'avouer  que  ces 
sources  sont  de  la  plus  haute  importance  et  du  plus 
grand   prix  pour  celui  qui  consacrera  ses  veilles  à 
rhistoire  de  cette  Oulous  ;  car  elles  lui  fourniront  une 
foide  de  données  intéressantes  et  entièrement  ignorées 
de  tous  les  auteurs  orientaux.  Il  faudrait  par  consé- 
qu^t,  pour  la  période  dont  il  est  ici  question^  par- 
courir avec  la  plus  grande  attention  les  diverses  édi- 
tions  de   ces    chroniques,    conjointement  avec  les 
nombreux  extraits  de  celles  encore  inédites  qui  ont  été 
cités  par  Chtcherbatov  et  Karamzine,  et  consulter  les 
P040CAOBHI1IA  iRBUTja  (^Livre  des  généalogies^ ,  la 
^peBHAff  PoccincKan  OnÔAiomiiKâ  {^Ancienne  bi- 
bliothèque russe  )  de  Nowikov ,  la  Continuation  [^  ou 
IIpo^OAxeHÏe)  de  cet  ouvrage  et  le  recueil  du  feu  comte 
Roumiantzof,  intitulé  Go6paHÏerocy4apcfnBeHHbixl> 

XII.  9 
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rp^MOuib  {Collection  de  lettres -patentes  impériii- 
les),  ainsi  que  cTautres  ouvrages  semblables ,  même  les 
productions  poétiques  de  f  ancienne  littérature  russe. 

m.   HISTORIENS   ÉTRAlfGERS. 

Les  sources  de  la  troisième  classe  se  composent  : 
1^  Des  historiens  étrangers  (autre^que  les  Orien- 
taux ),  savoir  les  Byzantins  (  voy,  Stritter,  Tatarica\ 
ies  anciennes  chroniques  polonaises,  bohèmes,  hon- 
groises y  silésiennes  et  autres  ^  ;  2''  Des  Relations 
de  voyages  et  Journaux  d'ambassade  rédigés  par 
des  Européens  dans  le  xiii",  le  xiv*  et  le  xv*  siècle, 
tds  que  ceux  de  Piano  Carpinil  AsceUn,  Ruys- 
broek,  Marco  Polo,  Pegoletti,  Jo.  de  Marignola, 
Schiltberger ,  Ruy  Gonçalez  de  Ciavigo  et  Josa- 
phat  Barbaro. 

On  suppose  qu'indépendamment  de  ces  sources 
on  consultera  Clément  et  mettra  à  profit  tout  ce  qui 
se  rattache  d  une  manière  quelconque  à  notre  sujet  et 
qui  nous  a  été  fourni  par  un  grand  nombre  de  savants 
européens,  tant  indigènes  qu'étrangers;  comme  par 
exemple  Tatichtchv ,  Rytchkov ,  Chtcherbatov,  Ko- 
ramzine,Yazykov ,  Boutkov,Naoumov,  Hyacinthe, 
Naruszewicz,  Czatzki,  Mosheim,  Nuller,  P allas, 
Hûllmann,  Schmidt,  Herbelot,  les  deux  Peiis  de 
la  Croix,  Deguignes ,  Langlès ,  Silvestre  de  Sacy, 
Rémusat,  Saint-Martin,  Klaproth,  dfOhsson,  et 
tant  d'autres  qu'il  serait  trop  iong  d  enumérer.         ^ 

Enfin  le  vœu  de  l'Académie  est  que  ies  concur- 

^  Comme ,  par  exemple,  Mathœi  Parisiensis,  Hîst.  angl. 
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rents  indiquent  partout  où  ii  sera  nécessaire^  de  ia 
manière  la  plus  précise/  les  sources  et  les  autres  émts 
où  ils  auront  puisé;  et  que,  s'il  s'agit  d'ouvrages  iné- 
dits, ies  textes  originaux  soient  joints  à  leur  travail. 


Les  écrits  admis  au  concours  pourront  être  rédigés 
en  langue  russe,  allemande,  française  ou  latine,  lis 
seront  munis  d'une  devise  et  accompagnés  d'un  billet 
cacheté  portant  en  dehors  la  même  devise ,  et  en  de- 
dans l'indication  du  nom  et  du  domicile  dé  Fauteur. 
Le  terme  de  rigueur  pour  leur  admission  est  (ixé  au 
1^'  août  1835,  et  le  pri#  assigné  pour  une  solution 
complète  de  la  question  sera  de  200  ducats. 

Dans  le  cas  où  aucun  de  ces  écrits  ne  remplirait 
toutes  les  conditions  prescrites  par  l'Académie,) celui 
d'entre  eux  qui  né  satisîerait  qu'en  général  au  vœu  de 
cette  Académie  obtiendrait  un  accessit  de  100  du- 
cats. Mais  si  la  meilleure  même  des  compositions  en- 
voyées au  concours  n'était  pas  jugée  digne  de  cet 
accessit,  et  qu'elle  répondît  cependant  en  partie  au 
butpropSsé;  par  exemple,  si  les  matériaux  relatifs  à 
l'histoire  en  question  y  étaient  tous  réunis,  épurés 
avec  critique ,  fidèlement  traduits  et  rangés  par  ordre 
chronologique,  elle  pourrait  encore  prétendre  à  un 
troisième  prix  qui  consistera  dans  la  médaille  en  or  de 
la  valeur  de  5  0  ducats  qui  a  été  frappée  a  l'occasion  de 
la  fête  séculaire  de  l'Académie.  ' 

Le  prix  sera  adjugé  à  la  séance  publique  du  29  dé- 
cembre ]1835. 
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ESSAI 

Sur  la  langue  et  la  littérature  persanes, 
par  M.  DB  Hammer. 

La  langue  persane  appartient  à  la  grande  famille 
des  idiomesindo^slavo-germaniques ,  et  se  rapproche 
plus  qu'aucune  autre  de  l'Asie  des  langues  germani- 
ques. Sous  ce  rapport^  elle  est,  pour  les  peuples  qui 
parlent  ces  dernières^  d'un  intérêt  majeur^  et  c'est  sur 
une  connaissance  exacte  du  persan  seulement  que  peut 
être  basé  solidement  Tédifice  de  Tétymologie  de  l'alle- 
mand et  de  ses  sœurs.  H  faut  bien  distinguer  le  véri- 
table persan,  soit  le  moderne,  soit  l'ancien,  des  langues 
modes  ou  ariennes  ^  comme  le  zend  et  le  pazend, 
lesquelles^  quoique  autrefob  florissant  en  Perse  comme 
idiomes  des  livres  sacrés  de  Zoroastre,  et,  à  ce 
qu'il  paraît  aussi,  comme  la  langue  des  inscriptions  en 
caractères  cunéiformes,  n'en  sont  pas  moins  d'une  au- 
tre branche  que  le  persan,  avec  lequel  elles  «put  que 
peu  de  rapports  directs. 

I.    DES   DIALECTES   DU   PERSAN. 

Nous  savons ,  par  les  plus  anciennes  notions  histo- 
riques qui  nous  sont  parvenues,  .qu'il  y  avait  dans  les 
temps  les  plus  reculés  deux  dii^Iectes  bien  distincts 
en  Perse,  l'oriental  ou  le  deri,  et  Foccidental  ou  le 
pehletvi.  Le  deri  était  parié  au-delà  de  rO;cus  et  au 
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pied  du  Paropamisus^  à  Balkh,  à  Merou,  dans  ie  Ba- 
dakhschan,  à  Boukhara  et  à  Bamian;  le  pehlewi 
était  en  usage  dans  la  Mëdie  proprement  dite,  dans 
les  villes  de  Rei,  de  Hamadan ,  d'Ispahan,  de 
Nehawend  et  à  Tebriz  ^ ,  capitale  de  ÏAdzarbetd- 
jan.  Quoique  de  ces  deux  dialectes  le  pehlewi  ait 
dominé  jusqu  a  la  conquête  de  lempirè  persan  par  les 
Arabes,  et  que  ce  soit  le  dialecte  dans  lequel  ont  été 
éèrites  non-seulement  les  histoires  du  piys,  citées 
si  fréquemment  pir  Firdewsi  ^,  Fauteur  du  Chah 
nâméh,  comme  les  sources  dans  lesquelles  ii  a  puisé; 
mais  aussi  les  inscriptions  des  monuments  du  genre  de 
Nakschi  Roustem  y  .et  les  légendes  des  médailles 
sassanides^  quelques  chroniques  persanes  racontent 
cependant  que  Behmen,  fils  d^hfendiar  (Artaxer- 
ces  aux  longues:  mains},  avait  chargé  les  savants 
d*épurer  {es  différents  diaJectes  du  pays,' et  d'en 
fixer  la  partie  la  plus  pure  comme  langue  de  la 
porte f  c  est-à-dire ,  de  la  cour,  doîi  elle  prit  la  déno- 
mination Aederi,  c  est-à-dire ,  langue  de  la  porte  éa 
de  \à  cour  '. 

-  1  Voj.  les  dictionnaires  persans  de  Djihanghiri  et  d«  Chououri, 
ainsi  que  le  Bourhani  Quatti,  aux  articles  Deri  et  Pehlewi. 

*  La  prononciatioiv  gënéraiement  reçue  en  Europe  de  Fir- 
doussi,  n*en  est  pas  moins  errone'e  :  puisque  le  mot  de  paradis, 
dont  ce  nom  est  de'rivë ,  se  prononce  Firdetus\  comme  la  manière 
dont  le  Ferhengi  Chououri  classe  ce  mot  le  prouve  sans  réplique. 
Les  Persans  d'au|ourd*hui  prononcent  aussi  Firdtwsi;  Firdoussi 
est  une  prononciation  erronée  des  Indo^Persans,  c^i  a  été  propa- 
gée  par  les  Aidglais  en.  Europe. 

»  Voy.  ie  Ferhengi  Chououri,  éd.  de  Constantinople,  I,  f.  43f  , 
au  rapt  Deri,  et  ie  Bourhani  Qua^i,  p.  360. 


\ 
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D  autres  historiens  ^  racontent  que  Behramgour, 
le  Cosroès  le  plus  célèbre  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
avait  ordonné  que  le  deri,  comme  le  dialecte  le  plus 
pur^fùt  parié  à  la  cour  et  employé  dans  les  dépêches  of- 
ficielles. Quoi  qu'il  en  soit,  on  n  a  pas.  encore  découvert 
dé  monuments  antérieurs  à  la  conquête  des  Arabes 
en  ileri,  et  Firdewsi  ne  nomme  que  le  pehleun 
comme  le  principal  dialecte  de  l'ancien  persan.  II  n*en 
est  pas  moins  vrai  que  la  tradition  attribuée  à  Mo- 
hammed  cite  déjà  le  '  deri  comm#  le  dialecte  le  plus 
pur:  du  persan  ;  car  on  prétend  que  ce  prophète  a  dit  : 
«  La  langue  des  habitants  du  paradis ,  cest  Xarahe  et 
If  le  persan  deri  *•  » 

Outre  ces  deux  dialectes  principaux  de  fancien 
persaki ,  Toriental  (le  deri)  et  loccidental  (lepehlewi), 
les  dictionnaires  persans  en  comptent  encore  cinq  autres 
de  l'ancienne  Perse,  savoir  :  le  herivi,  le^ogkdi ,\e 
segzt,  le  zawouli  et  le  parsi,  c'est- à -dire  les  dia- 
lectes pariés  dans  la  ville  de  Herat  en  Khorasan,  à 
Sogd  et  Samarkand  dans  la  Transoxiane,  dans  le 
Sedjistan ,  dans  le  Zawoulistan  et  dans  la  province 
de  Fars  *. 

Ces  sept  dialectes  sont  nommés  par  les  auteurs  des 

}  Dans  leFerhengi  Chowmri,  I»  f.  432,  S^tH  Kemalpacha 
Zadé,  sans  citer  la  source  de  celui-ci;  l'autre  Tersioi),  qui  attribue 
rétablissement  éa  deri  à  Behramgour,  est  racontée  sur  Tautorité 
de  Mo.bammed  Scbah  de  Nakhdjwan,  Fauteuf  dujStAAoÀ  persan. 

'  Voyez  les  Mémoires  d'Anquetil ,  qui  prend  pour  «litorite  Vt 
Dfihanghifif  étWaWs  Allgeikeine  geschickte'der  vMrgtnUtndiS' 
cken  Sprachen.  Leipzig',  1*^84  ,  p.  254. 

1 
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dictionnaires  y  lès  sept  langues  (^Loughati  sebaa)  de 
l'ancienne  Perse  ;  mais  dans  le  cours  de  leurs  ouvrages, 
ils  font  encore  mention  y  à  plusieurs  reprises,  de  cinq 
autres  dialectes  parlés  dans  le  Khowarezm  et  nommé- 
ment à  Khiwa,  dans  le  Ghilan,  dans  le  Taberistan, 
à  Kazwin  et  dans  le  Kerman. 

D'après  ces  autorités,  on  peut  compter  les  douze 
dialectes  suivants  du  persan  ancien  et  moderne, 

l""  hepehlewi,  le  dialecte  occidental,  le  plus  an- 
cien*; 

2^  Le  deri,  le  dialecte  oriental  le  plus  ancien ,  ^ 
la  langue  de  la  cour  ^;^ 

3^  Le  dialecte  du  Khorasan,  particulièrement  ce- 
lui de  Herat  et  de  Tous  '  ; 

4^  Le  dialecte  de  la  Transoxiane,  nommément  ce- 
lui  de  Soghad  et  Samarkand  ^  (  lê  soghdi  )  ; 

5**  Le  segzi,  parié  au  Sedjistan  *; 

6^  Le  zawouU,  parlé  au  Zawoulistau  ^  ; 

7**  Lieparsi,  d*abord  le  dialecte  parié  en  Fars  ^, 
puis  le  persan  actuel  ; 

*  Djikanghiri,  Chououri,  et  Bourhani  Quatii,  tknmot Pehlewû 

*  Les  mêmes,  au  mot  Z>«rt. 

'  Les  marnes,  à  f article  Herwi,  et  Bourhani  Quatii,  pag.  494 , 
I.  nr,  an  mot  de  Soutam,  édiu  de  Constantinople. 

*  Les  mêmes,  au  mot  de  Sogkdi,  et  le  nooTeaa  Meninski ,  IV^ 
1169 ,  aux  mots  de  leb  et  Pekend;  Men.  1 ,  577;  Baurham  Quatii, 
p.J10,Ll. 

*  Djihaiighiri ,  dans  les  Mëmoires  d'Anquetil  du  Perron.  C«0t 
ia  langue  du  Beloudjistan,  Tancien  Set^istan,  dont  un  ^chantiifon 
se  trmiTe  dans  ÏAsiapolyglotta  >  p.  74. 

*  Bourh.  Quai.  p.  431.  Le  zawouli,  l'un  des  sept  dialectes  de  ia 
Perse  maintenant  bars  d*usage. 

'  Voyez  les  Mëm.  d'Anquetii  du  Pencpn  d'après  le  Djikaiaghin. 


34  JOURNAL  ASIATIQUE. 

S""  Le  khowarezmï  f  parie  en  Kkotûarezm ,  et 
nommément  à  Khiwa  ^  ; 

9^  Le  ghilani,  parié  au  Ghilan  '  ; 
•  lO"*  Le  kazwini,  parlé  à  Kazwin  ^; 

1 1  ^  Le  kermani,  parié  au  Kerman  ^  ; 

IS""  Le  tabaristâni  ou  la  langue  du  Tabaristân  ^ 

Deux  autres  hngues  des  provinces  limitrophes  de 
la  Perse,  dont  1  une  se  trouve  à  l'extrémité  orientale, 
et  l'autre  à  l'extrémité  occidentale  de  cet  empire ,  sa- 
voir :  les  langues  du  Kurdistan  et  de  X Afghanistan  f 
appartiennent  sans  doute  à  la  famille  des  langues  médo- 
germaniques ,  mais  ne  sauraiei^  être  classées  parmi  les 
dialectes  de  la  langue  persane ,  puisque ,  malgré  le 
nombre  des  mots  persans  dont  elles  se  sont  enrichies, 
leur  fond  n'est  point  persan  ;  aussi  .  n'est  -  il  point 
question  de  ces  deux  langues  dans  les  dictionnaires 
persans.  Avec  plus  de  raison  pourrait  réclamer  une 
place  parmi  les  dialectes  de  l'ancienne  Perse ,  la  langue 

.  '  Voyez  ies  inoXa Souyourgamichi ,  Meninski,  III,  358,d*f^rès 
le  Ferhengi.  —  Karendjou,  Menins.  III ,  996,  d'après  le  Ferhengi 
Ckauaurt,  II,  f,3%4, — Felerseny,  ^en.lll,  916,  d'après  le  Fe- 
rhengi Chououri ,  II,  f.  198.  —  Bourhani  Quatii,  p.  307. 

*  Voy.  ic  Bourhani  Quat.  p.  333.  —  Darkoub  Bourham  Quoi, 

p.  349.  — KhoulBourh,  Quat.  p.  333 Mayedar  Bourh.  Quati 

p/  Vii^'^Kelané,  Men.  IV,  p.  105,  diaprés  le  Ferhengi  Chououri. 
-^  Chilha,  Men.  III ,  p.  449,  d'après  Castel. 

'  Serek.  Meninski,  III ,  958,  d'après  le  Ferhengi  Chououri,  II , 
foi.  66. 

^  Kirpou.  MeD.  IV,  60,  d'après  le  Ferhengi  Chououri ,  II,  fol. 
^ISt.-^Chichalenk.  Men.  III,  484,  eLwprèsia^FerhengiChouùuri, 
II,  f.  144. 

^  Voyez  rëcbantiilon  tiré  de  l'histoire  â^ Ahmed  Couyam,  dans 
ies  Mimes  de  V Orient,  Ili,  p.  46. 
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du  DessatiVj  que  des  critiques  trop  sévères  ont  pris 
pour  une  langue  factice ,  de  même  qu  on  a  douté  pen- 
dant longtemps  de  {authenticité  du  zend,  dans  lequel 
est  écrit  leZendavesta  :  en  effet  die  porte  en  elle-même 
des  preuves  évidentes  de  vérité  par  son  affinité  avec 
les  langues  germaniques  qu'un  imposteur  indien  ou 
persan  n'aurait  jamais  pu  inventer  ^.  Elle  est  citée 
d'ailleurs  par  lés"  auteurs  des  dictionnaires  persai^s  Fer-  • 
hengt'Djihanghiri  elBourhani  Quatii,  comme  une 
ancienne  langue  persane  sacrée  ^  de  même  que  le  zend , 
et  ses  dictionnaires  renferment  quelques  centaines  de 
mots  de  t'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  langues  sacrées  : 

^  Nous  nons  référons  ici  à  Tanalyse  détaillée  da  Dessatir, 
donnée  dans  le  Heidelberger  Jahrbucher  der  Littérature  1823  ; 
N"6,  iS,  121,  ^8,  90.  Qntre  plusieurs  terminaisons  des  ^ëdînaisoy 
que  cette  fongne  a  de.conunnn  avec  les  anciennes  déclinaisons 
gothiques,  il,y  a,nombre  de  radicaux  germaniques  qui  ne  se  trou- 
yent  point  dans  le  persan  moderne  et  ne  sauraient  donc  avoir  été 
si  beurensem'ent  inventés  par  f  imposteur  supposé. 

Outre  une  cinquantaine  de  mots  qui  offrent  une  analogie  frap- 
pante arec  Fallemandy  ii  y  en  a  d'anglais,  comme  ttd,  grand 
(  tall  ),  sbiSf  abeille  (  bee  ),  toadram,  Teau  (water),  chlid, 
entendu  (  slj),  ufêrd,  le  monde  (  world  ) ,  top ,  plein  (  top  ),  bidar, 
meilleur  (better);  de  grecs  coiiimé  atchian,  les  seigneurs 
(  f'^^firt^H^^  hader,  le  feu  (  .i<fiiÇ  )  ,  pal,  derechef  (  mx/y  ) , 
labed,  il  reçojt  (  KOfA^etxii  ) ,  tigho%id ,  les  éléments  (  çti^tA  ) , 
'pan,  dessus  (  wxwkù  )  en  grec  moileme  ;  de  latins  comme  mtd, 
moyen  (  médium  )  ^pw,  fils  (  puer  )  y^sopar ,  sommeil  (  sopor  ) , 
misur^mA  (miserere),  wertid ,  ii  retourne  (vertituf),  bi, 
(vide),  arsaten,  être  (esse),  sefd,  sept  (septem),  pnm,  pre- 
mier (  printus  ) ,  etc. 

n  faut  «vouer  que  ce  serait  un  singulier  hasard  que  finventeur 
indien  ou  persan  d*une  langue  factice  eût  rencontré  si  fuste  les 
formes  de  Tancienne  grammaire  gothique,  comme,  par  exemple, 
du  datif  ^Aa^  et  des  mots  latins,  grecs ,  aliemands  et  anglais. 
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peat-étre  est-ce  une  sœur  de  landen  iieri,  parlé  au- 
trefois à  BanUân. 

n.    DE   LA   STRDCTCRB   DE   LA   LANGI^. 

l""  La  Structure  du  persan  porte,  de  méme^que  son 
matériel,  le  caractère  d'une  grande  affinité  avec  les  lan-    ^ 
gués  germaniques. 

V  Son  alphabet  est  de  quatre  lettres  plus-  qoia-. 
breux  que  l'arabe,  dont  deux  plus  dures  (Iç  g  tchim 
et  le  t^  pa)f  et  deux  {dus  douces  (le  2i  giefeX  le 
j  je)  que  les  lettres  analogues  de  Talphabet  arabe,  et 
dont  le  j  seul  répondant  exactement  à  cette  lettre  de 
l'alphabet  finançais  n  a  point  de  remplaçant  dans  les 
alphabets  germaniques.  L'alphabet  persan  a  f  avantage 
^exprimer,  par  des  lettres  simples,  les  sons  de  d/e^ 
tche ,  kha,   che,    tha,    ghain ,    et   le  ih  anglais 

(sSC<J^^é^)'  ^"^  l'allemand  ne  saurait  ex- 
primer que  par  des  lettres  composées  comme  :  dsch, 
tsch,  chf  tk,  8ch,  gh  et  le  th  anglais.  H  y  a  plusieurs 
8  dont  la  prononciation  répond  à  celle  de  z,  sets:^ 
io^  U^j)  français;  mais  il  ne  connaît  point  le  ^n 
du  z  aHemand,  c'est-à-dire  le  ts  français,  soit  comme 
lettre  simple,  soit  composée.  Q  &ut  remarqvfflrici que 
le.th  anglais  (^),  de  même  que  les  se{)t  lettres  du. 
Ha  (  ^.),  dzai  (S),  szad  {^y,  dhad  (^jb),  tha  (U), 
za  (b  )  ef  ain  (  ft  ),  ne  sont  point  originairement  per- 
sans ,  mais  arabes ,  que  les  mots  oii  ces  lettres  se 
trouvent  sont  d'origine  arabe,  et  que  dans  les  diction- 
naires du  persan  pur  éOes  manquent  entièrement  ': 

'  Un  partage  ééeiàif  ênr  ces  huH  lettres ,  originairement  étrâii- 
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3""  L'accent  tombe  ordinairement  sur  la  dernière 
syllabe  des  mots  bissyllabiques^  et  non  pas  sur  la  pre- 
mière^ comme  en  allemand;  ii  repose  même  sur  la 
terminaison  de  f  infinitif  des  verbes  ten  et  den  qui  est 
le  «n  des  Allemands,  et  le  iw  des  Grecs.  Ainsi  lisez 
sakhtén,  et  non  pas  sdkkten;-ped€r,  et  non  "pas  péder. 

4"  Le  persan  n  a  point  d'article  *. 

5^  La  terminaison  du  pluriel  est  pour  les  hommes^ 
les  animaux  et  les  choses  animées ,  la  syllabe  an,  qui 
répond  à  ïn  dix  pluriel  allemand  ;  ainsi  sister/là  sœur, 
hil  sisteran,  schwestern. 

6**  Les  '  pronoms  de  îa  première  et  seconde  per- 
sonne sont  les  mêmes  fnen  (mein  ^  ich),  tié  (du)*- 

7^  Les  sy{IaE>es  dériva tives  dès  sobstentifs  aflemands^ 
heit,  keit,  ey,  isch,  eretel,  se  retrouvent  dans,  ies 
persanes  het^  gki,  i,  gher  et  al,  comme' ^r^eiiemr 
plevFerahei/Freikeit;  Pejmurdegkoui,  état  de 
corruption;  Çhermendeghi ,  $chamhaftigkert ;  Dik- 
kani,  {'agriculture ,  de  dikkân  ou  dèhkân  Tagricul- 

teur,  ou  decanus.  He  djenk,  Failemand  ^anA:^' b 

''.'.■  ■   *   ■        '•     '■       - 

gères  à  Talpliabet  persan,  se  troiiye  dans  le  Ferh^ngi  CkououH, 
tome  II,  fol.  i55  V.  Aussi  ce  dictionnaire  donne-t-ii  sons  ces 
lettres  seolement  nn  petit  nombre  de  mots  arabes ,  adoptés  par  'un 
long  usage  isn  îpersan,  et  la  lettré 'cba/ (S)- manque  ènitiêridient. 
II  .(aat  observer  cependant  que  dans  (es  manuscrits  i^  pins  an*- 
ciens ,  le  dal  est  partout  écrit  avec  un  point  5  ,  comme  il  est  écrit 
de  même  encore  au jourd*bui  dans  Técritute  marocaine  immédiate- 
ment dériréé  de  ia  coufique. 

^.  L*affinitd  du  persan  soit  ayec  le  grec  '  sétt  arec  le»  laagues 
germaniques  :Se  «nontre  égalefuent  dans  ie»  noms  de  ^çfnbr e  i/ou 
deux,  seh  trois,  tchehar  quatre,  pindj  cinq,  check  six.;  heft 
sept,  AècAf^uit,fie^  neuf,  âeh  àx%. ^  iad  cent. 
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guerre^  on  fait  djenkgher,  le  guerrier,  tchengal  ia 
grifiè. 

8°  Les  syflabes  dërivatives,  qui  forment  des  adjec- 
tifs  en  aflemand,  comme  har,  en  y  icht,  Ucb,  sont, 
à  la  modification  de  la  prononciation  près,  les  mêmes 
que  îver,  n,  lak,  en  persan.  Ainsi  namwer  en  al- 
lemand namhar;  chiriné,  laiteux,  de  chtr,  du  hit, 
comme  on  dit  en  aflemand ,  golden ,  holzem ,  silhem; 
de  nem,  humidité,  se  fait  nemnak;  de  seng,  pierre, 
senglakh.  Dans  les  dialectes  du  Tyrol  et  de  la  Styrie, 
ce  lakh  se  prononce  encore  aujourd'hui  lachi,  au 
lieu  de  lich.  On  y  dit  ifeuwtlack,  tchtvarplacht, 

9^  Les  comparatifs  se  font  en  persan  et  allemand 
par  la  syllabe  ten  ou  er;  ainsi  hed,  mauvais  (Fanglais 
bad)  fait  bedter  plus  mauvais,  et  &tA,  bon,  hihter 
meilleur,  en  anglais  better  et  en  allemand  besser; 
mi  h,  grand  (le  vieux  mot  allemand  mihel  signifie  ia 
même  chose  ) ,  mihter  plus  grand ,  siterg  fort  (stark) , 
sitergter  stârker;  khourd,  petit  {kurz),  kourdter 
moindre  (kurzer).. 

1 0"*  Les  diminutifs  se  font  en  persan  par  fa  syllabe 
eik,  coterme  en  allemand  jftLtgen  ou  chen.  Ainsi  dock- 
terek,  lochlevdiexï  y  pederek,  vâterchen. 

11^  Sans  parler  des  auxiliaires  être  et  avoir,  les 
formes  de  ia  conjugaison  des  verbes  sont  les  mêmes 
que  dans  les  langues  germaniques,  et  principalement 
en  aflemand  et  en  anglais  :  Tinfinitif  se  termine  en  en,, 
le  participe  actif  en  endé,  comme  1  allemand  en  end. 
Ainsi  zàindé,  vivant,  comme  f  allemand  seyend;  de- 
rende,  Fangiaiisr  tç  tear,  et  le  participe  tearing,  en 


JDIUiÇT  1833.  29 

allemand  zerrei&send;  kounende  (faisant)  en  alle- 
mand kômiend  (pouvant);  seraiende,  chantant^  en 
^  allemand  schreyend  (criaLiit).  Le  participe  passif  en  é, 
comme  Fangiais.  Ainsi  de  sakhten,  en  anglais  make, 
sakhté  made:  ghiriften,  en  diemand  greiffen;  ghi- 
rifté,  er-griffen.  La  troisième  personne  du  singulier 
et  la  seconde  du  pluriel  se  terminent  en  d,  comme  en 
allemand  en  t.  Ainsi  gouyed,  il  parle,  en  allemand 
er  spricht  (en  anglais  he  quoth)\  takhtid,  en  alle- 
mand ihr  trtichted.  Le  futur  est  formé  par  l'apposi- 
tion du  verbe  auxiliaire;  khouahem  (je  veux  ou  dë^ 
sire)  est  tout  à  fait  le  futur  des  verbes  anglais^  formé 
par  l'apposition  des  auxiliaires  /  tvill  ou  /  shalL 

1 2°  L  affinité  du  persan  et  des  langues  germani- 
ques se  montre  de  même  dans  les  particules  de  com- 
position :  elle  a  échappé  jusqu  ici  à  tous  ceux  qui 
ont  comparé  le  génie  du  persan  et  de  lallemand.  La 
persan  répond  non-seulement  à  \a  privatif  des  Grecs  ^ 
mais  il  représente  aussi  les  particules  grecques  am  et 
tm y  et  les  allemandes  an,  ab ,  aufy  nur.  Ainsi  avi- 
khten,  suspendnp^  auffangen ,  awourden,  apporter, 
afferre;  arasten,  orner,  et  de  là  araî,  langlais  array; 
amoc/en;  préparer  (en  allemand  a2(/*machen) ,  arnadé, 
en  anglais  madé.  Le  ha  persan  est  Fallemand  hay  et 
f anglais  hy;  le  pes  persan  y  le  p^^f  latin.  Ainsi  pes 
dest  kerderiypost  manum  ponere,  mettre  sous  la  main, 
pes  efkenden,  posl  ponere,  rejeter-,  pes  uftade,  un 
traînard. 

Le  fer  persan  répond  à  la  fois  à  lallemand  vor, 
ver  et  ^r^  lesquelles  ne  sont  que  des  nuances  d'une 
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même  syllabe.  Ainsi,  fer,  en  avant  (tu?rwâits);  le 
persan  yi?rakhten,  élever^ .  répond  non  pas  à  Tafle- 
mand  t^^rachten,  maisài;^rrichten  ifenaoïc,  entendu,  ^ 
est  {allemand  t^erstanden;  femoud,  entendement, 
en  allemand  t;emunft;yèrman9  ordre,  «^rmahnen; 
fer^che,  vieux ^  hors  de  mode,  v£rgiss;yènniche, 
oubl^,  vermissen;  élever,  verhuien;  fervrer^  fur' 
wuhr  (?). 

Les  particules  natives  ne  et  me  sont  le  latin  ite, 
et  le  grec  /uun,  ainsi  nist,  non  est,  et  Tnekun,rke  le  Ëiis 
point;  mais  le  persan  ne  connaît  point  ia  particule 
réduplicative  du  ^  grec,  et  le  ge  aflemand,  dont  ces 
deux  langues  se  servent  pour  la  formation  du  temps 
prétérit. 

m.    DU   GÉNIE   DB   LA   LANGUE. 

• 

Le  génie  de  la  langue  persane  consiste  dans  la  sim* 
plicité,  rharmonie,  et  surtout  en  ce  que  cette  langue 
est  éminemment  propre  à  la  poésie.  Malgré  son  affi* 
nité  intime  avec  les  langues  germaniques,  dlé  est  une 
des  plus  harmonieuses  des  langues  de  T  Asie  intérieure, 
et  mérite  d  être 'nommée,  sous  ce  rapport,  \  italien 
dé  l'Asie,  de  mémç  que  les  poètes  italiens  sont  ceux 
parmi  les  poètes  européens  dont  les  ouvrages  offrent 
le  plus  de  ressemblance  avec  ceux  des  Persans  par  la 
richesse  de  f  harmonie  et  des  concetti.  La  langue  per-  . 
sane  partage  avec  la  grecque,  l'allemande,  et  Fan-' 
glaise,  l'avantage  de  pouvoir  composer  des  mots  de 
tous  genres  ;  elle  fait  des  substantifs  composés  avi^c  des 
substantifs,  comme  ehàhrokh,  champion  royal  (en 
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sSlemand  kô'ntgsreke);  des  substantifs  avec  des  ad* 
jectiâ,  comme  rouyinrouï ,  Êice  de  bronze  (en  an- 
glais brazenface);  des  substantif  avec  des  pahicipes, 
comme  femoudrouba ,  ee  qui  ravit  la  raison  ^en  alle- 
mand vemunftraubend. 

^  Comme  le  génie  d'une  langue  consiste  surtout  dans 
les  idiotismes  et  les  formes  qui  la  distinguent  exclu* 
sivement  d,es  autfes  langues,  il  faut  considérer  ici  les 
deux  grands  idiotismes  par  lesquels  le  persan  se  distin- 
gue des  langues  germaniques,  qui  sont  les  pronoms 
affixes  et  ïizafet. 

Les  affixes  sont  communs  au  persan  et  aux  langues 
sémitiques  et  turques.  Ainsi  on,  dit  indifféremment 
comme  Tallemand  pederi  men,  mon  père  (^vater 
mein  )  ou  pederem^;  maderi  tu,  Xz  mère  {^mutter 
deine)  ou  maderet;  bidweïo,  la  veuve  de  lui,  au 
lieu  de  sa  veuve  ou  bidwech. 

\Jizafet,  c  est -à-dire,  le  signe  de  la  relation  ou 
Fannexion  grammaticale ,  consiste  dans  un  i  bref,  pro- 
noncé sans  être  écrit  (lorsque  le  mot  se  termine  par 
une-consonne)  pour  désigner  le  régime  du  nominatif 
sur  le  génitif,  celui  du  substantif  sur  I  adjectif ,  ou  celui 
du  nom  sur  le  pronom.  Xïnsï  Nhoteimeny  mon  neveu 
{mein  neffie)'y  bari  khourd,  petit  Êirdeau  (kurze 
bahre  )  ;  desti  berader,  la  main  du  frère  (  des  bru- 
ders  tatze)'y  bendi  gham,  l^s  Uens  du  chagrin  (c/ie 
bunde  des  grams);  guermii  suné,  la  chsdeur  du  so- 
leil ({/zie  îvàrme  dersonne),  en  vieux  allemand  aussi 
sufie;  cheni  manek,  la  beauté  de  la  lune  {die  sdhô'ne 
der  mondes  ).  On  voit  par  ces  exemples  que  cet  i  bref 
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a  été  remplacé  dans  l'allemand  par  Te  bref  dérivatif^ 
qui  est  resté  attaché  soit  aux  substantifs,  soit  aux  ad- 
jectifs. Ainsi 9  au  lieu  de  desti^  {allemand  dit  :  tatze; 
au  lieu  de  cheni,  die  schô'ne,  et  pour  bendi,  die 
bande. 

Le  génie  enfin  d'une  langue  se  manifeste  surtQpt 
dans  {es  tournures  de  phrases  et  dans  {es  expressions 
figurées^  et  encore  ici  l'affinité  de  (g  {angue  persane 
avec  {es  {angues  germaniques  et  surtout  avec  {'al{e- 
mande  est  très-frappante.  Ainsi ,  parexemp{e9  cela 
saute  aux  yeux,  se  dit  en  persan^  ber-roui  mischehid, 
iitténdement,  cela  saute  à  {a  face;  il  s* est  brouille , 
se  dit  der  ufted,  û  est  dedans  tombé;  en  allemand  y  er 
têt  zerfallen  *  ;  s'inquiéter ,  .ser  kharéden ,  littérale- 
ment^ se  gratter  {a  tête  (sich  den  kopfkratzen)  *;  s'opi- 
niatrer,  ser  ber  nihaden^  {ittér^ement  ^  mettre  la 
tête  dessus  [den  kopf  aufsetzen);  il  n'en  sera  rien , 
der  ne  mi  ayed,  littéralement ,  il  n'en  viendra  rien 
{es  kommtnichts  heraus)  ;  cela  ne  prend  point ,  der 
ne  mi'gired  (^es  greift  nichtan)  succès  manqué;  ab 
zed,  il  a  tmttu  les  eaux  (wasser  abschlager)  ;  il  a  forte- 
ment convoité  ^  se  dit^  ab  der  dehan  amed ,  littéra- 
lement^ Feau  lui  est  venue  à  la  bouche  {dos  wasser 
kam  ihm  in  den  mund  )  ;  se  mettre  à  {'éga{  y  pa 
dachten,  {ittéra{ement  y  tenir  pied  (schritt  halten); 

^  n  faut  observer  encore  Ibi  que  la  particule  persane  ifer  est 
la  même  que  Tallemande  zer;  ie  cbangement  de  ^  en  ;8  se  retroaye 
dans  plusieurs  autres  mots  communs  à  f  allemand  et  au  persan , 
ainsi  derende,  en  anglais  searing,  en  allemand  zerreissen. 

*  Ser  est  Fangiais  sir,  et  kharéden  le  grec  ^^L^liïtr  et  rafle- 
mand  kratzen. 


•     * 
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sois  à  ia  main 9  bedest  ^<<zeA^  (en  allemand  sey  bey 
der  hand);  il  s  est  altéré,  troublé  ,<  littéralement , 
behem  ber  amed,  il  est  venu  dessus  dessous  (er  ist 
zusammengefukren  ). 

Quant  aux  tropes,  la  langue  persane  abonde  en 
images  brillantes  et  en  tropes  de  toute  espèce.  Les 
plus  nombreuses  de  ces  expressions  figurées  sont  pri- 
ses des  sens^  de  la  vue,  de  Y  ouïe;  et  des  mem- 
bres du  corps  humain,  du  cœur,  des  lèvres,  de  la 
langue ,  des  mains,  des  pieds,  des  dents,  du  dos, 
de  la  poitrine;  ou  des  animaux,  comme  Je  lion,  le 
chien ,  le  chat,  le  taureau ,  le  loup,  le  serpent  ;  des 
parties  deThabillement,  comme  la  manche,  le  collet, 
le  bord,  le  soulier;  des  couleurs,  et  surtout  des  nom- 
bres, parmi  lesquels  le  septénaire  joue  le  plus  grand 
rôle.  II  y  a  une  infinité  d'expressions  figurées  pour 
exprimer  le  ciel,  le  monde,  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  le  jour,  la  nuit,  le  matin,  le  soir,  Tépée,  le 
vin,  le  cheval,  etc.,  et  surtout  les  détails  dun  beau 
cprps  ^ 

Le  génie  d  une  langue  et  du  peuple  qui  la  parle  se 
décèle  enfin  aussi  dans  les  proverbes.  Ceux  des  Per- 
sans  sont  peu  nombreux  en  comparaison  de  ceux  des 
Arabes;  il  en  existe  cependant  des  recueils.  Il  y  en  a 

^  Comme  ie  défaut  d*espace  nous  empêche  de  citer  un  plus 
grand  nombre^exempies,  nous  nous  referons  à  ceux  très-nombreux 
qui  ont  été  donne's  dans  la.  notice  des  deux  éditions  de  Bourhani 
Quatti  (celle  de  Constantinople  et  celle  de  Calcutta),  dans  la  Go' 
zette  littéraire  de  Halle,  1831,  n»»  308-312,  et  à  ceux  donnés 
dans  la'  Geschichte  dtn  Sùhœnen ,  ô'c.,  ou  Histoire  de  la  Poésie 
persane,  pag.  S7-33. 

XII.  3 
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plusieurs  qui  concernent  Ic&  chiens ,  ce  qui  est  ca- 
ractéristique pour  les  mœurs  et  les  croyances  des  an- 
ciens Persans,  chez  lesquels  le  chien  était  uil  animai 
consacré  à  Ormouzd,  et  par  conséquent  respecté  ^. 

JV.   DE   LA   RICHESSE   DE   LA  LANGUE, 

ET   DE   SA   SYNONYMIE.  ^ 

La  synonymie  de  ia  langue  persane,  quoique  infi- 
niment moins  riche  que  cefle  de  h  langue  arabe , 
Test  cependant  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  ie 
croire  daprès  les  synonymes  de  Kemalpacha  zadé*. 
Cet  ouvrage  n'est  qu'un  essai,  et  une  complète  coflec* 
tion  des  synonymes  persans  est  encore  à  faire.  Il  y  a 
un  nombre  assez  considérable  de  mots  pour  désigher 
un  cheval,  du  vin,  une  coupe,  une  corbeille,  un 
marteau,  un  verrou,  un  cauchemar,  le  basilicon,  la 
mandragore,  les  parties  sexuelles,  pour  les  termes 
techniques  de  la  cuisine,  de  Y  agriculture  et  de  Fart 

• 

^  Voici  qaelqaes  proyerbes  persans ,  tirés  du  Lehdjetol  lou- 
ghat,  dictionnaire  tnrc-arabe-persan ,  imprime  à  Constantinople 
en  1210(1798)  : 

«  Ne  marchez  pas  avec  on  chien  dans  un  sac ,  »  c*e8tr4i-dire  «  Ne 
«  cherchez  pour  vos  compagnons  que  des  égaux.  » 

«  La  mort  de  Tâne  est  la  fête  de  noce  des  chiens.  « 

«  Lorsqu'on  invite  un  âne  aux  noces ,  c'est  pour  porter  de  Teau 
«  et  du  bois.  » 

«  Mangez  les  raisins ,  sans  vous  informer  de  la  vigne.  » 

«  Ne  suis  point  la  corde  au  puits ,  »  c'est-à-dire  «  ^e  vous  iaisMai- 
«  pas  entraîner  au  danger.  » 

«  H  na  point  de  laine  au  bonnet,  »  c'est-à-dire  «  II  na  point 
«  d'honneur  au  corps.  » 

'  Voyez-en  Textrait  dans  le  second  vol.  des  Mines  de  V Orient , 
pag.  47. 
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du  tisserand,  de  même  que  pour  les  idées  abstraites 
comme  jWe^  grief,  temps,  sort,  expérience,  bêtise, 
gaucherie ,  étonnemen t ,  dignité,  magnificence , 
luxe ,  désir,  et  surtout  bouffonnerie. 

Le  fonds  matériel  des  mots  dont  se  compose  la  lan- 
gue persane  équivaut  à  peu  près  au  tiers  de  celui  de 
la  langue  arabe ,  puisque  te  dictionnaire  persan  mti- 
tulé  Ferhengi  Chououri  renferme  22^550  mots^  et 
le  Quamous  à  peu  près  60^000  mots.  Le  Bourhani 
Quatiinen  renferme  que  21^004 ,  attendu  qu'on  ny 
a  pas  compris  plusieurs  formes  dérivées  et  divers  mots 
arabes  qui  se  trouvent  dans  le  Ferhengi  Chououri, 
de  même  que  les  mots  turcs  djagatais.  Eu  déduisant 
de  cette  somme  les  noms  de  plantes,  au  nombre  de  plus 
de  1,000,  tirés  pour  la  plupart  du  grec  ou  de  Farabe; 
environ  1,500  mots  de  la  langue  zend;  les  expressions 
figurées,  qui  sont  à  peu  près  au  nombre  de  2,000  ; 
un  millier  des  mêmes  mots ,  qui  reparaissent  avec  uô 
léger  changement  de  lettres  radicales,  et  un  couple  de 
milliers  qui  ne  sont  que  des  formes  dérivées,  il  reàtera 
à  peu  près  10,000  mots  persans,  dont  deux  mille 
verbes,  ce  qui  revient  au  nombre  que  l'auteur  du 
Ferhengi  Chououri  donne  comme  le  fond  des  an- 
ciens dictionnaires,  qui  contiennent  à  peu  près  10,000 
noms  et  1,500  verbes.  De  ces  12,000  mots  persans 
à  peu  près  4,000  se  retrouvent  avec  plus  ou  moins 
de  changement  dans  les  langues  germaniques. 

V«   DE   l'écriture   persane. 

L'écriture  pehljswi,  et  le  caractère  ei^Ioyé.dans 

3. 
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les  monuments  sassanides,  firent  place  au  caractère 
coufîque^  qui  se  conserva  en  Perse  jusqu'au  milieu 
du  V*  siècle  de  IH^^ire ,  comme  on  le  voit  par  le  ma- 
nuscrit le  plus  ancien  qui  existe  en  Europe^  qui  est 
un  dictionnaire  de  matière  médicale  j  écrit  par  le  fils 
du  célèbre  poète  Esedi,  Tan  447  (1055)  ';  le 
caractère  coufique  fit  place  au  neskhi ,  et  celui-ci 
au  taalik,  qui  est  resté  f écriture  distinctrve  des 
Persans  modernes ,  comme  le  dit  avec  raison  le 
poète  Djami  ^^  dans  le  quatrain  adressé  à  son  fils, 
pour  l'instruire  des  sept  écritures  persanes.  Ce  sont 
donc: 

1**  Le  neskhi,  ou  l'écriture  arabe,  dans  laquelle 
sont  écrits  de  préférence  les  textes  du  G)ran,  et 
de  la  tradition  ;  lorsqu'ils  sont  cités  dans  un  autre 
ouvrage  ; 

V  2®  Le  taalik,  écriture  plus  arrondie  et  hardie  que 
ia  précédente  9  qui  est  celle  des  livres  et  des  lettres  ; 
elle  va  en  montant  ; 

3°  Le  soulàus  ou  le  neskhi  entrelacé^  qui  sert 
aux  inscriptions  et  aux  titres  ; 

4**  Le  rikaa,  ou  le  taalik  rompu,  pour  les  lettres 
d'af&ires  et  suppliques; 

5"  Le  tewkii,  l'écriture  des  diplômes  et  mande- 
ments; ^ 

6**  Le  rihân ,  écriture  mince  des  livres  (  Voyez 
Herbin,  pag,  233  ); 

'  Ce  manuscrit  très  -  précieux  se  trouve  k  la  Bibliothèque  im- 
jpëriale  de  Vi^ne,  n»  83. 

'  ResembtÊ^es  Unear  and  verbal  hy  Jamy»  London,  1810. 
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7^  Le  mohakak,  écriture  très-fine^  nommée  de 
plus  ghoubari»,  c  est-à-dire  de  la  pous^ère:  : 

De  ces  sept  écritures  enseignées  par  Djami  à  son' 
fils  vers  la  fin  du.xv^  siècle,  il  ny  a  aujourd'hui  que 
le  neskhi,  le  taalik  et  le  soulous ,  qui  soient  en 
usage;  le  rikaa  a  été  remplacé  par  ié  chikesté, 
écriture  fort  difficile  à  lire^  qui  est  en  usi^e  dans  la 
chambre  de  fmances  à  Constantinople ^  et  aux  Indes, 
et  ie  neskhdtaalik ,  mélange  du  neskhi  et  du  taalik 
(.comme  le  nom  le  désigne),  dont  on  se  sert  aussi 
pour^ écrire  des  ouvrages  en  prose,  et  des  lettres  de 
créances.  L  écriture  des  diplômes  s  appelle  djelli, 
c  est-à-dire  Télevée  *. 

VI.  DES  BELLES- LETTRES  PERSANES. 

L'histoire  littéraire  d'un  peuple,  qui  embrasse  lé  ta- 
bleau de  ses  travaux  scientifiques,  na  d'autre  liaisoii 
avec  l'histoire  de  sa  langue  qu'autant  que  la  culture 
des  sciences  philosophiques  et  exactes  enrichit  la  lan- 
gue de  termes  techniques,  tirés  de  son  propre  fonds 
ou  empruntés  à  l'étranger. 

Les  dictionnaires  persans  les  pluis  complets^  et  nom- 
mément le  Bourhani  Quatiiy  fournissent  la  preuve 
de  cette  double  source  d'acquisitions  (du  dehors  et 
du  dedans),  par  les  termes  de  botanique  et  de  méde- 
cine, et  par  ceux  de  philosophie  et  de  mysticisme  qu'ils 
contiennent.  Les  premiers  sont  pour  la  plupart  em* 

^  Dans  les  Développements  des  principes  de  la  langue  arabe 
moderne,  par  Herbin ,  pag.  240,  cette  ëcritare  est  nommée  djeri 
an  lieu  de  éfelli» 


♦. 
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pruntésaux  étrangers^  soit  aux  Arabes ,  soit  aux  Grecs, 
dont  la  civilisation,  quoique  devancée  par  ceUe  de 
f ancien  empire  persan,  fa  surpassé  ensuite  dans  la 
cairière  des  sciences,  et  a  reflué  des  Grecs  et  des  Arabes 
aux  Persans  modernes.  Si  quelques-uns  décèlent  une 
or^ne  indienne^  le  plus  grand  nombre,  puremenl 
persan,  (ait  preuve  du  développement  de  la  philoso- 
phie mystique  en  Perse  ^ 

L  étude  des  sciences  philosophiques  et  exactes  aug- 
mente la  richesse  dune  langue,  mais  sa  gloire  doit 
être  cherchée  dans  la  culture  des  belles-lettre^:  les 
Aûibes  et  les  Persans,  à  I  exemple  des  Grecs  et  des 
Romains,  les  r^ardent  comme  le  complément  de  Té- 
ducatioR,  comme  le  triomphe  de  la  langue,  et  les  qua- 
lifient A'edah,  ccst^-dire  ^humanités.  Les  belles- 
lettres  sont  la  fleur  de  la  philologie  ;  si  nous  les  passions 
sous  sdence,  nous  croirions  traiter  notre  sujet  d  une 
manière  défectueuse. 

Les  Persans  cèdent  le  rang  aux  Arabes  et  aux 
Turcs  dans  le  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  rhétori- 
que et  des  grands  historiens ,  mais  Fhistoire  de  Was- 
«a/* surpasse  autant  en  beauté  de  style,  en  richesse  et 

^  Voyez  les  exemples  de  ces  termes  dans  la  notice  da  Dessatir, 
>  insérée  dans  les  Annales  de  la  littérature  de  Heidelberg.  Si  le  mot 
Ferstar,  signifiant  entendement  (en  allemand  verstand),  nc^t 
plus  en  nsage  dans  le  persan  moderne ,  il  est  aussi  bien  persan  que 
ie  moi pereétar,  prêtre  {pmester)fqxCvn  a  dériVé  hi  longtemps  da 
grec  «af^o^c/T^.  Sans  parler  des  noms  propres  de  planptes,  citées 
dans  la  même  notice ,  nous  citerons  ici  la  seule  leçon  différente  du 
mot  mitkras  (anjoord'bai  mikr),  qui  se  trouve  dans  le  Dessatir 
avec  la  préposition  her  ou  hre  ;  hermehr  ou  hremihr,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  solmithras,  c'est-à-dire  un  redouMeoient  de  ni»». 
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en  variété  de  composition  f histoire  dOtbi,  célébrée 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'historiographie  arabe,  que 
l'Antoari  SoheilisuTfasse  en  beautés  rhétoriques  lo* 
riginat  de  Kelilet  eXDimnet,  c'est-à-dire  les  fables  attri- 
buées au  célèbre  Bidpài.  Nous  nous  bornons  à  citer 
Wassaf  comme  chef-d'œuvre  delà  langue,  sans  vou- 
loir piar  là  rien  diminuer  du  mérite  historique  des 
grands  historiens  persans,  tels  que  Mirkhond,  Khon- 
demir,  Djçuvatni ,  Binakiti^  Rachideddin,  Ab- 
d&urrizaky  etc. 

Mais  fe  couronne  de  la  littérature  persane  est  sa 
poésie,  qui  brille  parmi  les  poésies  des  autres  peuples 
asiatiques  comme  la  lune  parmi  les  étoiles*  Les  Arabes 
ne  connaissent  que  les  deux  sources  de  la  poésie  lyri- 
que le  Ghazel  et  la  Kassidet;  ils  n'ont  pas  un  seul 
poète  épique  ou  romantique  y  aucun  qui  soit  grand 
Sans  tous  les  genres  de  poésie  comme  Djami ,  le  der- 
nier des  grands  poètes  persans.  Le  mérite  des  poésies 
royales  de  Feth  Ali  chah  est  comparable  à  celui  de 
Hafiz ,  comme  le  Chahinchâhnâmé  du  dernier  poète 
de  la  cour  au  Chahnâmé  de  Firdewsi.  Si  le  mérité 
des  grands  poètes  pjinégyriques -4  »îi;ary  etKakhani, 
des  grands  poètes  romantiques  pomme  Nizami,  Dja- 
mi,  Mir  KhosreWy  Hatiji,  des  poètes  mystiques , 
comme  Zenay,  Attar  et  Djelaleddin  Roumiy  nest 
pas  encore  aussi  connu  en  Europe  que  celui  de  Hafiz^ 
de  Firdewsi  «t  de  Sdadi  (les  princes  des  poètes  /y- 
riques,  épiques  et  moraux),  la  cause  en  est  au  man- 
que de  traductions.  L'auteur  du  Ferhengi  Ckououri 
cite  dans  ses  exemples  à  peu  près  500  poètes,  et  les 
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quatre  biographies  de  poètes  (  de  Djami,  Detoktchâh, 
Sam  Mirza  et  Loutfali)  donnent* la  notice  de  ia  vie 
et  des  ouvrages  de  plus  de  dettx  cents  V 

VII.  BIBUOGRAPHIB  DES  DICTIONNAIRES  y  GRAMMAIRES , 
SYNONYMIES  ET  AUTRES  OUVRAGES  PERSANS  PUREMENT 
PHILOLOGIQUES. 

La  connaissance  des  grammaires  et  dictionnaires 
est  nécessaire,  non-seulement  comme  revue  des  res- 
sources existantes  pour  renseignement  et  Tétude  de  ia 
langue,  mais  encore  comme  la  charpente  de  Tédifice 
phi{ok)gique  élevé  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours. 

L'ouvrage  grammatical  te  plus  ancien  de  la  langue 
persane  moderne  que  nous  connaissons  date  du  xi^ 
siècle,  c est-à-dire  du  V*  de  TH^ire,  et,  ce  qui  est 
très  -  ren^arquable  ,  il  est  du  même  auteur  que  .% 
dictionnaire  de  matière  médicale  qui  existe  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne ,  sous  le  n**  83  ;  c'est  ie 
célèbre  poète  Ali  y  fils  A' Ahmed.  Esedi,  lequel  a  écrit 
un  ouvrage  sur  les  verbes,  nommé  : 

1®  Tadjol'Massadir ,  fy-loughat  alfars,  c'est-à- 
dire,  la  couronné  des  Masdars  dans  ia  langue  persane. 

2°  Un  siècle  après  lui,  un  ouvrage  srur  le  même 
sujet  et  sous  le  même  titre  fut  écrit  ip^vAbou  Djaafer 
Ahmed  ben  Ali  Djaaferck, 

Deux  siècles  plus  tard,  au  viii'  de  l'Hégire  (xiv*'  de 
l'ère  chrétienne),  parut  le  premier  dictionnaire  connu. 

*  Voyez  mon    Histoire  de   la  belle   littérature  de   la  Perse. 
vienne,  tSOS. 
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3*  Miyari  Djeràuli,  c'est-à-dire,  la  pierre  de  tou- 
che de  la  perfection  de  la  langue  et  de  la  prosodie, 
piar  Chem  Takhri,  mort  en  744  (1343),  composé 
pour  le  sultan  Djemaleddin  Ahou  lakak'Chah,  au 
nom  duquel  le  titre  fait  allusion. 

4**  D  après  le  modèle  du  Sihah,  cest-à^ire,  du 
dictionnaire  arabe  de  Djewheri,  mort  à  la  fin  du 
IV*  siècle  de  l'Hégire,  parut  le  Sikakol-adjern,  c'est- 
à-dire,  XAffineur  persan,  pscr  Hindouchah  de 
Nakhdjïwan.  Du  viii*  au  ix*  siècle  de  f  H^re  paru- 
rent plusieurs  dictionnaires  persans  qu'on  ne  saurait 
pas  encwe  dasser  dans  toifdre  exact  chronologique , 
vu  le  silence  que  Hadji  Khalfa  garde  sur  f époque  de 
leur  mort ,  tels  sont  : 

5**  Sihhah ,  laffineur,  par  le  cheikh  Yahya  Er- 
roumi  AIrKarchi. 

%"*  Achrafnamé ,  le  plus  noble  des  livres,  c'est-à- 
dire,  un  dictionnaire  persan,  psiv  Ibrahim  Kawam 
Fawuki. 

7**  Tohfetul'j$.hbab y  c'est-à-dire,  le  présent  pour 
des  amis ,  par  Hajiz  A  obahi, 

S**  Moeyidoul'fouzela,  l'inaugurateur  des  "gens 
de  mérite,  par  Mohammed  La wi. 

9**  Adatoul'fonzela ,  les  contributions  des  gens 
de  mérite  ,  par  Kazikhan  Bedr  Mohammed  de 
Dehli. 

10°  Djamioul-loughai ,  c'est-à-dire,  le  collecteur 
des  mots ,  par  Niàsi  du  Hedjaz,  en  rimes. 

j,  V  Ferheng,  c'est-à-dire,  dictionnaire  AeHousein 
Wefayi.    .  -  • 
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1 2**  Ferheng  de  Mirza  Ibrahim  ben  Mina  Chah 
Housçin. 

IS""  Ferheng  de  Hhakim  katran  d*Annewi. 

14»  Ferheng  Sm^oxx  Ha&  Sefedi. 

1 5**  Ferheng  de  Fakhreddin  Kawani. 

1 6"*  Ferheng  d'Ibrahim  Ben  Fewakih. 

1 7""  Ferheng  du  Cheikh  Mohammed  ben  Cheikh 
Lala. 

18**  Ferheng  de  Sefangouya. 
-4  9**  Ferhengi  Mahmoudi. 

20**  Ferheng  Mohammed  Badakhchani  ^ 

21**  Loughati  Kasemye,  c'est-à-dire,  les  mots  ra^ 
semblés  par  Kasem. 

22**  Aknoumoul'loughat ,  c est-à-dire ,  les.  indivi" 
dus  des  mots. 

23**  Lisanoueh-chouara ,  la  langue  des  poètes. 

24**  Wesiletol^makasid ,  c'est-à  dire,  le  mayen  des 
buts,  par  KhcUib  Roustem  le  Mewlewi,  diction- 
naire qui  contient  1,105  verbes  et  10,000  nOms> 

C'est  ie  dernier  de  ces  ouvrages  qui  réunit  ie 
plus  de  mots,  cependant  leur  somme  est  précisément 
ia  moitié  de  c^e  que  renferment  les  dictionnaires 
persans  tes  plus  complets. 

Les  ouvrages  l^s  plus  volumineux  et  les  plus  esti- 

^  Leg  Ferheng  sont  aussi  sonyent  cités  (  comme  par  Saurouri 
dans  fëniunëration  dès  sources)  sons  le  simple  nom  de  Risalet 
ou  traité ,  ce  qui  prouve  lear  peu  de  yoiume.  De  tons  ces  auteurs 
ii  ny  a  t^é Katran  Armawi  et  Hafiz  Aohahi-i^i  sont  connus  auAsi 
comme  des  portes. 

*  Cest  Touvrage  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  vfi  13,  sous  le  titre  de  Kawaidol-fars ,  règles  du  persan. 
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mables  de  la  lexicographie  pa:'sane  ne  parurent  point 
en  Pe^se^  mais  en  Turquie  et  aux  Indes,  lorsque  Fé- 
tude  du  persan  et  de  ses  poètes  «commença  à  fleurir 
en  même  temps  au  x^  siècle  de  l'Hégire  sur  les  rives 
du  Bosphore  et  da  Gange. 

25**  En  Turquie,  Hàlimi ,  le  précepteur  de  Se- 
lin^  I,  qui  cultivait  luirmême  avec  succès  la  poésie 
persane,  fut  fauteur  du  Bahrolgharaib ,  c est-à-dire 
de  la  mer  des  raretés,  divisé  en  deux  parties 5  dont 
la  première  est  un  petit  dictionnaire  persan  et  turc  ; 
la  seconde,  \^k  traité  de  méiriqy^,  prosodie  et  rhétor 
rique^.  Kemalpacha  %adé,  le  contemporain  de 
Halimi,  qui,  coinme  celui-ci,  acirompagna Selim  lors 
de  la  conquête  de  TËgypIe  en  1 5 1 8 ,  donna  des  syno- 
nymes persans  sous  1k  titre  : 

26^  DakatkolrhukaikfCesX'k-dke,  les  finesses  des 
vérités. 

27""  LoMghati  NimetouUah  hen  Ahmhd,  hen 
Moubarek  de  Roumelie;  ce  dictionnaire  est  extrait 
des  ouvrages  cités  plus  haut  sous  les  numéros  21,22, 
24,  26* 

.  28**  Et'tohfet-es'seniyé  ila  Hazr/etil-he^aniyéfi 
loughatilfars  f  c  est-à-dire,  le  présent  sublime  fait  à 
Son  Exe»  Ha^an,  par  Mohammed ,  fils  de  Mous- 
tapha,  fils  de  Seifallah  Dechichi,  pour  Hasan  le 
pacha  d'Egypte,  en  988  (1 580).  Il  la  compilé  des 
dictionnaires  de  Halimi  et  Nimetollah  ^. 

^  A  la  Bibi.  imp.  de  Vienne,  soug  les  n<M  7,  8,  9  >  10  et  11. 

*  Voyei  Latifi ,  dans  les  Biographische  Nachrickten  von  Tur- 
fciseken  Dicktern.  Zurich,  iSOO y  j^&g,^0^. 
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^9""  Kenzol'loughat,  c'est-à-dire^  le  trésor  des 
fiwts,  par  Mohammed  Abdollatif,  composé  pour  Mo- 
hammed Ben  Kia  Naszir  Kia ,  Chah  de  Ghilan-  au 
IX*  siècle  de  PH^ire. 

SO"*  Loughati  Sourouri  ou  Medjmaolrfars ,  cestr 
à-dhie,  recueil  du  persan  y  composé  en  1006  (1596)  *. 
Il  indique  comme  sources  de  son  ouvrage  ceux  cités 'ciP> 
dessus  sous  les  numéros  1,3,4,6,  7,  8>'9,  10,  1 1, 
12,  1 4 ,  et  le  commentaire  de  louvrage  arabe  de 
Sdalebi  sur  les  noms  Kitaholsami-fil-esami  (livré 
sublime  des  noms).»Ce  nest  que  dans  \e  xvil^  siècfe 
que  parurent  les  grands  dictionnaires,  qui  embrassent 
tout  le  trésor  de  la  langue.  Le  premier  de  tous  fut  : 

31"  Le  Ferhengi  Djihanghiri ,  composé  psLT'Ha^ 
san  ben  Mohammed  Indjewi,  cSi  1 01 7  (l  608),  pour 
ie  Chah  Selim  Noureddin  Mohammed  Djihanguir, 
filsd*Akber.  Le  dictionnaire  Z)/ïAawg-Am  resta  le  seul 
grand  ouvrage  lexicographique,  pendant  tout  le  cours 
du  xvil^  siècle;  mais  il  parut  des  glossaires  comme  le 

S^*"  Mvuchkilati  Chahnàmé,  c'est-à-dire  les  diffi- 
cultés du  Chahnàmé,  glossaire  composé  pour' en  ex- 
pliquer les  mots  les  plus  difficiles,  en  1067  (1657), 
par  Abdol  Kadif  ben  Omar  de  Bagdad  ^. 

33**  Mouchkilati  Mesnewi ,  c'est-à-dire  les  difficul- 

'  Ce  Sourouri,  natif  de  Kacke,  ne  doit  point  être  confondu 
avec  le  Sourouri  turc ,  mort  en  969  (1561) ,  commentateur  ce'Ièl^re 
des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  persane ,  nommément  du  Diwàh 
de  Hafiz,  du  Gulistan  et  du  Boston  de  Saadi,  du  Mesnewi  de 
Djelaleddin  Roumi  et  du  Chebistani  Khiaî. 

^  Se  trouve  dans  la  coHection  de  manuscrits  de-M.  ie  comte 
Wenc.  de  Rzewusky. 


JUILLET  1833.  46      t 

tés  du  Mesnewi  de  Djeialeddin  Roumi,  par  ie  Cheikh 
Ismaii  d'Angora. 

34**  Tohfetousch  otichak,  cèst-à-dire,  le  présent 
pour  les  amoureux,  par  Âboul  Hassan  ^. 

35"  MiJiahoUoughai^  dest'k-direy  la  clef  des  - 
mots^. 

'36**  Loughatt  Emir  Housein  Ayari,  cest-à-dire, 
dictionnaire  de  l'Emir  Housein  Ayari  ^. 

37**  Kechfol-loughat  wel'tsstilahat,*^cest'a'-dire, 
explication  des  phrases  et  des  mots,  composé  par 
Sour  Behari,  en  1 060  (l 649), pour  son  fils  Chehab, 

38**  Istilahati  sofié ,  phrases  des  sojis ,  glossaire 
des  expressions  figurées  des  ouvrages  mystiques,  par 
Kemaleddin  EhilrGhanimAbdhorrizak  ben  Djerna- 
leddin  de  Kache, 

39**  Moukademmetol-fars,  les  prolégomènes  per- 
sans, grammaire  persane  ^ 

40**  Destorol'amel,cest-2L'diTey  règles  d'actions,  .  ^ 
par  Riasi;  c'est  un  recueil  de  proverbes  persans  *. 
Au  XVIII*  siècle  parurent  enfin ,  tant  aux  Indes  qu'à 
G^qstantinople,  les  deux  grands  ouvrages  lexicogra- 
phîques  persans ,  lesquels  tpus  les  deux  basés  sur  le 
dictionnaire  Djihanghiri,   n'ont  fait  que  l'augmenter 

*  A  la  BiM.  imp.  de  Vienne ,  n®  34. 
«  Ibid.  no  407.  ' 

»  Ibid.  no  408. 

*  Cet  ouvrage  est  reproduit  comme  introduction  dans  les^  dic- 
tionnaires Ferheng  Chououri  et  Bourhani  QuCUtii. 

^  Dans  ia  collection  de  manuscrits  de  feu  M.  de  Diez,  léguée 
par  lui  à  la  Bil>iiothèqne  royale  de  Berlin,  n»  55. 
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(f  expressions  tirées  pour  h  plupart  des  dîctrbnnaîres 
de  botanique  et  de  médecine. 

41*  Le  Ferhengi  Ckououri  persan  et  turc,  im- 
primé à  Constantinople  (sn  1155  (1742),  contient 
22,550  mots  justifiés  par  22,450  distiques  tirés  d'un 
demi-millier  de  poètes  persans  ^ 

42"*  Le  Bourhani  Quatii,  c'est-à-dire,  la  preuve 
tranchante,  par  Housein,  fils  de   Khaiif,  natif  de 
TehriZf  quia  p^ru  en  deux  éditions,  une  en  persan,' 
imprimée  à  Calcutta ,  1 8 1 8  ^  et  {'autre  avec  là  traduc- 
tion turque,  à  Constantinople,  Tan  1214  (1799)  *. 

Outre  ces  deux  grands  ouvrages ,  il  a  paru  plusieurs 
dictionnaires  de  moindre  volume  et  des  glossaire, 
savoir  : 

43°  Siradjol'loughat/ïà  lampe  des  mots,  par 
Siradjeddin  Alikhan  Arsa, 

44°  Hedayetolrloughat ,  la  direction  des  mots,  ou 
plutôt  ^e  la  parole  (  puisque  Loughat  est  parent  de 
Kff)pç)  du  même  auteur,  composé  en  1 147  (1734). 

*  Le  Ferhengi  Ckououri  cite  trente-deux  ouvrages  antérieurs  ^ 
dans  lesquels  il  a  puisé ,  savoir  ceux  dont  la  notice  a  été  donnée 
ci-dessus  sous  les  numéros  3,  4,  6^.7,  8,  ^,  10, 1.1,  12, 13,  15, 18» 
19,  20,  33,  33,  34,  36,  37,  30,  31,  33,  33,  37,  39,  40  ;  ie  KitâM 
sami  de  SaaiéBi ,  le  Mokademetol  edeb  de  Zamakhchari  et  le  Got/h- 
ehasb  nameh, 

'  Le  traducteur  turc  cite  encore  seize  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  puisé  pour  enrichir  son  travail,  savoir  les  ouvrages  cités 
ici  sous  les  numéros  1,  34,  38,  39,  38,  51,  53,  54,  puis 
quatre  dictionnaires  de  médecine  (voyez  ci-dessous  les  vf*  58 ,  59  , 
63,  63),  deux  commentaires  arabes  mystiques,  le  CherhoUfous- 
soufs  et  les  Définitions  {Tarifât)  de  Dfordjani,  deux  ouvrages 
mathématiques,  un  traité  d'astronomie ,  un  traité  d'arithmétique 
et  un  traité  de  métaphysique. 
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45**  Behari  adjeni  ^^  cest-à-dhnè,  le  printemps  per- 
san, coiûpilé  en  1 182  (1768)  pat rindien  Tekchend. 

46**  Sahaïfoul^loughat,  les  feuifles  des  mots. 

47 **  LoUghati  Chahidi,  le  glossaire  de  Chahidi, 
persan  et  turc ,  en  times^  destine  à  être  appris  par 
cœur  dans  ies  ë^Ies. 

48"  Tohfei  Sabyan,  c  est-à-dire,  le  rosaire  pour  les 
garçons  j  nommé  aussi  Mahmoudiye ,  glossaire  rimé, 
comme  le  précèdent,  dans  le  même  but. 

49**  Tohfei  Wehhi,  le  présent  de  Wehbi ,  édition 
.améliorée  du  glossaire  de  Chahidi,  imprimé  à  Cons- 
tantinople  en  1 2 1 3   (1398). 

ôO"*  Cherhi  Vohfei  Wehhi,  commentaire  defou- 
vrage  précédent,  par  Ahmed  Hatjali,  imprimé  à 
Constantinople  en  1 2 1 6  (  1 8  0 O). 

51**  Newadiroul'loughat y  c'est-à-dire,  les  raretés 
des  mots, 

52**  Lehdjetoul-l^ghai ,  le  résumé  des  mots,  dic- 
tionnaire turc,  arabe  et  persan,  imprimé  à  Constanti- 
nopleTan  1210  (1795). 

•      53**  Medjmaol-kawaid ,  la  collection  des  règles 
"pour  apprendre  la  langue  persane. 

54**  Djamioulfars ,  le  collecteur  du  persan,  par 
Mustafa  Ben  Mohammed  Ihn  Qouli,  Comme 
les  auteurs  des  Ferhengi  Chououri  et  Bourhani 
Quatii ,  et  de  même  que  les  traducteurs  turcs 
du  dernier  citent  difl^rents  dictionnaires  de  matière 
médicale,  dans  lesquels  ils  ont  puisé  leurs  additions , 
nous  les  réunissons  ici  pour  la  facilité  du  coup  d  œil. 

55**  Le  plus  ancien:  de  tous  est  celui  qui  se  trouve 
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à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne^  n®  83.  Kita- 
hoirenbiyé  ouà  hakaikil  edioié,  c  èst-à-dire,  livre  des 
structures  prises  des  vérités  des  médicaments ,  par 
Ali,  fils  du  poète  Asadi,  écrit  en  447  (1055). 

56**  Mouferredat  Ben  Beitar,  c'est-â-dire ,  les 
simples  delhn  Beitar,  mort  en  64^(1248). 

bl°  Ikhtiarat  oHçdiyé  Jil  edwtyet,  rare  choix 
de  médicaments^  par  je  Cheikh  Ali  Ben  Missir,  com- 
posé en  770  (1368). 

58""  Mouferredat  Cheikh  Isa,  les  simples  de  Ben 
Isa,  d'après  Galien  et  Dioscoride. 

59°  Feraëdolrmoujerredat ,  lesperies  des  simples. 

60*  Bahrol'djewahir ,  la  merdestjoyaux,  -ç^  Mo- 
hammed Ben  Youssouf  de Herat ,  médecin.. 

61°  Medjmaol-fewaid ,  le  recueil  des  profits,  par 
le  même. 

62°  Tohfetol  -  moumenin ,  le  présent  pour  >  les 
'fidèles. 

63^  Ghaietol-ittikan ,  le  but  de  la  science  évi- 
dente. 

64°  Elfazol-edwie ,  c est-à-dire,  les  termes  de  mé-' 
decine,  imprimé  à  Calcutta,  par  Gladwin,  sous  le 
titre  Ulfazool  udiwyuh.  Enfin,  deux  dictionnaires 
arabe-persan,  qui  ont  paru  à  Calcutta,  savoir  : 

65°  Le  Soorah,  publié  en  deux  volumes,  en 
1812, et 

66°  Le  Chemsol'loughat,  cest-à-dire,  le  soleil  des 
mots,  publié  comme  le  précédent ^ar  des  savants  du 
pays ,  sous  la  direction  de  Joseph  Baretto ,  en  1806. 


JUILLET  1833. ,  49 

GRAMMAIRES   PUBUEES   PAR   DES   EUROPEENS. 

t 

1 

'67*'  La  première  grammaire  puUKée  sous  le  nom 
d'un  Français  (Lud.  de  Dieu,  rudimenta  linguae 
persicœ,  à  Leyde,  1639)  est  dun  Allemand  nommé 
tT.    Elichman  (selon  Ravii  Panegyr.,   LL.  00., 

pag.  12).  .       -,  . 

68**  Jo.  Gravit  eïcmenta  -linguse  persicae.  Lon- 
don,  1644  et  1649,  in-4^ 

69**  Fr,  Ignatii  a  Jesu  grammatica  linguae  per- 
siCae.  Roma,  1661,  in-4**. 

tO'^Joh.  Bapt,  Podestn  :  "Perstsmus  et  arabo-per- 
sismus,  le  h'oisième  volume  de  sbtt  cours  des  laùgues 
^orientales.  Vienn»,  1686,  2  vol.  in-4**. 

71®  Franc,  a  Mèsgnien  Meninski  institutiones 
lingudp  turcicae,  cum  rudimentis  parallelis  linguarum 
arabicas  et  persîcae.  Viénnae;  1756,  in-4**. 

72*  WilL  Jones  grammar  of  the  persian  language; 
Oxford,  1771,  1774,  1783  et  1799,  et  la  dernière' 
édition,  par  Le^^  1828. 

73**  G.  Hàdley  introductory  gramonaticat  remàrks 
on  the  persi&n  language.  Bath,  1776,  in-4*'.' 

74^  Ant  Vieyra,  breyis,  dara,  facilis  ac  jucunAi 
non  solum  arabîcam  sed  etiam  hodiernam  persicam 
linguam  addiscends  metliodtts.  Dublin,  1789,  in-4^ 

75°  F!d,  Moises  the  persian  interpréter  in  three 
parts,  gramiAar^i'  extracts  and  a  vocatulary;  Newcas- 
«de,  1792,itt-4^ 

76*  Willi  Chlêely  persian  mfeceUanied,  ^n  essay  to 
&ciiitate  the  reading  of  persian  msts.  London,  1795. 

XII.  4 
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77**  Fr.  Gladwin's  persisin  monshee^  dont  trois 
éditions,  in-4%  ont  paru  à  Calcutta  en  1796,  1799 
et  1800.  Cet  ouvrage  a  été  féimpriiné  à  Londres, 
1801,  in*4*. 

78"*  Franc*  de  Dùmhay  grataimatica  iinguœ  per- 
sicâe.  Viennœ,  1804,  t^-4^  # 

79^  Frid.  Wilken  institutiones  ad  fundamenta 
finguœ  persicae  cum  chreslomathia  maximam  parlem 
ex  autoribus  ineditb  coiiecta  et  glossario  iocnpleti. 
Lipsiœ,  1805,  in-8^ 

80"*  Dissertations  on  the  rhetoric,   prosody  aud 
rhyme  of  the  Persians,  by  Franc.  Gladwin.  London. 
'   8 1  **  A  new  theory  of  the  persian  verbs ,  by  Gilchrist. 
Calcutta.  ^ 

8  S**  A  grammar  of  the  persian  language  comprising 
a  portion  of  af abic  inflexion ,  together  with  some  pb- 
servations  on  the  structure  of  either  language  toim- 
dered  with  référence  to  the  princîpies  of  gênerai 
grammar,  by  M^  Lunuden,  Calcutta,  181  a,  S. vo- 
lumes, in-fol. 

8d**Granimi^.of  the  three  principal  orientai  lan- 
guages  htndoistam,  persian. and  arabic,  etc.,  by  W, 
Priée,  1824. 

84"*  Gikhrièt'^  rudimentai  principes  of  peraian 
grammar  and  liindo6t-persiç'and  englishTOcaboIary. 
London,  in-8**. 

85°  A  tréatiâç  on  persian  writing^  iilustratèd  by 
copperplates,  intended  to  faciiitate  the  açquirement  Oif 
the  artof  wridi^  theNustaJuk  characterwilh  eiegance 
and xx)rreetiiess.  GalouUa*  «... 
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86"*  Christ  Ravit  spécimen  lexid  arabico-persico- 
iatini.  Leyden ,  1645. 

87°  Edm.  Castelli  lexiâon  persicum.  London^ 
1669^  in-foi. 

88°  Francise,  a  Mesgnien  Meninski  lexicon 
arabico-persico-turcicum.  Première  édition^  Vienne^ 
1680  -  1 68 7 ;  seconde  édition ,  1 780  - 1 80é ,  in-fol., 
4  vol. 

89°  Angeit  a  S.Josepho  Gazophylaokidi  iinguse 
persicœ.  Âtnstelodami^  1684,  in-foL 

90"*  John Riûhardson^ s  dictionary  persian,'and>ic 
and  engiish.  Oxford,  1777,  2  vol.  in-foL;  augmenté 
par  Wilkins ;  nouvefle  édition  du  premier  volume, 
persan-  anglais,  par  Franc,  Johnson.  Londres,  1 8^9', 
in-4°. 

91  °  L'abrégé  du  précédent,  par  HopkinSf  intitulé  : 
Vocabuiary  persiaii,  arabic  and  engiish ,  àimdged  from 
the  fourth  edit.  of  Rîchardsons  dictionary.  persiati, 
areJ3ic  and>«iiglish.  .    ^ 

92°  Franc.  Gladtinn's  peimn  vocabuiary  «  Maida, 
1780.' Calcutta,  1788,  in-4°. 

9d°iLe  même.  Vocabuiary  engiish  and  persian  ; 
with  introductory  grammatical  remarks.  Calcutta, 
1791,  in-a°. 

94°  Le  mèmei,  Yoc^uhry  of  engiish  and  persian , 
for  the  collège  at  Fort  ^William  in  Bengal;  Calcutta-, 
1800,.ip-4?;/'l     ..:>•■■■.  ....'..     '>^.-.fi:--.  ■      ' 

95°  Vocabuiary  of  the  persian  langoage ,  vit:  per- 

4. 
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sian  and  english^  and  english  and  persian^  by  Rotu^ 
seau.  London^  1803. 

OUVRAGES   SUR    LE   GENIE    DE   LA    LANGUE,    ET   SA   RESSEM- 
BLANCE  AVEC   LES   IDIOMES   GERMANIQUES. 

96**  Briani  Waltoni  diss.  de  lîngua  persîca  et  ss. 
vcrsionibus  persicis  in  prolegom. ,  ad  bibiia  polygl. 
et  in  apparalu  biblico.  Zurch.   1673. 

97**  (Hai  Odhelii  dissert,  de  convenientîa  iingiue 
persicae  cum  gothica.  Upsalae ,  1723,  in-8**. 

98^  duiUelmi  Burtoni  Angli  A(/>|Aroe  veteris  lin- 
guœ  persicœ,  quae  apud  priscos  scriptores  graecos  et 
latînos  reperiri  potuenint.  Lubecae,  1720,  in•8^ 

99**  L.  B.  de  Jenisch  dîssert.  de  fatis  lingaarum 
orieiitalium ,  arabicas  nimirum,  persicœ  et  turcica^. 
Viennae,  1780. 

100°  A  spécimen  of  the  conformity  of  ihe  euro- 
pean  hnguages,  particulaiiy  the  engiish,  with  the 
oriental  kngoeges,  especially  the  persian,  by  Stepkéh 
Weston.LondoUy  1802,  in-8^ 

1 0 1  **  5.  T.  G.  Wahl's  Allgemeine  geschichte  der 
morgenlandischen  sprachen  und  litteratur.  Leipzig, 
1784. 

102*1  De  Persidis  lingua  et  ingenio  commentatio 
philosophica ,  autore  Otttnar  Funk.  Norimbergae, 
1809. 

'  1 03,**  Die  nahe  Verwandtschaft  der  deutschen  und 
perrâchen  spniche  durch  ein  vergleichendes  Worter- 
verzeichniss  anschauiich  dargestellt.  Dans  Ui^  Mines 
<ie  l'Orient y^  tx>m.  VI,  pag.  162,  390. 
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ANALYSE 

Dti  quatrième  chapitre  de  VAitareya  Upanishad , 

extrait  du  Rigçeda, 

(  Fin-  ) 

Nous  ^vons  vu  f  homme  et  h  natm*e  liés  Fun  et 
1  autre  par  la  corde  du  triple  Guna^  et  jetés  aux  pieds 
du  sacrificateur^  comime  l'animai  du  sacrifice.  Fils  de 
la  nature/ cet  liomme ,  par  ia  corde  du  TamarGuna^ 
est  attaché  à  la  terre ^  qui,  elle-même ,  est  l'esclave  du 
Tama-Guna.  Dans  le  monde  intermédiaire,  Antarik- 
skaLoka,  f  homme  et  f  atmosphère  sont  assujettis  par 
la  corde  du  Baja-Guna  ,  le  Manas  de  Tliomme  étant 
troublé  comme  latmosphère  est  troublée  par  les  vents 
et  les  nuages  contraires.  Enfin,  par  la  corde  du  Satva- 
Guna,  f  homme  est  attaché  au  monde  solaire,  Swar, 
où.  régnent  ies  Dé  vas,  au  n^eu  des  rêves  heureux, 
et  loin  de  la  science  suprême.  Ce  Ciel  lui-même  est 
inséparable  du  Satva-Guna ,  qui  le  pénètre;  Ténèbres, 
crépuscule,  lumière;  non-être,  illusion,  être;  Tama, 
Raja,  Satva;  Asat,  Moka ,  Sat;  tels  sont  les  chaî- 
nes dont  letre  naturel  est  accablé,  soit  dans  lé  monde 
des  Daityas,  ou  des  fils  des  ténèbres,  soit  dans  le 
monde  des  hommes ,  dont  le  veil  est  sujet  aux  incer- 
titudes du  cœur  et  de  Fesprit,  soit  dans  le  monde  des 
Dévas,  ou  des  fils  de  la  lumière. 

Placés,  en  face  du  temple  de  Tunivers ,  nous  avons 
vu  sa  structure  <[u  dehors  :  pénétrons  maintenant  dans 
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ie  sanctuaire  ;  c'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  Fîdëe 
du  sacrifice,  qui  a  donné  naissance  aux  trois  mondes. 

La  cosmogonie  de  FAitareya  nous  a  fait  assister  à 
{ouverture  du  Puruscha ,  de  cet  esprit  divin  qui  s*est 
incorporé  dans  ie  monde.  II  s'est  étendu  dans  la  nature 
première,  soils  forme  illimitée.  II  y  est  entré,  d'abord 
pour  en  expulser  les  ténèbres,  ensuite  pour  la  rem- 
plir y  pour  Foccuper.  Puruscha  veut  dire  cdui  qui 
remplit  Funivers. 

Ce  Puruscha  se  referme  ensuite,  se  replie  sur  iui- 
méme  :  tout  ce  qui  était  sorti  de  lui  rentre  maintenant 
en  lui.  Il  se  concentre  dans  les  trois*  grandes  figures 
symboliques  des  trois  mondes;  il  y  est  immolé,  il  . 
s  y  immole  lui-même  trois  fois  ;  il  périt  dans  ce  monde 
pour  y  revivre,  pour  s  y  individualiser,  et  il  s*y  laisse 
démembrer.  Dans  la  création  du  monde  de  la  terre  ^ 
il  a  figure  de  vache;  dans  la  création  du  monde  in- 
termédiaire, il  a  figure  de  cheval;  quand  il  produit  le 
Ciel,  il  revêt  la  figur^fe  Fhomme.  Le  symbofe  de 
cette  triple  création ,  c'est,  tour  à  tour,  le  Gomédha, 
ou  le  sacrifice  de  la  vache,  XAsvamédha,  ou  le  sacri- 
fice du  cheval,  et  le  Nârâmédha.  ou  le  sacrifice  de 
Fhomme. 

Les  sacrificateurs  sont,  dans  le  sacrifice  de  la  vache , 
les  huit  Vasus  on  Vishnus,  dieux  gardiens  et  nourri- 
ciers de  la  terre  ;  dans  le  sacrifice  du  cheval ,  les  onze 
Rudras,  qui  siéent  dans  Fafmosphère ,  ainsi  que  dans 
les  agitations  et  oppositions  du  Manas  ;  dans  le  sacri- 
fice de  Fhomme ,  les  douze  Adityas,  qui  peuplent  le 
Ciel ,  oii  réside  Finef&bie  clarté.  Mais  il  n'en  est  pas 
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toujours  ainsi.  Quand  le  triple  acte  ^i  constitue  ces 
trois  mondes  est  considéré  sous  le  point  de  vue  d'un 
acte  ui^ique^  alors  te  Brahmâ  ou  le  Puruscha,  cest-à- 
dîre  le  Créateur^  es^immolé  par  les  cent  et  un  dieux. 
Ces  cent  et  un  dieux  forment  une  hiérarchie  ^  une  so- 
ciété  divine  ;  modelée  sur  le  type  des  quatre  castes. 
(  Vrihad  AranyakçL ,  Srichti  Brahmena ,  p.  132.) 

Les  tribus  pastorsjçs ,  guerrières  et  sacerdotales  de 
f  Indeont  toujours  considéré  ces  trois  sacrifices  comme 
se  reflétant  les  uns, dans  les  autres^  à  finstar  des  trois 
monde^dont  ils  sont  les  emblèmes.  Pour  les  pâtres , 
la  YaLdf/fSurdbhi  représentait  les  trois  mondes  :  elle 
habite  Ja  terre,  s'élève  dans  les  airç  et  se  cache  au 
fond  des  cieux;  on  la  place  encore  dans  l'enfer;^  dans 
le  monde  intermédiaire  et  dans  le  monde  céleste.  Les 
rois  cavaliers  ont  envisagé  le  cheval^  et  les  Brahmanes 
Fhomme  sous  un  point  de  vue  sembable. 

Un  Mantra  du,  noir  Ya3rurvéda,  liv.  vu,  chap.  1, 
sect.  6,  donne  la  description  suivante  du  Gomédha 
{A$iat.  Res. ,  vol.  VIII,  pag.*  452-453  )  : 

«  Les  eaux  seules  existaient  :  dans  le  principe/  ce 
ce  monde  fut  eau.  Le  seigneur  de  la  création ,  étant  de- 
avenu  air,  eut  son  mouvement  sur  cette  eau.  Il  vit 
u  ceV^e  terre,  et  la  souleva,  en  adoptant  la  forme  du 
«  sanglier  (Vardha),  Alors  il  jeta  cette  terre  dans  un 
«  moule,  et  fut  lartisan  de  lunivers  (  Viswakarman )• 
«Cette  terre  devint  c^èbre  (^Aprathatà) ,  et  étendue 
n^  {Prithivi) ,  et  pour  cela  ce  nom  de  Prithivi  lui  a 
«  été  assigné. 

«  Le  seigneur  de  la  création  médita  profondément 
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«  sur  la  terre  :  ikfcréa  les  dieux ,  tes  Vasus,  les  Rudras 
M  et  Adityas.  Ces  dieux,,  s  adressant  au  seigneur  de  ia 
M  création ,  direijit  :  a  Comment  pouvons-nous  former 
il  des  créatures  ?»  Il  répliqua  :  «  De  la  même  manière 
«  que  je  vous  ai  créés,  par  la  contemplation  profonde 
«  (^Tapas).  Cherchez,  comme  moi,  dans  la  déwtion 
M  (Tapas),  les  moyens  de  multiplier  les  créatures.  » 
M  II  leur  donna  du  feu  consacré^  ^et  dit  :  «  Avec  ce  feu 
M  du  sacrifice  accomplissez  des  actes  de  dévotion*  » 
«  Avec  ce  feu  ils  accomplirent  des  austérités,  et  dans 
u  une  seule  année  ils  produisirent  une  seu^vacfae. 
M  H  la  donna  successivement  aux  Yasus,  aul^|.udia5 
«  et  aux  Adityas,  et  les  pria  :  «  Gardez-la.  »  Les  Yasus 
M  les  Rudras  et  Ies< Adityas  k  gardèrent^  chacun  à  leur 
«  tour.  Et  elle  vêla  trois  cent  trente-trois  veaux  pour 
«  les  Yasus  y  autant  pour  les  Rudras,  et  autant  pour 
u  les  Adityas.  Elle  fut  la  millième. 

a  Ils  s'adressèrent  au  seigneur  de  la  création,  et  le 
«  prièrent  de  les  diriger  dans  le  mode  pour  acço^iplir 
u  un  acte  religieux  solennel ,  où  mille  vaches  siéraient 
«  distribuées  en  don.  II  ordonna  aux  Yasus  de  se  ser- 
«  vir,  pour  ce  sacrifice,  de  ÏAgnishtoma,  et  ils  con<- 
a  quirent  cette  terre,  et  la  donnèrent  aux Brahinanes. 
i  II  ordonna  aux  Rudras  de  sacrifier  au  moyen  de 
ce  YUcthya ,  et  ils  obtinrent  la  région  moyenne ,.  et  h 
«  donnèrent  comme  le  don  qui  se  distribue  dans  les 
«  sacrifices.  Il  ordonna  aux  Adityas  de  sacrifier  avec 
«  XAtinatra,  et  ils  acquirent  cet  a^tre  monde  (le  ciel), 
«  et  en  firent  un  don  aux  Brahmanes.  ». 
>    D  abord  les  Apas ,  les  eaux.  Dans  le  principe,  cet 
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univers  fat  Ambhas ,  eau.  Nârâyana^  qui  se  meut 
sur  les  oâdes,  descend^  commePrajâpati  ^  le  seigneur 
de  la. création^  sur  ces  ondes.  II  devient  le  souffle  de 
vie  (^Prâna).  li  voit  cette  terre  dans  les  eaux^  çt  la 
soulève ,  en  plongeant  dans labime  comme  le  sanglier. 
Ge  n  est  pas  de  la  fameuse  incarnation  de  Yishnus  en 
sanglier  qu'il  est  ici  question^  mais  d un  vieux  type 
sur  lequel  le  Varaha  Avatara  a  été  évidemment  mo-  ^ 
delé,  ,C  est  lé  Vérâdjehé  i\x  Zendavesta^  qu'il  com- 
pare, à  Mithra  (fe  Mitra  des  Védas),  et  qu'il  montre  # 
en  lutte  contre  Tennemi  de  Mithra  [léscht  de  Mithra 
18*  cardé;  lescht  de  Behram,  5*  cardé).  Comme 
symbole  héroïque,  comme  soutien  de  la  terre,  pro- 
tf^ée  parVishnu  ou  Vasudéva,.le  sanglier  joue  un 
grand  rôle  dans  la  mythologie  des  Vaishnavas. 

Vishnu  ou  Vasu,  le  soutien  de  la  terre,  dont  il  est 
le  dieu^  est  un  symbole  patriarcsd,  mais  aussi  une 
figure  héroïque,  car  il  défend  et  protège  cette  terre 
qù'S  alimente.  Voilà  comment  le  dieu  des  Vaisyas  est 
devenu  le  dieu  des  Kshatriyas,  comment  Iq  pasteur  est 
devenu  le  guerrier.  Mais  dans  le  Mantra  cité,  il  nest 
pas  question  dun  Asura,  qui  aurait  entraîné  la  terre 
dî^ns  labîme,  ce  qui  nécessita  la  descente  de  Vishnu 
en  sanglier,  pour  la  ressusciter.  Au  contraire Nârâyana 
prend  la  figure  de  Viswakarman,  dieu  araste,  dieu 
des  Sudras,  qui  jette  la  terre  en  fonte,  qui  la  moule, 
pour  ainsi  dire ,  et  jamais  Vishnu  ne .  parait  sous  ce 
costume  dans  la  mythologie  des  Vaishnavas.  Le  Mantra 
du  Yayurvéda  nous  transporte  dans  la  sphère  d'un  sym- 
bolisme antérieur  à  celui  des  Puranas.  Viswakarman 
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n  y  est  pas  encore  le  serviteur  de  Vîshnu ,  f  esclave 
des  dieux;  il  y  est  encore  ie  dieu  suprême,  ce  qui 
correspond  à  une  époque  où  h  vieille  théoli^e  navtit 
pas  encore  £giit  scission  complète  avec  les  dieux  des 
Vaisyas  et  des  Sudras. 

Par  le  Tapas  y  dans  lequel  son  esprit  est  embcase, 
Prajàpati^  le  seigneur  des  créatures,  s'enfonce  dams  le 
Dhyanay  ou  dans  la  méditation  sur  son  être  même. 
II  réfléchit,  il  s  enflamme.  Brasier  ardent,  foyer  des 
•  âmes,  Vaiswanara^-atma,  il  est  le  feu  du  sacrifice  : 
rentrant  en  iui-méme,  méditant  sur  lui-même,  il  est 
en  iui-méme  h  victime  qui  s'immole  dans  cette  flamme. 
U  est  le  saoificateur,  f  autel  et  le  sacrifice.  H  médite 
sur  cet  univers,  qui  se  réfléchit  dans  son  esprit  :  ains 
il  crée  les  dieux  des  trois  grands  mondes,  des  trois^ 
noms  fnystérieux ,  des  Maha-Vyahritis. 

Les  Vasus,  les  Rudras  et  les  Adityas  veulent  e&r 
suite  achever  f  œuvre  que  Prajâpati  avait  commencée 
lorsqu'il  les  produisit.  Ils  veulent  que  le  créateur  luifr 
que,  devenu  double  en  Viraj,  lors  de  la  séparatîoii 
des  stJies,  et  triple  dans  les  trois  mondes,  se  multiplie 
et  s'individualise  à  l'infini;  ils  veulent  le  distribuer 
dans  tous  les  êtres,  dans  toutes  les  choses ,  dans  toutes 
les  âmes.  Prajâpati  est  le  prêtre  qui  offre  le  sacrifice, 
et  les  Vanis ,  les  Rudras  et  les  Adityas  scHit  les  aacri- 
ficateui*s  qui  l'immolent. 

II  commence  par  leur  enseigner  le  Tapas  de  l'en- 
prit  ;  il  leur  offre  ce  brasier  ardent  du  Vaiswanara-at- 
ma,  fisu  du  sacrifice  universel,  avec  lequel  ils  sont. 
appelés  à  produire  tous  les  êtres  particuliers  dans  ies^ 
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trois  mondes.  Il  leur  dit  :  «  Il  faut  que  vous  vous 
a  Bnmolîez  en  vous-mêmes;  il  faut  que  vous  vqus  con- 
«  c^itriez  e^  .v6us*mémes  ;  il  faut  brûler,  de  la  flamme 
a  interne;  alorr  comme  moi  vous  produirez  ^  c'est-à- 
«  dire  vous  m'immolerez^  j'entrerai  par  votre  moyen 
f  dans  les  êtres  individuels,  parmi  lesquels  vous  me 
«  distribuerez  en  corps  et  en  aliment.  » 

Ils  font  comme  ii  leur  ordonna.  Alors  la  vache  pa* 
laît,  comme  emblème  de  la  teire^  dans  laquelle  se 
reflètent  les  trois,  mondes.  Sa  production  dure  une 
annëé  divine ,  année  de  création ,  année  de  Brahmà  y 
du  soleil  créateur,  qui  natt,  qui  croit  et  qui  se  main- 
tient, qui  meuit  dans  le  cours  d'une  année  divine. 
Sa  mort  constitue  l'achèvement  de  Funivers.  Retour^ 
nant  sur  lui-même  ,  dans  le  cercle  de  rotation  de 
toutes  les  existences,  cet  univers  était  dos  et  achevé 
dans  ce  créateur  suprême 

Le  nombre  de  niille,  dans  le  Mantrà  cité,  signifie 
l'unité;  la  Vache  est  la  millième.  Elle  est  ^triple,  car 
die  est  dans  chacun  des  trois  mondes;  d'elle  pro- 
viennent les  trois  .cent  trente^trois  veaux  qu'elle  eib- 
fante  pour  chacune  dés  trois  associations  de  dieux. 
Mille  vaches  sur  ce  type  sont  souvent  présentées  en 
don^  lorS  d'un  sacrifice  solennel ,  par  les  rois  aux  Brah- 
mânes.  Ainsi.  le  Rishi  Yajnyavalcya  en  reçoit  à  plu- 
sieurs reprises  de  la  part  du  roi  Janaka. 

Les  trois  associations  dé  dieux  concentrent  leur 
Tapus  sur  un  foyer  unique ,  et  sacrifient  les  mille 
bêtes  à  la  fois.  Le  monde  rentre  dans  le  isuprémç  es- 
prit incorporé,  le  Paratma  Puruscha  :  il  doit  vivre 
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d'une  vie  par&ite  et  idéale  dans  le  corps  idéal  ^  dans 
le  Linga  Sbarira  de  ce  suprême  Puruscha.  Ainsi  fiât 
le  sage^  qui  vit  dans  le  Brahmâ.  Ce  sage  ^  c'est  le 
Brahmane ,  qui  reçoit  les  trois  mondes  comme  un  don 
du  sacrifice^  de  la  part  des  dieux.  Offrant  cet  hc^- 
causte  dans  son  esprit ,  il  se  voit  dans  les  mondes ,  et 
voit  les  mondes  en  lui-même.  Les  Vasus  sacrifient  avec 
la  flaknme  de  TAgnishtoma,  et  envahissent  la  terre; 
les  Rudras ,  au  moyen  du  feu  de  PUcthya  y  s'emparent 
du  monde  intermédiaire  ;  les  Adityas  ^  par  le  feu  de 
TAtiratra^  s'assujettissent  le  del.  Ce  dernier  sacrifice, 
adressé  à  Bràhma  y  est  accompli  à  la  dernière  statiofei 
de  la  nuit. 

Maître  des  trois  mondes^,  le  Brahmane  en  jouit  ^  en 
dispose  :  c'est  le  vrai  sens  de  cette  conquête,  dont  H 
est  souvent  question  dans  les  Upanishads.  Apres  iivoir 
assujetti  ces  mondes,  le  Brahmane  y  renonce,  il  les 
immole  dans  f esprit  suprême,  et,  par  là,  devient  ce 
même  esprit  suprême. 

La  vache  Surabhi  est  l'emblème  de  la  prospérité 
dans  les  trois  mondes.  Dans  f  empire  de  Yama ,  elle 
nourrit  les  Pitris;  dans  le  monde  intermédiaire  die 
nourrit  les  hommes  ;  dans  le  Ciel  elfe  nourrit  les  dieux; 
Filte  du  soleil ,  mère  des  trois  mondes ,  fiflé  de  l'Océan , 
elle  est  avant  tout  l'emblème  de  la  terre.  Son  nom  est 
Kamadhenu,  parce  qu  elle  remplit  les  désirs  des  dieux, 
des  hommes  et  des  Pitris,  des  immortels,  des  vivants 
et  des  morts.  Cette  nourrice  de  Funivers  est  comparée 
à  YUdgitha,  ou  au  chant  du  Samavéda,  qui  renferme 
le  Aum,  la  figure  mystérieuse  des  trois  monde5-(Fre- 
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kad  Aranyaka,  wil^  Brahmena,  pages  273-274, 
Chhandogya,  pag-.  ).  Le  Yayufvéda  i  appelle  la 
jffle  des  Yasus,  la  mère  des  Rudrds  et  la  sœur  des 
Adityaç;  elle  est  la  source  de  VAmrita.  (Asiat.  Res., 
voL  Vn,  pag.  292.) 

L'existence  du  Gomëdha  est  prouvée ,  dans  l'an- 
cienne religion -bactrienne,  parie  sacrifice  dti  taureau 
indiqué  dans  la  cosmogonie  du  Bundehesch,  et  figuré 
sur  les  monuments  mithriaques.  Le  taureau,  dans  le 
Zendavestar,  est  {emblème  du  règne  végétal;  il  reii- 
ferme  le  germe  des  êtres,  la  semence  des  choses,  et 
sa  semence  faitnineijise  est  conservée  dans  le  ciel  de  la 
lune.  Ce  ciel  est,  suivant  les  Brahmanes ,  occupé  par 
les  Pitris ,  qui  sont  les  âmes  des  morts,;  il  contient 
paiement  Ifes  principes  de  la  végétation ,  concentrés 
dans  le  Soma-Lata,  dans  1  eau  de  la  vie  ou  de  la 
lune.  Cest  la  boisson  extraite  de  larbre  Haoma,  des 
livres  zends. 

On  retrouve  ce  sacrifice  de  la  vache,  parmi  les  Pé- 
iasgués.de  fAttique.  Il  y  tomba  en  désuétude,  et  fut 
envisagé  avec  horreur,  comme  dans  Flnde  et  dans  la 
Bactriane  :  c'est  le  contraire  des  nations  sémitiques , 
où  iei  sang  des  .génisses  coula  toujours. 

La  vie  pastorale  remonte  à  lantiquité  la  plus  recu- 
lée; Elle  fut,  pour  plusieurs  peuples,  le  point  de  dé- 
part pâf  lequel  ils  arrivèrent  à  f  existence  agricole  : 
cefei  parait  certain  pour  Tlnde.  Le  Vaisya  de  cette 
contrée ,  le  fond  de  la  population  nationale ,  se  com- 
pose d'une  réunion  de  pasteurs,  dont  les  uns  se  sont 
postérieurement  livrés  à  la  culture  de  la  terre,  et  dont 
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les  autres  ont  exploite  le  commerce.  Le  Brahmane 
lui-même  paraît  avoir  été  un  pasteur  dans  son  origine, 
sans  avoir,  toutefois/  cultivé  les  céréales.  Lavacbé 
est 9  a  ses  yeux,  i animal  sacré  par  exce&ence,  le  syni- 
bole  de  la  terre.  Partout,  dans  les  Upanbbads,  leSv 
Brahmanes  figurent  comme  pasteurs.  Dans  le  Chhan- 
ddgya,  c'est  surtout  la  race  des  Gaulamîdes  qui  se 
présente  sous  cet  aspect.  Sans  parier  des  ËJ>Ie8  hé- 
roïques^ où  les  Brahmanes  et  les  Khatriyas  se  dispph- 
tent  la  possession  de  ia  vache,  quand  Viswamitra  veoi 
f  enlever  à  Vasisbtha ,  quand  Kartavirja-Arjuna  la  vole 
à  Yamadagni  ;  il  y  a  un  trait  plus  caractéristique  encore 
en  preuve  de  cette  assertion. 

Une  vache  était  jadis  immolée ,  d'après  un  vieux 
rite  de  f  hospitalité ,  en  honneur  de  chaque  hôte  îm-* 
portant  qui  venait  s  abriter  sous  le  toit  hospitalier  du 
Grihastha  brahmanique.  De  ià  ie  nom  de  Grôghoa , 
tueur  de  vaches,  que  ion  donnait  à  Thôte.  (CoicJbr. 
On  the  relig,  cerem.  vol.  VII,  pag.  2^8-389.)  Par 
ce  rite,  l'étranger  était  reçu  dans  la  communion  du 
chef  de  la  famille.  Comme  lui,  il  était  censé  être 
nourri  dans  les  trois  mondes  :  tel  est  le  sens  des  M^ 
tras  que  Ton  récite  en  cette  circonstance.  Suivant. le 
rituel  du  Samavéda  j  cette  vache  était  consacrée  à 
Yama,  à  la  mort/Attachée  par  la  corde  du  sacrifice, 
elle  devait  périr  dans  ce  monde ,  pour  que  rimm<d#* 
teur  vécût  par  elle,  déjà  ici-bas,  comme  s'il  existait  lau 
sein  de  l'autre  monde.  U  faflait  relâcher  la  vache  des 
chaînes  de  Varuna,  c'est-à-dire  qu  il  {allait  ia  d^iager 
de  cet  océan  matériel,  dont  elle  était  sortie  comme 
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reprësentalite  du  système  des  troiis  mondes.  On  f  in- 
voqnait  alot^  comme  fille  des  Vasus,  comme  mère  des 
Rudras,  et  comme  sœur  des  Adityas. 

Parmi  les  anciens  rois  qui  se  rendirent  célèbres  par 
le  sacrifice  de  la  vache,  on  cite  Ranttdéva:  ce  sacri- 
fice ne  se  renouvela  plus.  Le  meurtre  d'une  vadie  fut 
dès  iors  ^alë  au  crime  de  Brahmicide.  Le  Shiva 
Purana  rapporte  une  remarquable  histoire,  où  nous 
▼éyons  Gautama  obligé  de  fuir  les  rives  de  la  Nar- 
mada,  et  de  s'expatrier  au  loin,  pour  échapper  à  la 
malice  <Ies  Rishis  ^  qui  1  accusaient  de  ce  crime.  Cest 
à  tort  que  M.  Vans  Kennedy  a  voulu  rapporter  cette 
histoire  à  celle  du  fiimeux  Gautama  Buddha ,  qui , 
au  contraire,  est. connu  pour  avoir  aboli  toute  espèce 
de  sacrifice  sanglant  et  non  sanglant. 

Mais  revenons  à  notre  Aitareya. 
%  Les  Dév^  ne  se  montrent  pas  satisfaits  de  cette 
ûgwre  de  vache  que  leur  présente  f  esprit  créateij^r, 
afin  qu'ils  y  entrent,  quib  s  y  renferment,  qu'ils  y 
apaiseni  leur  Êiim  et  leur  soif.  L  esprit  leur  présente 
ia  figure  d  un  ^cheval ,  qui  ne  les  satis&it  pas  davan* 
tage.  X    • 

Le  cheval  est  un  emblème  du  Prâna,  ou  du  souffle 
de  vie ,  ainsi  que  de  Télément  de  f  air.  JuW  est  dans  la 
nature  extérieure  ce  que  le  Prâna  est.  dans  la  nature 
interne  :  l'être  mu  par  le  moteur  caché.  Souvent  le 
Prâna  est  comparé,  dans  les  Upanishads,  comme  le 
vent,  dans  la  mythologie^  à.  un  coursier  à  la  crinière 
flottante  :  par  fii  on  indique  la  rapidité  de  son  mouve- 
ment. Voilà  comment  il  est  devenu  un  emblème  de 


64  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  région  moyenne  y  du  monde  de  l'atmosphère.  C'est 
dans  ce  monde  que  s'agitent  les  onze  Rudras,  ou  les 
dix  sens ,  qui  se  trouvent  sous  le  commandement  d'un 
Manas  inquiet,  d'une  raison  et  d'un  sentiment  divisés^ 
le  Manas  n'ayant  pas  su  réprimer  et  diriger  les  sens, 
coQiim;  le  conducteur  d'un  char  de  guerre  réprime 
et  dirige  les  coursiers  qui  {'entraînent,  image  souvent 
reproduite  dans  les  Upanishads.  Lies  onze  Rudfas -sont 
incorporés  au  cheval  du  sacrifice,  qui  est  le  symbole 
de  la  région  intermédiaire. 

Les  Vajins ,  c'est-à-dire  les  chevaux ,  sont  les  pon- 
tifes du  Yayurvéda ,  et  ce  Véda  s'occupe  surtout  de 
FAsvamédha,  ou  du  sacrifice  du  cheval.  Il  célèbre 
les  dieux  de  l'atmosphère ,  comme  le  Rigvéda  oéièbve 
les  dieux  du  feu  ou  de  la  terre,  le  Samavéda  les  dieux 
du  ciel  ou  les  dieux  solaires.  Les  Vajins  ont  été  très- 
probablement  les  prêtres  domestiques  Aes  io\s  càvar 
liers,  des  Asvapatis,  qui  sont  fameux  dans  les  ânmdes 
de  rinde  et  de  la  Bactriane.  Ce  sont  lés  Aspîens  de 
cette  dernière  contrée.  Ceux  de  Flnde  portent  encore 
le  nom  de  Hayapatis.  Ce  dernier  nom  mérite  de 
fixer  un  moment  notre  attention. 

Dîodoré  de  Sicile,  dans  son  deuxième  tivre,^oii  il 
traite  de  l'histoire  des  Assyriens ,  raconte^  au  long 
f  histoire  de  Sémiramis  et  de  ses  guerres  contre  les 
Indiens  et  les  Bactriens.  Toute  cette  histoire  est  cou* 
sue  de  pièces  et  de  morceaux,  et  i'Évhémérisme'-ft 
passé  par  là.  Sémiramis,  exposée,  comme  Sacuntab, 
dans  une  foret,  est  nourrie  par  les  colombes,  comme 
Sacuntala  par  les  vautours;  f  une  est  une  déesse  sy^^ 
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rienne ,  fifle  d'un  mortd  et  de  la  nymphe  Derketo  ^ 
et  f autre  a  été,  probablement,  qud[q[iie  divinité  de 
rinde,  qui  a  revêtu  une  figure  humaine  dans  la  fic- 
tion poétique.  Entre  les  deux  reines  je  ne  prétends, 
d'ailleurs,  éts^Iir  aucune  espèce  de  rapport.  Mon  in- 
tention était  seulement  de  faire  remarquer  ce  carac- 
tère particulier  à  la  poésie  héroïque,  qui  transforme 
les  vieilles  divinités  dé  la  religion  naturelle  en  autant 
de  reines  et  de  prin!cesses,  filles  d'un  héros  et, dune 
déesse.        ^ 

Il  se  peut  et  je  ne  prétends  nullement  le  nier^,<}u!il 
y  ait  eu  une  Sémiramis  historique;  mais  si  elle  a  ja- 
mais existé,  elle  s'identifia,  sans  aucun  doute ,  dans 
l'esprit  des  peuples,  à  la  déesse  dont  elle  porta  le  nom, 
et  qui  était,  pour  les  Syriens,  la  déesse  de  la  nature, 
comme  Asadévi  ou  Bhavani  Tétait  poiu*  les  Indiens. 
Quoi  qu'il  en  fik>it,  la  partie  mythologique  de  fhistoîre 
de  Sémûramis  a  été  extrêmement  défigurée  d4n$,>|e 
récit  de  Diodore.  Onnès,  son  premier  époUx,  dont  le 
nom  rappelle  le  Oànnès,  ou  dieu-poisson  dçs  Baby- 
loniens, tombe  en  démence  et  -se.  suicide  par  amp^r 
de  sa  femme,  que  le  roi  Ninus  lui  enlève. .Cette  his- 
toire d'Onnès  est  la  contrepartie  de  celle  de  Derkféjto , 
la  déesse-poisson*,  la  mère  de  Sémiramis,  qui  tue  son 
amant  >  le  père  de  son  enfant.  Onn/ès  a  de  Sémiramis 
deux  fils  :  le  nom  de  lun  est  Hyapales ,  l'autre  ^'^p-* 
feUeHydcLspes,  Cesdeux  noms,.dans  mon  humble  ppi- 
iiibn,  sont  évidemment  des  nomj^  indiens  ou  bactriens 
désig^nt  les  rois  cavaliers.  Hyapates  estle  Hayapatï 
âe  rinde;  le  noiin  de  Hydaspes  rappelle  celui  d'pn 
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fleuve  du  Pandjab  (  le  Vitasta  des  Indiens  )  et  partit 
être  un  mot  i^èrement  altéré  ;  ii  se  rapporte  au  mot 
Hayasva,  qui  signifie  également  cavalier. 

Le  tout  est  de  savoir  comment  les  çavaiiem  <{e 
souche  médique  ou  arienne^  cor  tels  sont  évidemment 
les  Haibayas  ou  les  Asvapatis,  ont  pu  se  trouver  af- 
filiés à  ia  déesse  ou  à  la  reine  syrienne,  pour  être 
appelés  ses  enfants.  Lies  Assyriens,  représentés  par  le 
personnage  de  Ninus,  envahirent  T Arménie  et  la  Mié- 
die,  suivant  Diodore  de  Sicile  et  les  écrivains  ehal- 
déens  que  Moyse  de  Chorène  prétend  avoir  consultés. 
Ces  guerres  furent  achevées  avant  que  celles  contre 
les  Bactriens  et  les  Indiens  fussent  entreprises.  Tous 
ces  récits  cachent,  probablement,  sous  leur  grossîène 
enveloppe,  et  dans  leur  rédaction  moderne,  qui.  ne 
date  que  de  Ctésias ,  quelque  grand  événement  histo- 
rique, de  f  époque  la  plus  reculée.  Les  Mièdes  assu^et^b 
auront  servi,  comme  cavaliers,  dans  l'armée  assyrienne 
qui  envahissait  ia  Baotriane.  H  se  peut  encore  que  œ 
mouvement  de  conquête  ait  ébranlé,  par  contrecoup, 
les  peuples  du  Nord ,  et  ait  porté  une  partie  de  la 
race  médique  vers  ia  Bactriane,  d'où  elle  pénétra'dans 
rindè.  Ce  sont  ces  Mèdeç-Aspiens  ou  cavaliers,  qui 
portent  encore  krtiom  de  Mardes,  c  estrà^red'honuneti. 
Ces  Mardes  sont  les  Madras  du  Madradési(,  région  d^ 
find^  occidentale.  Lisur  roi  est  Asvapati,  suivant  l'épi- 
sode de  Savitri,  que  Bopp  a  traduit  du  Mahabharat^. 
La  religion  de  Zoroastre  connatt  oette  invasion  mé- 
dique et  assyrienne ,  qui   mit  fin  au  royaipie  de 
Djemshid,  c'est-à-dire  à  f  antique  constitutixm  baô- 
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triaane^  laquelie  était  identkfue  è  h  constitutkm  doi 
BrahmackCfiL  Les  quatre  castes  s  y  tçouTaient  ^ous  I(m 
Blêmes  noms  el  avec  {es  mêmes  ioîs.  Dani  l^f  ISeoda- 
mesla ^  le.  &^leax  Zoliak ,  ie  roi  cavalier,  reuver^ 
f  édifice  social  de  k  baiite  antîquâ^  ^  et  se  lie  ^v<ec  {e 
serpent  méridional.  Il  est  vrai:  que  les  poètess:  qivs»i1- 
BKins  ont  tmnsfonné  Zohak  en  pifii^e  arabe ,  ^%  x|iie 
déjà  levBundehesch  a  forteute^t;  altéré  la  tradition  ^* 
eienne.  Cest  que  la  gIoii?e  d^9^Mèdi$|  avait  .di;$paru  4^ 
pui^bia:i[  des  siècles  an  temps^desSassanid^i  ef  qu^  {e 
peirde  souvenfir^  de  ces  jpurst  éioigpiés^  ^étao^  çi^tj^er. 
ment  e&cé  depuis  finva^o^  musulmane.  LeF»  Arabes 
étaient  les  seuls  cavaliers  célèbres  de  ces  temps,  <^t  on 
conçoit  comment  le.  Zohak  médique,  veûu  à  la  suite 
^dtme  inrasioii  assyrienne ^,  sest  transfofn^a  en  cavalier 
^  cette  natî^n^ 

Sans,  voulpjbr  <Ionner  oes^  opmion^  poi^r  certaine^  » 
jei  opoia  ^'tt  esV  essentiel  de  distinguer  en&ire  elles  les 
tiâibAis  che^a^resq^es^  4  origine  ix>ushite  et  «lédique. 
Lé  ngm  de^p^y^d  J^  l4l^  célèbre  dans  lantiquité  cbe:^ 
la  race  coushi^e;^  cetaiice^ii  de  Paras  ou  d€[  Pfirs;^les 
Perses  ^pfit  ^s  qbev^iers  4e  XÈism  ^  las  cbevaliers  de 
race  coushite;  ils  paraissent  avoir  eu  pour  ebeffi^  4^ 
priûçeisr  4e  {ar  racie  médo-bactrienne,  les  £^neux  Açhae- 
mé^îdep^qws^  disaient  de^ççndre  de  Pjemsb^df  jp^r 
\é  béfipiSr'^éridun^D  après  I<eps  4octfS  iovestigatipi^s^de 
M.  Bui%i!<o^,  le  .p^^Mfjii^^qu^  parlaient  le» Perses^  était 
mi^  di^ie^  cô«4)Shtle/qlM  di^érai^.r^cateiiient  de  là 
liKigjue  4u  ISendavfssta^  à  (^igii^  Wfd^Mf r^vailique.. 

Mai#>r<^enQfifi  aux;  Aiijvapatis      i'^i^de ,  qqi  opt  été 
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la  cauie  de  cette  digression.  Les  Upanishads  reten-^ 
tissent  de  la  gloire  du  sage  Kaikaya  ou  Haihaya  leur 
souverain.  Leurs  prêtres ,  les  Vajins,  les  sacrificateiirs 
du  cheval ,  s'appelaient  eux-mêmes  les  chevaux,  parce 
qu'ils  étaient,  probablement,  de  même  souche  que  les 
rois  cavaliers  ;  ils  ont  dû  s'affilier  étroitement  avec  les- 
pontifes  des  Grauvansas  (  des  ffls  de  la  vache  ) ,  les  ' 
Vaisyas  ou  les  pasteur^  de  Flnde.  La  principale  ri^ 
chesse  du  Grihastha  brahmanique  consiste  en  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  chevaux.  Les  rois  qui  celèrent 
le  CfOmédha  ou  f  Asvamédha  leur  donnent  ces  trou^- 
peaux  ou  de  lor,  pour  les  récompenser  de  les  avoir 
assistés  dans  leurs  sacrifices. 

Le  Vrihad  Aranyaka  s'ouvre  par  F  Asvamédha  Brah- 
mena ,  qui  traite  du  sacrifice  du  cheval.  Ce  chapitre  a  ^ 
été  traduit  par  Halhed ,  dans  la  préface  de  son  Code 
of  Gentoo  Laws,  et  par  M.  Frank,  dans  le  premier' 
cahier  de  son  Vyasa.  La  Théogonie  des  Brahmanes:!^ 
par  M.  Dubois,  donne  une  espèce  de  transcription, 
traduite  de  la  langue  tamoule,  du  livre  intftulé  Asvamé' 
dhya,  qui  fait  aussi  partie  du  Yayurvéda. 

Vc^ici  comment  s'estprime  le  Vrihad  Arahyaka  (pi 
98-100). 

«  L^Asvamédha  n'estpas  cette  cérémonie  imposante 
«  qui  frappe  les  regardis  dés  hommes  :  ce  n'est  pas  seu- 
(c  leihent  le  cheval  que  Ton  immole.  Ce  sacrifice  du 
«  cheval  est  la  iSgure  d^tiné'  méditation  profonde.  ' 

ce  II  est  nécessaire  que  cdui  qui  offre  le  sacrifice 
^<  sachç  bien  que  lui-même  est  la  figure  de  ce  cheval. 

u  Tom  les  êtres  doués  d'intelligence  agissent  dans 
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K  le  but  de  cueillir  ie  fruit  (je  leurs  oeuvres  ;  le  fruit 
«  qui  résulte  de  rAsvamédha  a  pour  conséquence  de 
M  fecilîter  à  Thomme  la  récolte  du  fruit  de  ses  autres 
t<  oeuvres.  C'est  la  roUte  par  laquelle  il  aboutit  droit  au 
«  but  vers  lequel  le  conduisent  ][es  autres  routes  de 
«  ses  entreprises,  ^ 

u  La  tête  du  cheval  est  le  pur  matin  ;  son  œil  c* est 
«  le  soleil;  le  vent  est  son  souffle;  sa  bouche^  en  sen- 
«  tr ouvrant,  répand  la  chaleur  universelle;  ^on  corps 
«  est  Tannée  intégrale;  son  dos  le  ciel  ;  son  ventre  Fat- 
«  mbsphère^  ses  sabots  la  tefre  ;  son  flanc  l'espace  ;  les 
«  os  du  flanc  sont  les  coins  de  l'espace;  d'autres  mem* 
«  bres  sont  les  saisons  ;  leurs  articulations  signifient 
^  les  mois  et  la  moitié  des  mois;  seâ  quatre  pieds  sont 
«  nuit  et  jour;  le  premier ,  nuit  et  |our  du  Créateur; 
A  le  second,  nuit  et  jour  des  dieux;  le  troisième,  nuit 
«et  jour  des  Mânes  (Pîtris);  le  quatrième,  nuit  et 
^  jour  des  hommes.  D'autres  os  se  composent  des  vingt- 
«huit  constellations  que  fe  lune  parcourt  dans  *son 
M  année. 

*i  Et  sa  chair  est.  le  nuage  ;  sa  nourriture  est  le 
«  sable;  ses  veines  sont  les  niers;  sa  rate  et  son  foie  les 
<t  montagnes  ;  les  poils  de  son  corps  les  végétaux  ;  sa  criy 
«  nière  les  arbreis  ;  l'avant  de  son  corps  figure  la  première 
«  moitié  du  jour  ;  le  derrière  de  son  corps  la  seconde  moi- 
«  tié;  il  ouvre  la  bouche,  c'est  l'éclair;  il  écume >  c'est 
(<  le  tonnerre  ;  son  urine  est  la  pluie;  son  hennisseinent 
«  la  parole  ;  le  vase  d'or  que  l'on  prépare  avant  de 
«(  l'immoler  représente  la  lumière  du  jour;  le  lieu  où 
«  ce  vase  est  déposé ,  c'est  la  mer  d'Orient  ;  le  vase 
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«d'argent  que  l'on  prépare,  après  a¥oir  immolé  le 
M  cheval,  figure  la  lumière  de  la  nuit;  le  lie«  où  œ 
M  Tase  est  dépesé,  c'est  la  mer  d'Occident.  Ces  deux 
«  vases  sont  toujours  placés  en  avant  et  en  arrière  do 
«  cheval. 

«  Et  le  cheval  Ha^a ,  par  ses  mouvements  vi& , 
«  conduit  à  la  demeure  des  Dévas;  le  cheval  Vajin, 
«  moins  emporté ,  conduit  à  la  demeure  des  Gîandhar> 
«"vas;  ie  cheval  Arvan,  plus  lent  encore,  conduit  â« 
«  la  demeure  des  Daityas;  et  VAsva  conduit  à  la  de<- 
«  tneure  des  hommes.  Le 'même  cheval  conduit  par  ces 
«  quatre  routes ,  car  il  s'est  divisé  en  quatre  espèces. 

«  Le  lieu  oii  il  reste  est  la  grande  mer  (Maha  Sa- 
«  mudra),  l'éther  immense  (Maha  Akasha),  le  suprême 
a  esprit  (Param-Atma)  :  il  est  sorti  de  cet  éiprit,  M 
«  a  été  lié  avec  cet  esprit.  Et  le  but  du  sacrifice  con- 
«  siste  à  ce  que  celui  qui  Foffire  s'imagine  être  an  lieu 
«  du  chèVal,  et  qu'il  se  sache  dissout  dans 'cette  mef 
«I  de  f  esprit.supréme.  »      *  -  ^ 

Les  sacrifices  en  masse  sont,  en  général,  rejeiés 
par  les  Ascètes  qui  ont  composé  les  Upanishads;  le 
Vrihad  Aranyaka  prêche  une  autre  doctrine  >  mais 
recommande,  toutefois,  d'accomplir  le  sacrifice  moins 
en  réalité  que  dans  l'esprit. 

L'espace  et  le  temps,  les  saisons  et  les  oonstdlation% 
les  jours  de  la  création ,  dés  dieux ,  des  Mânes  et  des 
hommes  :  tels  sont  les  objets  principaux  que  le  dievai 
de  f  Asvamédha  eeX  censé  représenter.  L'homme  qui 
se  laisse  enlever  par  l'esprit ,  il  le  conduit  aux  demeures 
des  dieux,  des  musiciehs  célestes,  des  Titans  et  des 


JUILLET  1833.  71 

homibes^  au  ciei  éUnlé,  daiA  la  sphère  du  soleil ,  dans 
la  nuit  de  l'abime^  par  toute  ia  terre.  Ce  cheval  habite 
far  grande  mer  éthérée,  la  tnër  sans  rivages,  principe 
des  ténèbres  et  de  la  matière;  elle  est  identifiée ,  dans 
ce  récit ,  avec  f  esprit  supréâie. 

Nous  avons  déjà  vu^  dans  un  article  précédent^  ce 
que  ^gniÇait  rHiranya-Grarbha ,  dans  le  système  du 
Vriba4  Aranyaka'.  Cest  la  mort^  c'est  le  vide,  c est ie 
néant/  qui  se  dévore  étemeilemènt  lui-même,  qui 
tient  toute  chose  dissoute  en  lui.  On  conçoit  ce  prin- 
cipe sous  ie  point  de  vue  d'une  agitation  dans  le  vide. 
Il  se  crée  uti  Manas,  un  centre  d'action,  s'adorant'en 
cet  état^  et,  dans  ie  culte  qu'ii  s'adresse  à  lui-^méme, 
il'  produit  Feau ,  comme  une  libation  qu'il  verse  en 
son  honneur.  Cette  eau  enfante  la  terre,  enicore  nue 
et  stérile  i  entreprise  infructueuse*  qui  ie  Êitigue.  Puis 
il  est  dit  : 

a  La  chaleur,  suite  de  f  excès  >d'un  travail  difficile, 
<f  inondant  cet  Hiranya-Garbha,  i'occupa  tout  entier. 

«  De  cette  chaleur  vint- le  feu,  qui  est  sa  volupté 
«  et  qui  brûle  :  le  premier  corps  produit  est  ce  feu. 

«  L'Hiranya-Garbba  se  divisa  alors  en  trois  portions 
«  égaies  en  dignité  :  féu ,  soleil  et  air. 

«'Et  parce  qu'ii  fut  de  trois  divisiotis,  ii  se  fit  appa- 
«  raître  sous  trois  figurés.  « 

«  Ces  divisions  sont  toutes  ies  Hois  un  même  souf* 
«fle  (le  Prâna).  / 

«  Et  la  tête  de  ce  feu,  c'est  l'Orient  j  ses  deux  bras 
«sont  le'  nord^est  et  le  sud-*est,  le  derrière  de  son 
M  corps,  c'est  l'Occident;  ses  deux  cuisses  soAt  ie  sud- 


72  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  ouest  et  le  nord-ouest  ;  le  dos  figure  le  del ,  le  ventre 
u  l'atmosphère ,  la  poitrine  est  la  terre. 

«  Et  ce  feu  est  la  forme  du  cheval^  dont  la  demeure 
«  est  dans  f  eau.  - 

u  Celui  qui  connaît  ce  mystère^  quel  que  soit  le  Ueu 
a  où  il  se  rende,  obtiendra  une  demeure  élevée,  » 

L'Hiranya-Garbha  constitue,  dans  ce  passage,. les 
sept  mondes;  dans  ^n  corps  sont  les  huit  Lpcapabui^ 
gardiens  des  quatre  premiers  mondes;  on  y  trouve  aqaai 
les  trois  mondes  des  trois  paroles  mystérieuses  (  des 
Vyahritis  ).  Le  tout  n'est  que  le  souffle  d'une  seule  et 
même  vie,  dun  seul  et  même  Prâna  :  c'est  la  vitalité. 
Ce  Prâna ,  pénétrant  le»  cinq  oi^^es  des  sens,  et  les 
cinq  organes  de  Faction,  est  le  onzième,  et  remplace 
le  Manas.  Il  représente  les  onze  Rudras,  les  dieux  de 
la  r^on  moyenne*  où  est  la  demeure  du  cheval  du 
sacrifice  :  cheval  qui  est  le  feu  central,  la  chaleur  na- 
turelle. Ce  Vàiswanara  pénètre Tunivers,  Talimente  et 
le  consume.  Le  cheval-féu  habite  la  sphère  éthérée, 
feau  Ambhas,  ou. la  grande  mer. 

Nous  supprimons  les  détails  intermédiaires ,  et 
nous  passons  à  la  mort  ali^orique  et  à  la  résurrection 
de  ce  cheval. 

«  Le  Virata  Puruscha  voulut  que  les  oeuvres  du 
u  sacrifice  fussent  accomplies  pour  la  seconde  fois..  De 
M  nouveau  il' se  fatigua^  car  sa  peine  était  excessive  : 
u  difficulté  qui  fut  cause  qtie  la  chaleur  vint  encore 
«  l'accabler. 

a  Par  suite  de  cette  chaleur,  le  souffle  de  vie^  qui 
M  est  le  Prâna  /  quitta  son  corps. 
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«  Et  lorscpie  ce  Prâna  f abandonna  >  ie  corps  de  cet 
«  Hiranya-Garbha  commença  à  gonfler.  Tout  en  le 
«  quittant^  cet  Hiranya-Garbha  ne  conserva  pas  moins 
a  pour  ce  corps  le  même/  penchant  et  la  même  sym- 
«  pathie. 

tf  A  cet  efTet^  il  exprima  un  désir  :  «  Que  ce  corps  y 
«qui  est  devenu  impur ^  redevienne  pur^  et  que  je 
^  m  y  identifie.  » 

a  Alors  il  se  fit  cheval  :  pour  cette. cause,  on  Fap- 
«  pelle  Asva.  Dans  le  vocabulaire,  Asva  signifie  :  «  Ne 
«  pas  gonfler.  », 

a  Et  comme ,  par  la  suite  de  la  rentrée  de  THira- 
«nya-Garbha  dans  le  corps,  ce  corps:  devint  pur,  le 
(i  nom  de  FAsvamédha  da^  de  cette  circonstance. 
«  Médha,  dans  le  vocabulaire ,  veut  dire  :  «  Pur.  » 

«  Cdui  qui  connaît  ce  sens  obtient  le  mérite  de 
«  l'Asvamédha. 

«  Et  THiranya-Garbha  s'attacha  ce  cheval,  qui  sortit 
«  de  son  corps,  et  il  lui  fit  trancher  la  tête. 

M  Une  année  s'écoula  :  alors  cet  Hiranya-Garbha, 
«devenu  cheval,  servit  de  nourriture.  Il  fit  d'autres 
u  animaux,  pour  l'alimentation  des  autres  dieux.  Telle 
o  est  la  raison  poiur  laquelle  le  sacrifice^  dans  lequel 
M  sont  les  dieux,  et  le  seigneur  du  sacrifice,  sont  l'Hi- 
«  ranya-Garbha.  L'homme  qui  sait  que  celui-là  est 
a  grand  et  excellent,  au-dessus  de  toute  chose ^  doit 
M  accomplir  ce  sacrifice  :  c'est  là  l'Asvamédha. 

«  Et  ce  cheval  est  la  forme  du  soleil,  qui  chauffe  et 
«brille;  et  cette  année  sert  de  corps  au  soleif,  qui 
M  chauffe  et  brille.  Le  feu  nommé  (plus  haut)  est  la 
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u  i^[ure  de  ce  soleil  :  et  ces  mandes  sont  le  corps  de  ce 
«  feu. 

n  Le  soIeH  et  f  Asvamëdfaa  ^  qni  sont  on  seul  dieu , 
«  sont  un  avec  ce  Mritjru  (  la  mort  ) ,  qui  est  Hiranya- 
u  Garbha.  II  en  résulte  que  celui  qui  en  est  instruit 
«  triomphe  de  ce  Mrityu,  et  que  jamais  la  mort  né 
«  1  atteint  Devenu  un  avec  ces  trois- dieux  ^  qui  sont  le 
a  feu ,  le  soleil  et  ie  vent  ^  il  devient  la  figure  de  ce 
M  Mrityu,  qui  est  Hiranya- Garbha.  » 

Les  deux  fois  que  f  Hiranya-Garbha  parait  sous  la 
figure  du  Puruscha^  comme  le  génie  de  l'univers^  3 
a  le  cheval  pour  symbole.  D'abord  ce  cheval  est  ie  feu 
Vaiswanara ,  i'àme  ignée  ^  qui  s  étend  à  f  infini.  En-^ 
suite  ce  cheval  est  le  soleil  qui  concentre^  dans  un 
corps  central^  déterminé,  cette  chaleur  originairement 
partout  diffuse ,  et  qui ,  reportée  sur  eiie-méme ,  et 
renfermée  dans  les  corps ,  demeure  cachée. 

Cet  ëneigique,  ce  maie,  ce  Virata  Puroscha^i  dans 
lequel  les  oppositions  s  unissent  et  s'identifient,  d'abord 
dbtribué  entre  tous  iesxknps,  indéfiniment  répandii, 
dans  une  émanation  première^  est  concentré  ensuite 
chns  THirainya-Garbha ,  et  rentre  dans  ie  corps  {^-^ 
mitif  de  i'uni vers.  Création  seconde,  qui  engendre  ie 
temps ,  réglé  sur  la  course  du  soleil.  De  même  l'espace 
naquit  par  suite  de  ia  première  création,  quand  ia^cha- 
leur  naturelle  rem^dit  ie  vide. 

A  ia  seconcfe  création,  i'Hiranya- Garbha  f  meurt. 
Son  souffle  expire.  Il  quitte  ie  premier  corps,  qui  est 
immcdé  dans  son  esprit;  ce  corps  de  l'univers  était  de* 
venu  impur.  Mais  il  aime  ce  corps ,  pour  lequel  H  a 
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toujours  la  inénie  sympathie.  De  nouveau  il  se  fiiit 
cheval;  itiab  cheval  du  sacrifice  ^  sou»  f<n*me  pure. 
Quand  son  souffle  expire  ^  ie  corps  de  fHiranya* 
Garbha  se  gonfle ,  signe  de  i  état  bienheureux  de  f  esr 
prit  qui  habitait  ce  corps.  Les  ëtymolc^es  des  mots 
Asva  et  Médha  sont  puériles. 

Quand  l'année  est  achevée ,  ia  cr^tion  est  accom- 
plie* On  immole  uin  cheval  pour  l'offrir  àfHiranya- 
Garbha,  qui,  en  fait  3a  nourriture.  Le  rot  cavafier 
(TAsvapati)  et  le  pontife  cheval  (le  Vajin),  Fun  qui 
présente  la  victime,  et  1  autre  qui  la  tue,  pénétrent, 
par  la  pensée,  dans  cet  animal,  et  s'immolent  eux- 
mêmes  dans  cet  emblème  de  THiranya-Garbha,  pour 
devenir  cet  Hiranya-Gail)ha.  D'autres  animaux  ser- 
vent d'aliment  aux  autres  dieux,  qui  sont  le  feu,  le 
soleil  et  fan:,  les  dieux  des  trois  Védas  et  des  trois 
mondes,  les  trois  portions  de  Tunique  Hiranya-Grar» 
bha.  Lui,  qui  créa  lés  sacrifices,  est  le  Ytynya  Pati, 
leur  seigneur. 

L'homme  pieux  identifie  la  forme  visible  de  l'uni- 
vers ^  qui  paraît  dans  le  soleil  créateur,  dont  l'année 
est  le  corps ,  et  le  sacrifice  du  cheval,  emblème  de  f  u- 
nivers.  Usait  que  la  victime  est  une  avec  l'objet  qu  elle 
représente  :  il  reconnaît ,  pour  .me  servir  d'une  ex- 
pression philosophique ,  l'identité  du  sujet  et  de  l'ob- 
jet, car  ce  sacrifice  est  l'Hiranya-Gari>hâ.méme.  C'est 
la  Mort  dévorant  tous  les  êtres  que  son  ^in  a  enfantés. 
Mrityu  est  antérieur  et  postérieur  aux  mondes.  L'in- 
aatiahjie  Mort,  sortie  de  son  propre  néant  pour  se  po- 
ses comme  la  vie  du  temps  dans  feis^pace^  qui  est  une 
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métamorphose  du  vide,  n'a  fl^s  rien  qui  puisse  ef* 
frayer  celui  qui  Ta  comprise.  Il  se  sait  la  Blort;  il  se 
connaît  comme  étant  le  créateur ,  le  destnideiur  : 
avec  ou  sans  forme  de  vie ,  il  devient  cette  Mort.  II 
est  Fesprit,  qui  est  la  Mort.  En  lui  sont  les  mondes  « 
il  est  dans  les  mondes  ;  il  triomphe  de  lui-même,  de 
cette  Mort  qui,  étant  devenue  lui-même,  ne  peut^plus 
f  assujettir.  Métamorphosé  dans  un  de  ces  trois  diéox 
des  trois  mondes ,  parmi  lesqueb  lliiranya-Garbha  se 
partage,  il  est  la  figure  de  la  Mort ,  comme  le  sont  le 
soleil ,  le  feu  et  le  vent.  Quand  le  temps  aum  sa  fin , 
quand  Fespace  rentrera  dans  ce  néajit ,  qui  est  l'être 
suprême  des  Hiranya-^Garbhites ,  alors  cessant  d'être 
seulement  la  figure  de  la  mort,  il  en  deviendiarla 
réalité  même. 

Ce  désolant  système  est  Texpression  du  plus  {nroCond 
athéisme.  Les  Brahmanes  ont  donné  un  caractère  sys- 
tématique à  une  doctrine  grossière,  qui  paraît  xnm 
été  une  des  nombreuses  formes  duSivaïsme  populaire.. 
U  y  a  une  grande  force  de  pensée  dans  leur  manière  de 
concevoir  cette  doctrine,  mais  au  bout  de  cette  pen«; 
sée  il  n'y  a  pas  de  moralité. 

Le  sacrifice  du  cheval  est  ignoré  des  livtes  zends»,. 
tels  que  nous  les  possédons,  mais  il  a  été  pratiqué  pai 
les  Mèdes  et  les  Bactriens,  suivant  le  témoignage  des 
auteurs  classiques.  Hérodote  le  signale  parmi  les  Mas- 
sagètes  du  Turan ,  et  les  auteurs  chinois  nous  le  font 
connaître  comme  pratiqué  parmi  les  bordes  turques  et 
les  autres  nations  barbares  du  nord  de  FAsi^  Les 
Slaves,  et  les  Germains  sacrifiaient  des  chevaux,  ckns 
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un  esprit  <q[iii  paraît  nvoir  offert  des  analogies  avec 
l'Asvamédha  de  f Inde. 

Les  dieux  ne  sont  pas  satis&its  du  cheval  Cpie  f  es^ 
prit  leur  avait  présenté.  II  leur  faut^  siMvant  la  cos- 
mogonie de  f  Aitareya  y  un  sacrifice  plus  élevé  y  Fimmo- 
ktion  de  Brahmâ  d^ns  le  Brahmaloka.  Tei  est  le  Na- 
râmédha,  où  le  Purksçhamédha.  Le  créateur,  qui 
s'incbrpôre  à  l'univers,  son  ceuvre,  y  est  la  victime; 
ses  membres  sont  distribués  dans  les  diverses  portions 
de  f  univers.  Ce  sacrifice  constitué  le  monde  du  Swar^ 
ou  du  cief,  qui  se  reflète  dans  f  atmosphère  et  dans  la 
terre,  comme  f  atmosphère  et  la  terre  s  étaient,  à 
leur  tour,  reflétés  l'une  dans  l'autre.  La  plus  haute 
expression  de  l'ensemble  de  la  création,  c'est  le  monde 
suprême.  Là.le  soleil  est  soleil,  tandis  que  le  soleil  de 
la  terre,  c'est  le  feu,  )e  soleil  de  Tatmosphère,  c'est  te 
Pruia.  {A4tareya  Aranya,  pag.  35-38.) 

Ce  sacrifice  de  Brahmâ  rappelle  la  fameuse  immo- 
lation du  dieu  Baal,  dans  la  cosmogonie  chaldéenne. 
Il  offre  missi  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
la  doctrine  de  l'immolation  d'Ymir,  dans  la  religion 
des  Scandinaves.  Q  y  a  cependant  une  différence  fon- 
damentale. A  Babylohe  coâime  au  siège  des  rois  ^- 
cerdotâux  de  la  race  d'Odin /c'était  la  nature  qui  était 
placée  à  la  tête  de  ces  cosmogonies,  et  non  pas  Fesprit 
suprême,  comme  dans  f  Inde.  Baal  et  Ymii*  sont  les 
fils  de  la  grande  mère,  de  la  natarei  ils  n'ont  pa^r  pour 
ancêtre  un  dieu  spirituel.       => 

On  attribue*  ati  faussalirêOkiomacrité  une  €X)smô- 
gonie  qu'il  donna  pour  orphique,  et  suivant  bcftielle 
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le  dieu  Zagreus,  ie  ilils  de  Z^s,  fui  déchhré  fur  Icts 
Titans,  qui  distribuèrent  ses  membres  dtns  les  di- 
verses portions  de  Funivers.  II  est  difficile  de  croire 
qu  Onomacrite  ait  inventé  ce  mythe,  puisqu'il  corres- 
pond à  de  vieilles  doctrines  orientales  :  il  I  aura  pco- 
bablement  ravivé ,  en  le  combinant  sur  de  nouvcAss 
données. 

Cest  avec  le  prétendu  meurtre,  ou  plutôt  avec  f  nu* 
molation  du  Kaiomorts  de  la  cosmogonie  bectriennt 
que  le  Puruachamédha  des  Indiens  a  les  |dua  gifamii 
vapports.  Kaioffiorts,  l'homme-monde,  le  PuiHschAy  est 
un  être  du  mémeffenre  que  le  premier  Manou ,  le  Sis 
de  cdui  qui  existe  par  lui-même.  On  en  a  fait  un  loi 
de  la  Bactriane,  le  chef  deis  Pisbdadiens  ou  des  justesi, 
que  je  crois  être  les  mêmes  que  les  s^t  Manfus  delà 
fable  indienne.  Mais  le  Bundehesch ,  qui  rapporte  fa 
mort  de  Kaiomorts,  la  rapporte  évidemuteot  dapasèl 
une  tradition  corrompue.  •    '     .  ; 

Je  m'arrête  ici,  pour  ne  pas  dépassa  iet,:Imniei 
d'un  aîmple  e^sai,  mais  je  eomple  reprendre  sMcesah- 
vemeM:  les  divers  points  qui  me  restent  encore  à  par* 
courpT,  pour  m^tre  cette  cQs^9»ogpnie  de  i'Aitare^ 
dans  son  plein  jour  :  chacun  d^  ces"  eisais  a«nr»  aMi 
c^tte  nouvefle  forme^  de»  titres  séparés*,  C'est  aîlMÎ 
que  je  compte  m'occuper  .prachainemeiit  iià  Pui^ 
schajoédha  et  du  sens  cosmique  des  doctrines  d«aaon* 
fiçe.,£iQfiiHe  je  montn^r^î  l'homme,  considéré  par  .to 
Brahmanes  comme  un  dieu  quà  s'ignora  hiÎ7iliéQi^>:0t 
qu«  ^  s^g^ssq  doit  vaptueleff  an  semimeoA  id^  sa  «Kvi- 
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NOTICE 

Sur  lé  palais  du  schah  à  Bakou,  d'après  un  journal  russe. 

Au  milieu  dune  ville  construite  entièrement  -dans 
le  goût  asiatique^  où  des  masses  de  maisons  biiies 
dai^iie  et  de  moellon,  forment  des  mes  étroites  ettor- 
toéuses^  il  est  curieux  de  In^uver  un  édifice  capable 
de  fixer  1  attention  d  un  architecte,  et  dont  les  ruines 
Qj&ent  un  certain  goût  et  quelque  magnificence.  C'est 
le  palais  du  schah  de  Bidcou.  S'il  faut  en  croire  les 
traditions,  il  fut  construit  en  Tan  14Q1  de  Fère  chré- 
tienne ,  par  le  schah  Ibrahim-|iâli{-OuIla«Faroukh- 
Yessar^Ogii,  des>cendant  de  Bagram-Gur,  de  là  dy- 
nastie des  Sassaiiides. 

>  Ce  palais  a  2t)  sagènesde  long,  av^c  sa  façade  au 
couchant^  et  se  composait  de  ttc»s  étageSr.Le  Teznie- 
diauasée ,  tout  à  tait  sans,  ouvertures ,  et  qui  servait 
probablment  aux  caves^ief  aux,  écuries >  est.  coupé 
dune  infinité  de  cloisons  avec. des  voûtes;  Vfatis  les 
deux  étages  supérieurs ,  ^ni  tombent  partialement  en 
mines,  et  dans  faile  ajoutée  à- gauche  du  palais,  on 
peut  compter  jusqn a  quarante  chambres. ,  .dont 
quelques-unes  sont  asseï; ^spacieuses.  I^rès  du  palaisyà 
dmite^  etpreMfue  ^anaaon  alignement,  est  un  édifice 
hexagone  avec  des  colonpes  à  f extérieib*/  et  qui.  ser^ 
naît  probablement  aux  bains,  du  sthaA^  bar  :on^3P  aper- 
çoit desrtraces  de  bassins.  Quelques  uns  prétendent, 
au  cfkiitnâfe,  queo'étahispndivan:,  ou  salle  de  justice; 
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maintenant  il  est  impossible  de  déterminer  sa  destina- 
tion d'une  manière  positive.  Cet  édifice  est  séparé  du 
palais  par  une  cour^  dont  trois  côtés  forment  à  Tinté- 
rieur  une  galerie  avec  colonnade;  cette  cour  était  en- 
tourée d'une  autre  enceinte  fort  élevée  ^  dont  on  ne 
peut  plus  reconnaître  la  forme  primitive ,  car  les  babi- 
tans  ont  adossé  leurs  maisons  aux  ruines* 

Ces  édifices  ont  été  construits  uniquement  avec 
une  pierre  poreuse  j  très-commune  dans  ie  pays ,  tsûflëe 
'  par  grands  blocs  ^  unis  par  de  la  chaux.  Le  manque 
de  bois  qui  se  fait  sentir  à  une  très-grande  distance 
aux  en  virons, de  Bakou,  avait  obligé  à  en  être  très^co- 
nome,  aussi  dans  tout  le  palais  il  semble  que  fon  n'en 
ait  employé  qu'aux  poutres  des  plafonds.  Toute  cette 
construction  est  extrêmement  bien  faite,  r^idière,  et 
mérite  de  fixer  Fattention,  particulièrement  sous  le 
rapport  de  l'ajustement  des  pierres  et  de  la  précision 
des  angles.  Les  sculptures  au-dessus  des  portes  sont 
admirables;  on  ne. conçoit  pas  qu'il  ait  été  possible  de 
découper  des  traits  aussi  profonds  et  aussi  délicats  sur 
une  matière  aussi  molle. 

Le  schdh  Ibrahim-Hdil-Oulla,  auquel  on  attribue 
la  construction  de  ce  palais,  sortait  d'une  dynastie 
royale ,  chassée  du  trône  par  Ismaël  Séfi.  Les  conquêtes 
de  ce  dernier  dans  le  Daghestan  et  le  Schîrvan  loi 
fournirent  le  moyen  de  dédonmiager  les  princes  qu'il 
avait  privés  de  la  couronne,  et  vers  l'an  1 49 1  le  scfaib 
Ibrahim-Halii-OuHsp fut  nommé  na!b,  ou  gouvemèur 
des  provinces  conquises.  II  fixa  sa  résidence  à  Bakou, 
et  y  amena  le  luxe  et  la  magnificence  persane. = Le  p»- 
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lais  de  Bakou  porte  le  cachet  du  talent  des  meilleurs 
architectes  orientaux;  ii  n  y  a  pas  un  seul  édifice  sem- 
Llàble  dans  tout  le  pays,  et  à  Fépoque  de  sa  splendeur 
il  pouvait  probablement  disputer  de  beauté  avec  les 
magnifiques  palais  dispahan  et  de  Sçhiras: 

Kazi-Bek^  petit-fils  du  schah  Ibrahim-Halil-OuIIa, 
fut^  dit-on^  le  dernier  prince  habitant  le  palais  de  Bakou. 
On  ignore  la  cause  de  son  abandon.  H  est  présutnable 
que  le  despotisme  du  sçhah  Nadir,  en  privant  les  descen- 
dants dlbrabim-Halil  de  la  dignité  denalb,  fit  tomber 
^tièrement  cette  famille.  L'usurpateur  avait  besoin  de 
distribuer  les  terres  dépendantes  de  ia  couronne  per- 
sane  à  ses  nouveaux  favoris;  ceux-<:i;  de  basse  extrac- 
tion^ n'avaient  pas  les  moyens  de  soutenir  la  magnifi- 
cence du  palais  des  naïbs  leurs  prédécesseurs,  et  lui 
préférèrent  des  édifices  moins  étendus  et  moins  somp- 
tueux. Au  moins  il  est  à  présumer  que  le  commence- 
ment de  sa  décadence  date  de  cette  époque;  les  dété- 
riorations subséquentes  arrivèrent  d'elles-mêmes  ;  tou- 
tefois, malgré  le, laps  de  temps,  ce  colosse  offre  encore 
jusques  à  présent  un  magnifique  aspect. 

En  face  et  de  l'autre  côté  d'une  rue,  au-delà  d'une 
clôture  en  pîterre,  on  voit  deux  mosquées  avec  un  mi- 
naret qui  se  sont  conservées  et  qui  appartenaient  éga- 
lement jadis  au  palais;  elles  ont  été  construites  en 
même  temps  que  lui  par  le  scliah  Ibrahim-Halil-Oulla, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  les  inscriptions  arabe  au-dessus 
des  portes;  on  y  trouve  aussi  des  inscriptions  en  ca- 
ractères coufiques.  Ces  mosquées  servent  maintenant 
de  magasins  militaires. 

XII.  6 
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SUR  L'USAGE 

Du  the  en  Chine ,  et  Règlement  concernant  cette 
marchandise,  par  M.  Rlaproth. 

Les  missionnaires  nous  ont  fourni  des  jenseigne^ 
ments  détaiDés  sur  la  culture  et  f usage  du  thé,  nûÛB 
on  est  étonné  de  ne  rien  trouver  dans  leurs  écrits , 
propre  à  fixer  Fépoque  où  l'habitude  de  prendre  cette 
boisson  s  est  répandue  en  Chine.  En  effet,  ies  livres 
chinois  mêmes  ne  contiennent  que  fort  peu  de  rensei- 
gnements sur  cet  objet.  Cependant  plusieurs  passages 
d*anciens  auteurs  nous  apprennent  que  f  usage  du  thé 
date  du  temps  de  la  dynastie  de  Tsin ,  qui  r^^ait  de 
265  jusqu!en  419  de  J.  C.  On  lit  dans  un  livre  intî* 
tulé  Chi  chaue,  que  Wang  moung ,  ministre  des 
travaux  publics  sous  les  Tsin  ,  aimait  beaucoup  i 
prendre  du  thé  ;  il  en  faisait  prendre  à  ceux  qui  ve- 
naient le  voir^  et  c'est  de  cette  manière  que  Th^bir 
tude  s'en  répandit.  Wang  moung  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  iv*  siècle. 

L'histoire  des  Soui  raconte  que  l'empereur  Wen 
ti,  dans  içs  derniers  temps  de  son  règne,  vers  fan 
600,  avait  rêvé  qu'un  génie  lui  changeait  le  crâne. 
Depuis  ce  temps  il  fut  continueflement  tourmenté 
par  des  maux  de  tête.  Un  prêtre  bouddhique  lui  con- 
seilla alors  de  faire  chercher  dans  les  montagnes  les 

feuilles  de  la  plante  j^  ming,  et  d'en  prendre  une 
infusion.   Ce  remède  le  guérit,  et  depuis  Fusagedu 
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thé  se  répandit  généralement.  U  faut  reniarquer  à 

cette  occasion  que  J>  ming  est  un  synonyme  de  ^^^ 

tcha    ou  thé.   Anciennement  ce  dernier  caractère 

s'écrivait  jL^ ,  et  on  le  prononçait  thou  et  tcha.  Le 

mot  M^'^  dont  les  Européens  se  servent^  est  sans  doute 
le  malaï  aa3  Têh,  qui  paraît  venir  du  thou  des  an- 
ciens Chinois. 

Déjà  en  780^  un  membre  du  ministère  des  finances 
avait  proposé  à  FempereurTe  tsoung,  de  iâ  dynastie 
des  Thang,  de  mettre  un  impôt  de  dix  pour  cent  sur 
le  thé,  le  vernis  et  le  bois.  Cette  mesure  ne  fut  exé- 
cutée pour  îe  fhé  qu'en  793,  mais  on  n'y  assujettit 
que  celui  qui  se  vendait  hors  des'  montagnes  ou  il 
croissait.  Sous  le  règne  de  Mou  tsôiing  (de  821  à 
824),  le  trésor  impérial  se  trouvant  presque  vide, 
IVangpo ,  inspecteur  général  ^es  salines  et  des  mines 
fit  porter  l'impôt  sur  le  thé  à  cinquante  pour  cent. 

^us  la  dynastie  des  Soûtig,  i^s  adihinistrations  du 
Hou  nan ,  chargées  de  la  récolté  du  thé  nouveau,  pro- 
posèrent au  fondateur  de  cette  dynastie  d'augmenter 
le  prix  de  cette  marcliandise  ;  mais  Tai  tsou  répondit  : 
«  Le  thé  est  une  excellente  chose,  cpi'il  ne  faut  pas 
«  rendre  plus  chère,  afin  de  ne  pas  opprimer  le  pauvre 
«  pieuple.  »>      ' 

Soiis  ïe  règne  de  Jin  tsoùng ,  de  ïa  même  dynastie 
(de  1023  à  1063),  on  établit  de  grandes  fabriques 
de  thé.  Cette  marchandise  était  alors  dé  deux  espèces  : 
la  première  fut  appelée  Piaû  tchha;  c'étaient  dès 
feuilles  séchées  par  faction  du  feu ,  et  tétinies  âahs 

6. 
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une  masse  en  forme  de  planche;  f autre  espèce  nom- 
mée San  tchha ,  était  faite  avec  les  feuilles  égale- 
ment séchées  au  feu,  et  réduites  en  poudre.  On  la 
conservait  dans  des  bouteifles  de  porcelaine^  comme 
tous  ies  autres  parfums. 

Soûs  le  règne  de  Chin  Uoung  (de  1068  à  1086) 
Likhi  se  rendit  dans  le  pays  de  Chu  (le Szu  tchhuan 
occidental) 9  y  acheta  du  thé,  et  l'échangea  contre  des 
chevaux  ,  dans  les  viUes  de  Thsin  tcheou ,  Fung 
tcheou,  Ht  tcheou  et  Ho  tcheou  (dans  le  Chen  si). 
Ce  fut  sous  les  Soung  qu'on  commença  à  établir  dans 
les  provinces  limitrophes  de  l'empire  des  marchés  ou 
l'on  offrait  aux  peuplades  tubétaines  du  thé  contre  les 
chevaux  qu  ds  y  amenaient.  ^ 

Sous  les  Yuan,  ou  Mongob  en  Chine,  il  y  avait 
du  Mo  tchha  ou  thé  en  poudre,  et  du  Ye  tckha 
ou  thé  en  feuilles.  Cette  dynastie,  établit  ^aleiment 
des  marchés  où  f  on  échangeait  du  thé  contre  les  che- 
vaux des  peuples  nomades  du  nord-est,  qui^  à  ce 
qu'ajoute  l'histoire ,  en  ont  toujours  été  de  grands 
amateurs. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  on  établit  un  pareil 
marché  dans  le  Szu  tchouan  pour  les  Tubétaihs ,  et 
quatre  autres  dans  le  Chen  si  pour  les  Mongob. 

Le  moyen  qu'emploie  la  dynastie  des  Mandchoux , 
actuellement  régnante  en  Chine,  pour  s'assurer  de 
Fexacte  perception  des  droits  sur  les  thés ,  est  très- 
simple.  Personne  ne  peut  acheter  ni  vendre  du  thé 
sans  une  autorisation  du  Gouvernement.  Cette  auto- 
risation consiste  en  doubles  billets  que  les  bureaux  du 
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Trésor  donnent  attx  marchanids  qui  veulent  vendre  du 
thé,  et  qui  en  ont  payé  les  droits.  Voici  fe  contenu 
de  ces  bifiets  :  / 

BIJ^LET   DE   THÉ   DONNE   PAR   LE   MINISTERE 

DES   FINAKCES. 

u  Le  ministère  des  finances  ^  ayant  reçu  un  rapport 
«  de  f  administration  des  thés  dans  le  district  de  ...  • 
«Fa  soigneusement  examiné^  et  trouvé  qu'il  est  par- 
ie faitement  conforme  tant  au  décret  impérial  sur  les 
«  thés,  qua  tous  les  autres  règlements  rédigés  ici,  et 
«  promulgués  partout.;  Le  ministère  a  donc  fait  im- 
«  primer  ce  billet  de  thé,  contenant  lès- points  qui 
a  suivent,  et  qui  est  donné  aux  marchands  pour  fidre 
«  foi  qu'ils  sont  autoriséw  vendre  du  thé.  . 

«  1*^  Le  marchand  reçoit  uii  de  ces  billets  pour  cha- 
«  que  boite  ou  panier  de  thé  pesant  100  kin  ou  livres 
tf  chinoises ,  de  quelque  qualité  que  soit  le  thé.  Sur  un 
«  de  ces  billets  est  marqué  le  poids;  l'autre,  portant  la 
«  moitié  de  Tempreinte  du  sceau,  autorise  la  vente  du 
«  tlié.  Ces  feuilles  sont  pour  les  marchands  une  ga- 
«  raritie  suffisante,  s'ils  en  ont  payé  le  prix  au  trésor. 

«  2°  Le  marchand  qui  va  vendre  du  thé  doit  avoir 
«  sur  lui  les  billets  nécessaires  .(pour  la  quantité  de  la 
«  marchandise  ).  S'il  omet  de  prendre  cette  précau- 
«  tion,  son  thé  tombe  dans  la  catégorie  des  marchan- 
«  dises  prohibées,  et  le  propriétaire  encourt  Ta  même 
«(punition  que  ceux  qui  vendent  du  sel  de  contre- 
«  bs^nde.  (  On  confisque  la  marchandise ,  et  ils  re- 
çoivent des  coups  de  bambou.) 


■^ 


86  JOURNAL  ASIATIQUE. 

o  S"*  Quand  un  transport  de  thé  arrive  à  une  douane, 
«  le  chef  de  cdSe-ci  doit  soigneusement  examiner  les 
«  billets  qui  f  accompagnent.  S*il  les  a  trouvés  en  règle 
M  il  en  arrache  un  coin  ;  le  thé  peut  alors  passer , 
«  s'il  n  y  a  pas  d'autres  marchandises  non  dédarées  em- 
u  paquetées  avec  lui. 

«  Si  quelqu'un  cache  du  thé  dans  une  maison,  et  Ty 
u  recèle  avec  un  ancien  billet ,  le  maître  ()e  la  maison 
«  est  y  comme  recâeur^  passible  de  la  même  punition 
u  que  .le  firaudeur. 

«  4^  Si  fon  apporte  du  thé  dans  une  ville,  le  maire 
u  doit  en  examiner  les  billets;  s'il  les  trouve  bons,  il 
«  en  arrache  un  coin  ^  et  permet  la  vente  de  la  mar- 
tt  chandise. 

tt  5^  Celui  qui  fabrique  de  faux  billets  de  thé  aura  la 
«  tête  tranchée ,  et  tous  ses  biens  seront  confisqués  au 
«  profit  de  f  état.  Le  délateur  reçoit  une  récompense 
«  de  20  onces  d'argent. 

a  6^  Si  le  propriétaire  d'une  plantation  de  thé  en 
u  vend  à  un  marchand  qui  n'a  pas  les  billets  néces- 
M  saires,  il  recevra  60  coups  de  gros  bambou  >  et  far- 
«  gent  qu'il  aura  reçu  pour  le  thé  sera  confisqué^  » 

RÈGLEMENT    CONCERNANT   l'bCHANGE   DBK   THES 
CONTRE  DES    CHEVAUX. 

»  Chaque  boite  ou  panier  de  thé  doit  peser  1 0  kin 
«  ou  livres  chinoises. 

«  Pour  un  cheval  de  première  qualité  on  donnera 
«  douze  boites;  pour  un  de  seconde  qualité,  neuf  boîtes, 
«  et  sept  pour  les  plus  mauvais. 
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«  Ce  commerce  d'échange  avec  les  nations^  étran- 
«  gères  ne  peut  avoir  lieu  quaux  endroits  prescrits  en 
tt  dehors  de  la  frontière. 

«  n  est  permis  de  prendre  des  étrangers  en  échange 
«  les  chevaux  qui  leur  ont  été  donnés  comme  présent 
u  par  le  gouvernement  chinois. 

u  Le  thé  proyenant  des  plantations  placées  sous  les 
«  administrations  du  trésor  doit  être  mis  en  boites  et 
u  partagé  également  de  la  manière  suivante  entre  le 
M  trésor  et  les  marchands.  Le  marchand  qui  achète  le 
«thé  le  porte  à  f administration ,  celle-ci  en  prend  la 
«  moitié  en  nature^  au  lieu  diBs  droits^  pour  l'échanger 
«  contre  des  chevaux  ;  Fautre  moitié  reste  au  marchand 
«  pour  la  vendre. 

«  II  est  défendu  aux  militaires  d'échanger  du  thé 
«  contre  des  chevaux. 

«  QuajKl  des  étrangers  arrivent  à  la  frontière  avec 
«  des  chevaux  pour  les  échanger  contre  du  thé^  il  faut 
«  les  recevoir  avec  bonté  et  bienveillance.  On  leur 
M  fournira  aux  frais  du  gouvernement  une  quantité  suf- 
tt  fisante  de  liqueurs  fermentées  et  de  tabac. 

«  Dans  les  endroits  de  la  province  de  Yun  nan  dei^ 
«  tinés  à  réchange  du  thé  contre /I^s  chevaux ,  on  ne 
«doit  prendre  que  trois  pour  cent* de  la,  valeur  de 
«  cette  marchandise. . 

«  Le  Siunfou  (ou  gouverneur  en  second)  est  tenu 
«  de  faire  tous  les  ans  un  rapport  détaillé  sur  le  mou- 
«  vement  de  ce  commerce,  et  d'en^voyer  la  liste  des 
«  marchands  qui  lexercent.  « 

L'usage  du  thé  fut  introduit  dans  le  Tubet  des  les 
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premières  années  du  ix^  siècle.  A  cette  époque^ 
Tchhang  lou  se  rendit  comme  ambassadeur  dans  ce 
pays.  Lies  Tubétains^  voyant  qu'on  préparait  du  thë 
dans  sa  tente  ^  lui  demandèrent  ce  que  c'était.  II  leur 
répondit  :  a  C'est  une  boisson  qui  disperse  la  tristesse 
a  et  désaltère.  »  Les  Tubétains  désirèrent  alors  en 
avoir;  il  leur  fit  donc  distribuer  du  tbé^  en  leur  indi- 
quant la  différence  entre  celui  de  Chou  tcheou,  et 
celui  de  King  men. 

Sdon  le  Toung  koue  thoung  kian,  ou  les  annales 
de  la  G)rée^  Fintroduction  du  thé  dans  cette  contrée 
date  de  fan  828.  A  cette  époque  un  ambassadeur  du 
roi  de  Sin  lo  apporta  de  la  Chine  de  [eunes  rejetons 
de  l'arbrisseau  y  que  le  roi  ordonna  de  planter  sur  ia 
montagne  Tchi  i  chan. 

Le  thé  fut  connu  au  Japon  en  810,  sous  le  r^ne 
du  daïri  Seiga  (en  o ,  mais  l'introduction  de  f arbris- 
seau qui  le  produit  n'eut  lieu  qu'en  815.  Deux  reli- 
gieux bouddhiques  y  Mio  sio  nin  et  Ye  sio  nin,  du 
monastère  TogOruo  o,  se  rendirent  en  Chine,  et  en  rap- 
portèrent des  rejetons,  qu'on  planta  sur  cette  montagne. 
Depuis  lors,  l'usage  du  thé  devint  général  au  Japon* 

On  sait  qu'en  Russie  f  habitude  de  prendre  du  thë 
est  devenue  générale  ;  c'est  aussi  le  pays  de  TEurope 
où  l'on  trouve  les  meilleures  espèces  de  cette  mar- 
chandise^ que  leur  prix  élevé  empêche  les  vaisseaux 
qui  font  le  commerce  à  Canton  d'exporter,  II  nous 
paraît  que  le  prix  courant  des  thés  d'un  des  plus  cé- 
lèbres magasins  de  Moscou  est  un  document  assez 
curieux  pour  en  insérer  la  traduction  ici.  Les  prix 
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sont  indiqués  en  roubles  en  assignats  ^  à  1  fr.  10  cent, 
mais  comme  le  marchan4.  accorde  un  rabais  de  dix 
pour  cent,  le  rouble  équivaut  ici  environ  à. un  franc. 
Le  kopek  est  la  centième  pailie  du  rouble. 

PRIX-COURANT  BB  TOtTES  ESPÈCES  DE  THÉ  BN  VENTE 
AU  MAGASIN  DE  COLOUBKOV,   A  MOSCOU. —^  1 839. 

(  N.  B.  40  livres  russes  ëquiydent  à  33  de  France.  ) 

TRés  NOIKS.  LITRB.      BOtTB. 

Ri».  Kp.      Rb. 
Ordinaire  (  boîte  double  ) ,  San  si ,  première  qniditë.       6 

Tbë  de  famille,  Mel  yn  kong  tsi 6  50 

'     (boîte  double],  en  .papier, qprem. 

qaiditë ....••.... 7 

Thé  transparent,  prem.  quai.,  Tiaî  mo  sy  lian  sy..       7^  50. . 
Thé  à  fleurs  Baî  kbo ,  nomme  Yun  soun  tcbo  tsi  et 

Tcbo  fu  tcbeng  tsi 8 

Thé  à  fleurs  Baîkho,  nomme  Meî  yu  tang  dji  et 

Khyn  soun  tching  tsi. . ., •  •  • .      "^9 

Thë  à  fleurs  de  la  qualité  Lian  sing,  nommé  Che 

iun  gu  tiî,  et  Wan  sun  tcbo  tsr. 10 

Thé  à  fleurs  de  la  quidité  Lian  sing ,  pommé  Meî  yu 

koung  tsi  et  Khan  i^in  yu  *an  pekho. , . .  ^ 11 

Thé  Liang  sing  ou  odoriférant,  haute  qualité.  Peu 

tchen  ga  pekho. 13 

TUàs  IMPÉRIAUX  DE   HAUTR  QUALITÉ,   BT  THÉS   BLASCS  A  BOUQUET. 

Thé  Fou  tchan  de  Fou  si,  rosé  Âtsi,  de  T^Igue  de 
Lozan i6 

Thé  Fou  tchan  de  Fou  si,  Tie  i  mo  sy,  rOsé  ou  des 
trois  lys t  •  •  •  •      ^^ 

Thé  Fou  tchan  de  Fou  si,  bouquet  de  Lozan,  im- 
périal blanc  de  iiaute  espèce 95 

Qualité  particulière  de  Fou  tchan,  nommée  Kou 
iang  sa  me ,  argentée 30  ^ 

Qualité  particulière  de  Fou  tchan,  à  bouquet,  dans 
des  boîtes  d'étain  ornées  d^étofies  chinoises,  et 
pesant  une  livre 40 


» 
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THit   UAH   tnO,   HAWrEt  QVALirés  tVPéUALBt  A   MNHIVBT,  Mi   BOfl 

uraB.    1 

Petites  boîtes  Ternies,  peintes  k  fleurs  1  «  i ,.  «^ 

,--  .  l*ï  uvre,     « .    , .       95 

et  garnies  de  plomb  ;  empaquetées  en  )  .  f 

Chine ,  hante  qnidité  de  Lian  sing.        \     ■  •  •    •  • 

Petites  boites,  ternies  et  peintes  en  fleurs,  omëês 
d*ëtoffes  de  soie  et  tissDs  chinois,  empaquetées 
en  Chine,  et  pesant  de  9,  3,  à  5  iirres.  Prix, 

de  26  à 80 

Boîtes  d'ëtain  emballées  en  Chine  avec  Falgne  de 
Pouzi  Loxan,  hante  qualité  de  thé  à  bouquet, 

pesant  de  4  1/3  livres  à  6.  Prix,  de  190  à. ÎM 

Boîtes  richement  ornées  d'étoffes  de  soie  de  difiiF- 
rentes  couleurs  et  de  tissus  chinois,  empaquetées 
en  Chine,  haute  qualité  de  thé  à  bouquet,  pe- 
sant de  9  1/3  à  10  iiwes. 400 

THét  TEETS. 

Première  qualité  de  thé  à  perle ,  Kha  iun  toun 9 

— — ^— — — ^— ^—  nommée  Khyn  sun 

tchen  tsi 10 

Tchain  go ,  première  qualité 11 

Wan  zi,  meifleur ,  appelé  Kon  sun  jeu  lan 14 

Espèce  particulière  de  thé  vert,  Kou  lang  fyn  i, 

agréablement  parfumée 40 

THÉS   TBRTB   BU   BOItES. 

Wan  zi ,  en  boîtes  d*étain  couyertes  de  soie ,  pesant 

un  quart  de  livre . .  « 19 

Thé  impériid  de  Fou  zy,  bouquet  de  Lozan,  en 

boîtes  pareilles,  pesant  une  livre  et  demie 15 

Wan  zy ,  en  boîtes  empaquetées,  avec  couvertures 

tressées ,  de  10  livres 95 

Wan  zi,  première  qualité,  en  boîtes  à  fleurs,  de 

5  à  1 1  livres  ;  prix ,  de  60  à 100 

Dans  des  boîtes   chinoises  richement  ornées,  de 

3  1/9  livres  k  5  1/3  ;  prix ,  de  150  k 330 


t 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


'      SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

i 
t 

Séance  du  S  juin  1833, 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  preseptees 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.    MoBDAUNT-RlÇKETSy  CSq. 

D^  MooYER,  bibliothécaire  à  Minden. 

M.  André  Ljungstedt  écrit  de  Macao,  en  envoyant  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  sur  les  relations  des  Portugais 
avec  la  Chine,  et  leurs  établissements  en  Asie. 

M.  le  Ministre  de  la  marine  écrit  au  conseil  pour  lui 
faire  connaître  que  sur  la  demande  de  M.  le  baron  de  Sacj, 
président  de  la  Société,  il  a  ete  envojë  aux  agents  français 
résidant  à  Bourbon  et  dans  llnde  des  exemplaires  de  la 
noticQ  des  souverains  orientaux ,  insérée  dans  le  cahier  du 
mois  de  janvier  dernier ,  avec  invitation  à  ces  agents  d'in- 
diquer les  changements  dont  cette  notice  serait  susceptible. 

H  est  proce'de',  suivant  les  règlements,  au  renouvelle- 
ment de  la  commission  du  journal.  Les  membres  nommes 
sont  MM.  Jaubert,  Klaprotb^  Hase,  Eugène  Biurnoufet 
Reinaud. 


Séance  du  1'^  juillet  1833, 

M.  Vullers  e'crit  en  envoyant  à  la  Société'  un  exemplaire 
de  sa  chrestomathie  du  Schah-nameh,  accompagnée  d'un 
vocabulaire  persan  ;  un  vol.  in-8**. 

M"®  veuve  de  Chézy  offre  à  la  Société  les  cuivres  des 
planches  qui  accompagnent  l'édition  de  la  mort  de  Jadna- 
dattabada,  publiée  par  son  mari. 
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M.  Tabbe  Liaboiiderie  lit  un  rapport  sur  la  traduction 
de  ia  Bible  par  M.  Cahen. 


Le  S3  mars  (  4  avril  )  dernier ,  les  élèves  de  Flnstitut 
oriental  du  ministère  des  afiaires  étrangères,  de  Saint- 
Pétersbourg ,  ont  soutenu  un  examen,  en  présence  de 
M.  le  vice-chancelier  comte  de  Nesseirode ,  et  de  plusieurs 
autres  personnages  distingués.  Après  le  discours  prononcé 
par  M.  Charmoy,  professeur  de  turc  et  de  persan ,  les  élè- 
ves ont  été  examinés  sur  les  langues  arabe,  persane  et  tur- 
que. La  précision  de  leurs  réponses ,  l'aisance  avec  laquelle 
ils  ont  soutenu  une  conversation  en  persan ,  et  enfin  les 
discours  prononcés  par  quatre  d'entre  eux  dans  les  langues 
persane  et  turque,  ont  prouvé,  à  la  satisfaction  des  assis- 
tants, et  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  leurs  études,  et  les 
talents  de  leurs  habiles  professeurs.  Sa  Majesté,  à  qui  M.  le 
vice  -  chancelier  en  a  rendu  compte,  a  daigné  créer 
MM.  Charmoy  et  Démange  chevaliers  de  l'ordre  de  Saînt^ 
Wladimir  de  3^  classe.  L'adjoint  de  M.  Charmoy  pour  lé 
persan,  Mirza  Djâfar ,  tatar  des  provinces  caucasiennes  M 
service  de  la  Russie ,  a  reçu  la  croix  de  Sainte- Anne  de  la 
déclasse,  et  les  quatre  premiers  élèves,  en  tête  desquéb 
figure  le  fils  de  M.  Fraehn,  ont  eu  chacun  une  bague  en- 
richie de  diamants.  Cette  circonstance ,  si  glorieuse  pour, 
les  professeurs  et  pour  la  France,  où  la  plupart  d'entre  eux 
se  sont  formés,  prouve  l'estime  que  l'on  a  pour  leurs  ta- 
lents, et  le  haut  prix  que  S.  M.  l'empereur  de  Russie  at- 
tache à  leurs  travaux. 


Le  tome  XIII  de  la  nouvelle  édition  de  VHistoir'e  du 
Bas-Empire ,  paraît  en  ce  moment.  M.  Saint-Martin  n'a- 
vait préparé  ses  notes  que  pour  la  moitié  de  ce  volume. 
M.  Brosset  a  mis  au  commencement  une  notice  historique 
et  littéraire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'illustre  savant. 
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dont  la  mort  prématurée  avait  laisse  interrompu  ce  beau 
travail.  Charge  de  le  continuer,  les  circonstances  ne  lui 
ont  pas  permis  de  faire  beaucoup  d'additions  à  ce  tome  XIQ. 
Dans  les  suivants  il  compte  mettre  à  profit  toutes  les  nou- 
velles recherches  relatives  à  l'histoire  byzantine,  pifucî-  i 
paiement  les  belles  éditions  de  Lëon-le-Diacre,  par  M.  Htsc^ 
les  extraits  des  historiens  orientaux  relatifs  auB  croisades,  I 

par  M.  Reinaud;  les  savants  travaux^  de  M.  Fallmerajer 
sur  Tre'bisonde ,  et  les  documents  contenus  dans  les  histo- 
riens arméniens ,  manuscrits  et  imprimes.  L'avis  qui  ac^- 
compagne  la  notice  donne  l'idée  complète  du  plan  que  fe 
nouvel  e'diteur  se  propose  de  suivre. 


FRAGMENTS   DUNE    LETTRE    DE   M.    RICHY,   EN   DATE   DU 
99   AOUT    1839,  ADRESSÉE*  DE  CALCUTTA    AU  SECRE- 


TAIRE   DE    LA   SOCIETE. 


^...L'imprimerie  de  Calcutta  est  la  seule  qui  ait  quel- 
que activité  ;  on  ne  fait  presque  plus  rien  à  celle  de  Sçram- 
pore.  J'ai  écrit  pour  avoir  les  catalogues  imprimés  ou  des 
fistes  manuscrites  des  ouvrages  piubliés  à  Madras  et  à  Co- 
lombo ;  les  réponses  n'ont  pas  encore  pu  me  parvenir. 

Je  m'occupe  d'un  catalogue  général  de  ces  publications, 
et  lorsqu'il  sera  en  état  de  vous  être  adressé,  je  vous  l'en- 
verrai en  double  copie.  Je  ferai  ce  travail  avec  le  plus 
grand  soin,  et  la  double  division  que  j'ai  adoptée,  l'ordre 
et  la  classification  méthodiques ,  rendra  les  recherches 
faciles.  Je  ne  négligerai  rien  poUr  que  ce  document  soit 
aussi  complet  que  possible. 

Les  manuscrits  en  général  sont  rares  dans  l'Inde ,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  difficile  d'en  trouver  à  acheter.  A  Benarès , 
toutefois ,  on  peut  en  trouver  quelques-uns ,  parce  que  là 
le  genre  d'industrie  des  copistes  est  depuis  longtemps*  en- 
couragé. Presque  tous  les  ouvrages,  sanscrits  ont  été  re- 
portés en  caractères  bengalis ,  et  le  petit  nombre  de  Brah- 
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mnnei  que  j'ai  rencontrés  connaissant  un  peu  de  sanscrit 
ne  savent  pas  le  lire  en  caractères  nagris.  Le  coDe'ge  hin- 
dou, spécialement  institue'  à  Calcutta  pour  consenrer 
parmi  les  natifs  les  traditions  de  la  littérature  sanscrite , 
n'a  pas  encore  formé  d'elères  capables  d'aller  ailleurs  éten- 
dre ces  connaissances. 

On  paj%  ordinairement  aux  copistes  deux  roupies  pour 
mille  shiokas  élégamment  écrits  en  caractères  devanagaris. 
Le  shiokas  d'inégale  longueur  est  communément  de 
trente-deux  syllabes ,  seize  dans  chaque  ligne.  On  paje  en 
sus  le  papier,  Fencre  et  les  deux  planches  qui  sont  d'or- 
dinaire la  couverture  de  ces  manuscrits.  H  faut  ensuite  les 
faire  collationner  par  un  pandit,  autre  dépense  indispen- 
sable. 

Le  D'  Marshmann ,  directeur  du  collège  de  Serampore 
et  de  l'imprimerie  de  cette  ville,  m'écrit  :  «  At  présent,  tbe 
(t  opérations  of  the  press  are  confined  chieflj  to  the  edî- 
u  tion  of  the  Scriptures  and  to  works  translated  into  tfae 
u  native  languages.  We  hâve  not  recendj  printed  anj  of 
<t  the  original  sanscrit  classics ,  as  the  éducation  commil- 
u  tee  has  been  very  liberally  and  largelj  éngaged  in  that 
a  undertaking.  n 

Le  Mudra  Ràkshasa  que  je  vous  envoie  est  le  dernier 
ouvrage  imprimé  à  Calcutta  par  le  Committee  of  puhUc 
instruction ,  qui  publiera  incessamment  les  ouvrages  sui- 
vants ,  en  partie  composés  : 

Ratnavali.  (  Celui-ci  doit  paraître  dans  quelques  jours.  ) 

Mahahharata,  (  Il  ne  reste  plus  que  quelques  feuilles  à 
composer  du  t^*"  volume  de  cette  édition,  qui  seratrès-beHe 
et  in-4*».  ) 

Naishadha, 

Radja  Taringini. 

Susruta. 

Lilavati, 

On  est  justement  frappé  ici  de  l'intérêt  que  vous  donnez 
au  Journal  asiatique,  et  des  travaux  étendus  auxquels 
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vous  Toas  livrez.  M.  Wilson,  a  la  dernière  séance  de  la 
Société  dont  il  est  toujours  secrétaire,  a  fait  avec  beau- 
cdup  de  chaleur  i'eloge  de  l'ouvrage  de  M.  Garoîn  de 
Tàssy  sur  l'état  de  la  religion  musulmane  dans  llnde. 
k  C'est  une  honte ,  dit-il,  pour  nous,  que  ceia  se  pttbiie  ail- 
tt  leurs  qu'ici ,  si  loin  des  pays  que  cela  concerne^  peut-étre 
u  avec  si  peu  de  matériaux  et  privé  de  l'observation  di- 
ftrècte,etc h 
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Machiavel ,  son  génie  et  ses  erreurs,  par  M.  Artaud,  de 
l'Académie  des  inscriptions.  Paris,  1833,  9  vol.  grand 
in- 8**  ;  prix  20  fr. 

Dans  le  deuxième  volume  de  cet  important  ouvrage  on 
trouve  deux  lettres  inédites  du  grand  Soliman  a  François  P*", 
en  turc ,  en  français ,  et  avec  des  notes. 


Lettres  écrites  et  Egypte  et  de  Nubie,  en  1828  et  i829, 
par  Champoilion  le  jeune,  avec  six  planches  lithogra- 
phiées.  Paris,  Firmin  Didot^  1833,  un  volume  in-8". 
Prix  7  fr.  50  c. 

C'est  ici  la  collection  complète  des  lettres  que  Fillustre 
Champoilion  écrivit  pendant  son  voyage  d'Orient^  et  dont 
les  dix-neuf  premières,  publiées  successivement  dans  le 
Moniteur  et  dans  d'autres  recueils,  excitèrent  une  si  grande 
sensation.  En  tête  se  trouve  le  plan  du  voyage,  tel  que 
Champoilion  l'avait  rédigé  avant  de  partir.  Les  lettres  sont 
accompagnées  de  trois  morceaux  inédits  consistant  :  l**Dans 
une  notice  sommaire  sur  l'histoire  d'Egypte,  rédigée  en 
Egypte  pour  le  vice-roi  Mohammed-Ali;  9^  dans  une  note 
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remise  au  vice-roi  poar  la  conservation  des  monuinents  de 
rÉgypte;  3®  dans  quelques  lettres  arabes  adressées  A 
Champoilion  par  un  gouverneur  du  pays,  et  dans  la  le* 
ponse  de  Champoilion.  Le  plan  du  voyage  était  aussi  inédit 
Le  volume  tout  entier  a  été  imprimé  sur  ies  manuscrits 
autographes  de  Fauteur;  et  comme  il  n'est  presque  aoemie 
localité  un  peu  célèbre  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  surlsp 
quelle  on  n'y  trouve  des  indications  plus  ou  moins  éten- 
dues, il  ne  peut  manquer  de  devenir  le  guide  des  personnes 
qui  désormais  voudront  tenter  le  même  genre  d'ez|doni- 
tions. 


Longtemps  avant  sa  mort,  M.  Kieffer  s'était  occupé , 
conjointement  avec  M.  Ruffin,  de  la  composition  cPnn 
Dictionnaire  usuel  turc-français.  En  181 1,  le  Ministre  des 
affaires  étrangères  prit  à  cette  publication  le  plus  vif  intàrét; 
par  son  ordre,  les  feuilles  de  ce  Dictionnaire,  préparées 
à  Paris  par  M.  Kieffer,  étaient  portées  par  les  courriers 
du  ministère  à  Constantinople,  d'où  M.  Ruffin  les  ren- 
voyait à  Paris  avec  les  corrections  et  additions  qu'il  avait 
jugé  à  propos  d'y  faire.  Ce  travail ,  dont  le  manuscrit  com- 
plet s'est  retrouvé  parmi  les  papiers  de  M.  Kieffer,  va  être 
livré  à  l'impression.  C'est  M.  Bianchi,  avantageusement 
connu  par  son  Vocabulaire  français-turc,  publié  en  1831 , 
qui  est  chargé  du  soin  de  la  révision.  Publié  en  un  fort 
volume  in-8^,  et  enrichi  par  Téditeur  d'un  certain  nombre 
de  mots  nouveaux,  ce  dictionnaire  renfermera  toute  la 
substance  du  lexique  de  Meninski ,  et  formera  le  complé- 
ment indispensable  du  Vocabulaire  français-turc.  L'cfditear 
compte  étendre  suffisamment  la  partie  persane ,  pour  dis- 
penser les  élèves  d'un  dictionnaire  persan. 
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NOTICE 

Et  extrait  du  Roman  d'Antar,  par  A.  Caussin  de  Perceval. 

Entre  les  temps  reculés  pendant  lesquels  Thistoire 
de  l'Arabie  est  enveloppée  d  épaisses  ténèbres,  et  Fère 
brillante  de  puissance  et  de  civilisation  ouverte  à  la 
nation  arabe  par  Tislamisme,  il  est  un  siècle  dont  les 
événements  et  les  personnages  commencent  à  se  des- 
mer  dans  les  traditions  sous  des  traits  assez  distincts, 
siècle  qui  n  a  .pas  été  sans  gloire , .  puisqu  il  a  donné 
naissance  à  ces  poënies  fameux,  nommés  moalldcat, 
que  l'admiration  des  enfants  du  désert  avait  suspendus 
au  temple  de  la  Mekke,  et  qui  sont  comptés  encore 
aujourd'hui  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  la  lit- 
térature arabe. 

Antar  ou  Antara,  fils  de  Cheddad,  qui  a  dû  vivre 
peu  données  avant  Mahomet,  est  le  héros  de  cette 
époque  de  transition,  comme  le  fils  de  Pelée  est  le 
héros  de  cette  antiquité  grecque  qui  n'est  plus  la  fable 
et  qui  n'est  pas  encore  l'histoire.  Mais  Achille  appar- 

XII.  -,t. 
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tient  davantage  à  la  fiction  ;  Antar  a  une  réalité  hi^' 
torique  non  douteuse.  A  la  fois  poëte  et  guerrier,  H  a 
chanté  lui-même  ses  exploits  et  ses  amours.  Plusieun 
de  ses  compositions  sont  parvenues  jusqua  noiii  '^^ 
entr  autres  ^  Moallacat^  pleine  de  verve  et  cTen- 
thousiasme  belliqueux. 

On  prétend  que  sa  haute  renommée  inspira  au  fon- 
dateur de  l'Islamisme  le  regret  de  ne  1  avoir  pas  connu, 
et  l'on  cite  de  Mahomet  ces  paroles  :  «  Lie  seul  Bë- 
(<  douin  que  sa  réputation  m'eût  fait  désirer  de  voir, 
«  c'est  Antara  *.  » 

Le  roman  historique,  en  prose  mêlée  de  vers,  inr 
titulé  :  jjij^  *rJf!^9  Aventures  d' Antar,  jouit  en 
Orient,  et  particulièrement  en  Syrie,  d  une  câébrité 
^le  à  celle  des  Mille  et  une  Nuits  y  ces  conte»  in* 
génieux  devenus  presque  populaires  en  Europe.  Maïs 
les  aventures  d' Antar  prennent  rang  dans  un  ordre  de 
littérature  plus  élevé.  On  y  trouve  une  peinture  fidèle 
de  la  vie  de  ces  Arabes  du  désert,  dont  les  mœan 
semblent  n'avoir  reçu  du  laps  des  temps  presque  wt^ 
cune  altération.  Leur  hospitalité,  leurs  vengeances, 
leurs  amours^  leur  libéralité ,  leur  ardeur  pour  le  pit* 

'  Le  Kitab  el  aghani,  ou  livre  des  chansons,  yaste  recueil  de 
poe'siesy  de  détails  biographiques  et  historiques,  contient  plnneury 
pièces  de  vers  d*Antar  (Voy.  ie  Ms.  de  la  Bibliothèque  royal*-, 
II^.YoL  fol.  165).  Quelques  unes  de  celles  que.  Fauteur  du,  roman 
d* Antar  met  dans  la  bouche  de  son  hëros^et  qui  sont  dan^  le  goAt 
antique,  font  yraisembfablemeut  partie  du  Diwan  Antara,  men*- 
tionné  par  Hadji  Rbalfa. 

'  ij  y  ,i  g  a«  .Ijt  y^  «XAfa-U  lai  jl^l  J  uUj  U. 
Kitab  el  aghmti,  toI.  II ,  M.  167. 
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bge,  leur  goût  naturel  pour  la  poësie,  toat  y  est  de* 
crit  avec  vérité.  Des  réchs  en  quelque  sorte  homéri* 
quesdes  anciennes  guerres  des  Arabes ,  des  principaux 
fiuits  de  leur  histoire  avant  Mahomet  »  et  des  actions 
de  leurs  antiques  héros  ^  ;  un  style  élégant  et  variée 
a'élevant  quelqu^ois  jusqu'au  sublime;  des  caractères 
tracés  avec  force  et  soutenus  avec  art^  rendent  cet 
ouvrage  éipinemment  remarquable.  C'est  pour  ainsi 
dire  f  Iliade  des  Arabes. 

L'auteur  est  généralement  peu  connu  des  Orien-^ 
t%ttx  eux-mêmes;  il  ne  se  trouve  nommé  ni  dans  le  bel 
^nemplaire  dont  la  Bibliothèque  royale  a  fait  dernière- 
m^f  l'acquisition ,  ni  dkins  celui  que  je  possède.  Mais 
ttq  autre  manuscrit^  dont  je  dois  la  communication  à 
Tobligieance  de  M.  Reinaud  y  m  apprend  qu'il  s  appe^ 
lait Seyyid  youcef,  fils dlsmaïl.  Ha  emprunté  la  plti- 
p^t  des  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre  ^  à  divers 
atitews  versés  dans  les  traditions  des  anciens  âges  et 
citÀ  dans  les  préliminaires  du  livre  ^,  notamment  a 

'  On  retroaye  la  trace  de  la  plapart  ^e  ces  faits  dans  le  kitak 
«?â^iifit>  ans  articles  : 

iu«aaî!  çji  Jojî  VoLII,  fol.  382. 

w5lf  (^  ^^Jbu^  ^  OJU^  Vol.  UI,  fol.  î. 
iL^^^4>oL«  0fj  3^  tk.  foi.  336. 

:>\jj  (^  jAj^l  VoLIV,  fol.  4,  &C.&C. 
*  1i0  BosU^  dsq^èf  mon  BMiniitenti  kj^  ^\  jim  «Ka»  ^ 
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un  savant  contempcMnin  de  Haroun  Arrachtd,  El  As- 
maï^  auquel  une  opinion  commune,  et  que  j'ai  sou- 
vent entendu  exprimer  en  Syrie,  attribue  cet  ouvrage. 
Mais  le  fond  que  Seyyid  youcef  a  su  exploiter  et  orner 
d'un  grand  nombre  de  détails  et  d  épisodes  tirés  de 
sa  propre  imagination,  est  devenu  sous  sa  pfumeiine 
véritable  création,  dont  il  est  juste  de  fui  restitiièr 

l'honneur.  On  s'étonnera  de  sa  fécondité,  il  est  même 

• 

probable  que  le  goût  français  lui  reprochera  de  s'y  être 
trop  abandonné ,  quand  on  saura  que  sa  gigantesque 
épopée  se  développe  en  trente  et  quelques  vduraes 
in-8^.  Si  le  divin  Homère  lui-même  sonuneille  quel- 
quefois, Ton  ne  sera  pas  surpris  qu'il  existe  quefi|aek 
parties  faibles  dans  une  aussi  vaste  composition  ; 
il  est  à  remarquer  que  ces  parties  inférieures  au 
du  tableau''  ne  semblent  pas  être  de  la  même  manié 
On  peut  soupçonner  quelques  interpolations.  Lafigore 
d'Antar,  si  grande,  si  animée,  quand  il  est  dans  Je 
désert,  son  élément,  palit  et  se  décolore  dans  deux 
guerres  d'outre-mer  dénuées  de  vraisemblance.  lie 
contraste  de  ces  expéditions  et  des  scènes  si  pittores* 
ques,  si  vraies  de  la  vie  nomade,  est  trop  frappant, 
fa  touche  est  trop  différente  pour  que  le  peintre  soit 
le  même. 

If  est  impossibfe  âé  fixer  avec  certitude  Fâge  du 
Roman  d'Antar,  Hadji  Khalfa,  qui  écrivait  à  Cons- 
tantinople  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  de  notre  ère. 


^  _  :>l^  .  AjukS  ^)  r-  ^Ujiil  (yftlâJt  - 


^J  e^iri-^l^l  ^Jj^  ^1 
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n'en  &ît  pas  idention  dans  son  cataic^c  On  p<mrrait 
tirer  de  son  silence  l'induction  que  ce  roman  nèst 
pas  une  œuv|^  d'une  iiaute  antiquité,  mais  non  qu-il 
n'existait  pas  au  temps  du  bibliographe  turc.  En  effet, 
Ton  comprràdra  la  possibilité  d'une  semblable  omis- 
sion en' réfléchissant  que,  ch^  les  nations  musillmanes 
qui  coB^>tent  peu  de  lecteurs  avides,  les  livres,  propa- 
gés seulement,  par  la  transcription  à  la  main,  n'ont  pu 
jusqu'ici  que  bien  lentement  pénétrer  d'un  pays  dans 
un  autre.  IXans  notre  Occident,  grâce  à  l'activité  de  nos 
piesses  typographiques>Ia  connaissahcedes  travaux  de 
l'esprit  se  répand  avec  rapidité  ;  nos  journaux  peuvent 
en  quelques  mois  cré^  une  réputation  européenne. 
On  n'improvise  pas  aiiisi  une  réputation  asiatique  en 
littérature.  Pour  qu'une  repommée  de  ce  genre  s'é» 
tende  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire  musulman , 
il&ut  de  longues  années,  il  faut  des  siècles,  et  il  a 
pu  s'en  écouler  plus  d'un  avant  que  la  publicité  ait  étë 
acquise,  ea  Turquie,  à  une  production  . née  dans 
l'Irakoule  Hedjaz,  et  composée  de  tant  de  volumes 
que  chaque  copie  soignée  doit  absorber  le  quart  de  la 
vie  dun  calligraphe  consciencieux.    . 

Hadji  Khalfa  parait  également  avoir  ignoré  l'exisn 
tence  des  Mille  et.  une  Nuits,  ou  du  moins  n'en 
avoir  eu  qu'une  notion  fort  impar&ite»  Car  il  est  dqu- 
teux  qu'il  les  ait  désignées  par  l'indication  brève  et 
vague  de  i^  vjUt  mille  nuits,  visiblement  emprun* 
tée  à  un  passage  équivoque  de  Massoudi;  et*pouFtaÀt, 
suivant  luie  opinion  accréditée, k^onfirmée  par ;fàutbi- 
rite  de  notre  plus  célèbre  orientaliste ,  la  rédaction  de 
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ces  contes  doit  avoir  précédé  d'environ  deux  cents  ans 
celle  du  catalogue. 

On  cherche  avec  aussi  peu  de  succ^  des  renscf- 
gnements  sur  l'origine  des  aventures  d'Antar  dans  la 
biographie  des  hommes  illustres  par  Ebn  Khailicaii  ; 
elles  ne  figurent  point  dans  l'énumération  qu'il  fiÉt 
des  ouvrages  composés  par  les  écrivains  anbes  anft^ 
rieurs  à  son  époque.  A  la  vérité,  il  cite  un  savant 
nommé  Aboulmabacen  youcef,  fib  d'Ismail,  nuif 
d'AIep ,  et  tnort  vers  le  milieu  du  xui*  siède  ^  ;  mais^ 
malgré  la  ressemblance  du  nom  ^  il  n'est  point  à  pré- 
sumer que  ce  soit  notre  auteur^  car  le  biographe^  con- 
temporain et  ami  d' Aboulmabacen ,  ne  lui  attribue 
d'autres  productions  que  des  pièces  de  vers.  C'est  donc 
uniquement  par  des  conjectures  que  Ion  peut  essayer 
de  résoudre  cette  question  de  date. 

Une  analogie  assez  apparente  entre  les  aventnres 
du  héros  bédouin,  son  dévouement  à  sa  maîtresse,  les 
entreprises  qu'il  exécute  pour  conquérir  sa  main,  sa 
générosité  protectrice  des  faibles  »  et  les  mœum  de  la 
chevalerie  d'Europe  au  moyen  âge ,  a  fait  penser  è 
M.  Deléduse  qu  Antar  av«t  été  le  type  primitif  é& 
nos  chevaliers.  «Sans  pouvoir  prouver,  dit-il,  ^^ae 
«  l'ouvrage  du  romancier  arabe  a  dû  être  connu  par 
«  quelques  Européens,  vers  le  cl*  ou  x*  siècle,' il  nous 
tt  semble  raisonnable  de  conjecturer  que  c'est  l'arsenal 
tf  on  les  Occidentaux  ont  puisé  tout  Fappareil  de  i» 
«  cbevaferie.  0  Cette  opinion,  quoique  soutenue  de 
développements  ingénieux,  me  parait  peu  fondée. 

1  Ab  635  d«  rhégire,  et  1937  de  J.  C. 
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BBempiposefftit  fmtroduciion  trop  ancienne  en  Eu- 
rope du  roman  d'An tar,  et  en  forait  remonter  ia  com- 
position à-  une  lépoque^  plus  recidée  que  ne  findi^ 
quent  ie  genre,  le  goût',  ie  style,  dans  lesquels  il  est 
éerit,  rapproches  du  silence  d'^n  Khallican  et  de 
Hadp  Khàife. 

v>iyautpe8  personnes,  notamment  M.  Reinaud, 
«voient  au  contraire  reconnaître  dans  un  certaiVi  ver^ 
.  nis  chetaleresque  répandu  sur  divers  endroits  de  cet 
outruge ,  une  imitation  des  îdëes  et  des  habitudes  dé 
notre  obevalerie.  Ce  sentiment  est  certainement  plus 
piausible.  Je  ne  saurais  néanmoins  l'adopter.  Je  regarde 
ee  roman  comme  une  ceuvre  entièrement  originale» 
L'esprit  qui  anime  les  principaux  acteurs  du  drame  et 
surtout  Antar^  son  exaltation  de  bravoure,  son  amour 
constant  pour  Ab(a,  sa  résignation  à  se  soumettre  auic 
dures  conditions  que  lui  impose  le  père'de  sa  riiattresse , 
senties  mêmes  dispositions  morales  empreintes  dans 
MSI  miitîque  MouUacat.  Les'  actions  et  les  manières 
des  diflfér^its  personnages  répondent  parfiiiirement  à 
(image  que  nous  pouvons  nous  former  de  ia  vie  et  cks 
habitudes  d'un  peuplé  nomade  et  guerrier.  Cependant 
je  conviendrai  qu'il  se  rencontre  quelques  détails  dont 
la  couleur,  faute  probablement  dune  connaissance 
âssee  complète  des  mœurs  arabes,  peut  nous  paraître' 
nuancée  dune  teinte  d'usages  occidentaux.  Je  nen- 
tends  pas  parler  ici  des  armures  que  l'auteur  donne  à 
ses  guerriers,  ni  des  combats  singuliers  qu'ils  se  livrent. 
Les  défis  d'homme  à  homme,  dont  on  trouve  de  nom- 
breux exemples  dans  les  récits  des  guerres  des  pre« 
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miërs  disciples  de  Mahomet  ^,  devaient  être  ëgalemei^  - 
communs  parmi  les  Arabes^^  un  demi-siècle  aapanK 
vant.  Lon  sait  aussi  que,  dès  les  temps  antérieurs  à  ïïb^ 
fambme,  les  Arabes  se  servaient  de  boucliers,-  de 
casques^  de  cuirasses  qu'ils  achetaient  sans  doute  ém  ' 
Grecs.  L'histoire  des  armures  d'Amroul  Caii  :C0IH: 
fiées  à  la  garde  du  Juif  Samouii  *,  plusieurs  vers  de| 
Moallacat  ',  suffiraient  pour  attester  ce  fiîit  s'il  aWk^ 
besoin  d'être  prouvé.  Mais  on  voit  dans  Je  roman  de 
Sey  y  idyoucef  quelques  tournois,  ou  plutôt  des  joulesyt 
dans  lesquelles  des  guerriers  éprouvent,  la  lance  à  le 
main  y  leur  force  et  leur  adresse.  Des  jeux  de  cegenve 
ont-ils  existé  autrefois  chez  les  Arabes  ?  J'avoue  que 
je  nai  rien  remarqué  dans  les  anciens  auteurs  qui 
puisse  justifier  suffisamment  cette  supposition.  -Oa 
pourrait  donc  être  tenté  ici  de  soupçonner  un  em^ 
prunt  fidt  aux  moeurs  de  notre  chevalerie.  Cepemkiit 
des  hommes  admirateurs  passionnés  de  la  vaillaaoé^ 
qui  Élisaient  de  la  guerre  leur  principale  occupation^, 
ne  devaient-ils  pas  avoir  des  exercices  propres  à  fonnev 
au  maniement  des  armes?  Le  Juego  de  Canas,  isûkbk 
des  Maures  par  les  Ëspagnob,  trainsmis  par  ceux-ci  i 

'  Kbaled  et  surtout  Ali  se  rendirent  célèbres  par  leurs  saccèt 
dans  ces  lattes.  Aussi  lorsqu'AIi ,  parvenu  au  Califat ,  propoaa  à 
•Moawia,  qui  loi  disputait  cette  dignité,  de  yidcr  leur  différent  ppv 
un  combat  singulier,  le  prudent  Moawia  répondit  :  «Je  sais  qu'Ali, 
«  dans  ces  sortes  dTaffaires  particulières ,  n'a  jamais  mapqué  de  tuer 
«  son  adTcrsaire  ;  je  ne  yeux  pas  m'exposer  à  la  chance  prçsqvecc^ 
«  taine  de  périr  sous  ses  coupu.  » 

*  Kitah  el  agham,  Tolume  II,  fol.  S30  et  336,  et  volume  IV, 
foL  364. 

'  MoaUaemt  étAmari,  vers  34,  51. 
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notre  nation,  ne  paraît-ii  pas  avoir  été  chez  nous  le 
modèle  des-toornois^  dont  lorigine  remonterait  ainsi 
aia  Arabes?  Daî&eurs  chez  notre  romancier  la  galan- 
terie ne  préside  pas  aux  joutes;  les  femmes  n'en  sont 
point  spectatrices;  les  guerriers  qui  y  figurent  com- 
battent souvent-  avec  des  lances  dont  le  fer  est  revêtu 
d'une  enveloppe  imbibée  de  suc  de  safran,  pçur  le 
rendre  inoffensif  et  imprimer  sur  les  armes  des  cham- 
pions  qui  n  ont  pas  su  para:'ies  coups,  des  témoigna- 
ges de  ia  supériorité  de  leurs  adversaires.  Si^  malgré 
ces  particularités  caractéristiques,  on  !  croit  voir  en  ce 
point,  ou  dans  d'autres  traits  de  la  physionomie  de 
l'ouvrage,  quelques  vestiges  d'imitation  de  nos  mœurs 
chevaleresques,  on  se  demandera  comment  la  connais-^ 
sance  de  ces  mœurs  serait  parvenue  au  romancier  mu- 
sulman. Les  communications  établies  par  les  croisades 
entre  l'Asie  et  l'Europe,  le  contact  prolongé  des  che- 
valiers chrétiens  avec  les  Arabes ,  paraîtraient  offrir 
une  explication  de  ce  fait  assez  naturelle.  £lle  condui- 
rait facilement  à  penser  que  l'auteur  écrivait  à  une 
époque  postérieure  aux  croisades.  L'examen  attentif 
du  style  de  l'ouvrage  change  presque  en  certitude  cette 
dernière  hypothèse. 

En  effet,  abstraction  faite  de  quelques  formes  de 
langage  vulgaire  introduites  par  des  copistes  qui, 
transcrivant  ie  texte  pour  l'usage  dés  conteurs  publics, 
ont  altéré  certains  passages  pour  les  mettre  plus  à  por- 
tée de  l'intelligence  d'un  auditoire  peu  éclairé,  le 
style,  bien  qu'élégant  et  savamment  cadencé,  n'appar- 
tient pas  à  l'école  classique  des  écrivains  qui  ont  fleuri 
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sous  le  r€|[ne  des  Califes  ;  S  a  un  cachet  de  fiuslnre  plus 
moderne ,  et  se  rapporte  à  ce  temps  oè  b  littrfralore 
arabe,  touchant  à  sa  période  de  décadence ,  oflSre  et** 
pendant  encore  plusieurs  productions  dignes  d'vM 
haute  estime,  comme  \ Histoire  de  Timour,  par  Bba 
Arabchah,  mort  en  1450  de  notre  ère.  ' 

Cette  donitée  kisse  encore  une  aisek  grande  latitiMlii 
aux  conjectures.  Peut-être  quelque  obserration  ^|ti 
m  est  échappée,  quelque  indication  nouvelle  puiiét 
dans  des  manuscrits  que  je  n  ai  point  eus  sous  les  jemL^ 
foumiront-elies  à  d  autres  le  moyen  de  déterminer  afM 
plus  de  précision  l'âge  du  roman  d*Antar.  Eh  atteif^ 
dant  les  lumières  qui  me  manquent,  je  ne  crois  pii 
m  éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en  estimant  que  ON 
ouvrage  a  été  écrit  vers  le  xv*  siècle,  et  qu'itaffifilf 
environ  quatre  cents  ans  d'existence. 

Les  exemplaires  en  sont  fort  rares  en  Egypte  ;  on 
en  trouve  davantage  en  Syrie.  Ceux  qui  existent  «i- 
jounThui  dans  les  bibliothèques  d'Europe,  ou  qui  ont 
servi  de  modèle  à  deux  copies  récentes  faites  à  CotM»- 
tantinople  pour  M.  le  baron  d'Italinski  et  M.-  Clirdni, 
interprète  de  France,  ont  presque  tous  été  tirés  d'Alèpf 
de  Damas,  et  de  lieux  voisins.  Je  ne  pense  pas  cêpe0'> 
dant  que  la  Syrie  même  soit  la  patrie  primitive  dexe 
livre.  La  tradition  popidaire,  confirmée  par  le  téaMM* 
gnage  de  quelques  manuscrits,  en  distingue  deux  ëdi 
tions  I^èrement  différentes,  ceHe  de  firak  i^H^' 
iUilyi]!  et  celle  du  Hedjaz  ^;^^  <|;^t  >  qoi  passe 
pour  supérieure.  On  peut  en  conséquence  suppOMT 
iivec  assez  de  vraisemblance,  qu'il  a  été  rédigé  origt- 
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naireinent  dans  lune  ou  i'atrtre  de  ces  deux  contrées. 

Wifl.  J<Hies  est  k  premier  qui  ak  '  appeië  fMm* 
ûon  des  orientalistes  européens  sut  cette  grande  corn- 
positîoB^  dont  il  a  fait  un  magnifkpie  âoge  ^.  Il  ne 
pouvait  cep^idant  f apprécier  que  d'une  inanière  titt'* 
parfaite^  puisquil'n'en  avait  qu'un  seul  volume  en  sa 
pesbession.  M.  de  Hammer  en  a  parié  avec  une  estime 
égide.  Depuis  y  M.  Terne  Hamiltoq  a  donné  une  ver^^ 
sîoa  an^aise  du  premier  tiers  de  l'ouvrage  ^  ^  et  ce 
U^emi,  dontM.  Delécluse  a  publié  dernièrement  deux 
extraits  traduits  en  français  ^^  peut  iaire  juger  de  fart 
avec  lequel  rautênr  original  a  su  lier  tant  dé  &its^ 
mettre  en  scène* tant  de  personnages^  intéi^sser  <^ns- 
lilkiiiient  par  la  variété  des  tableaux  et  le  channe*  de 
fat  narration. 

L'importance  et  le  mérite  du  roman  hBtoriqQe 
d'Antar  le  rendaient  digne  d  être  mentionné  honora- 
blemeîii  dans  le  Journal,  extatique,  au  moment  «sur- 
tout où  un  exemplaire  complet  en  dix  voiumes  in*-fol.^ 
d'une  écriture  soignée  et  uniforme^  est  ofibrtâ  h  cu- 

^  Nihil  est  elegana ,  nihil  magnificam  quod  huic  operi  deessa 
pQtem.  Ita  sane  excelsam  est ,  ita  Yarinm ,  ita  periculosum ,  ut  non 
Téréar  eum  in  ter  poemata  perfectissima  recensere  {Paeseos  àsta- 
tiom  commentarwi,  pag.  333  )•  • 

A  la  suite  de  ce  passage,  W.  Jones  donne  le  texte  et  la  traduc- 
tion d*une  pièce  de  Ters  du  genre  satyrique,  tirée  du  roman. 
M.  Kosegarten  a  aossi  publié  dans  sa  Chrestomathie  arabe  un 
épisode  d'Antar.  Ce  sont  là ,  à  ma  connaissance ,  les  seuls  extraits 
du  texte  qui  aient  paru  jusqu'à  présent. 

'  II  a  été  imprimé  à  Paris,  en  1819,  une  imitation  française  du 
commencement  de  cette  version  anglaise ,  sans  nom  d'auteur» 

'  Repue  française ,  1830. 
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rioshé  des  amateurs  dans  la  Bibliothèque  royale  ^  Je 
n'entreprendrai  pas  d'en  (aire  une  analyse  même  suc- 
cincte ;  die  ne  pourrait  former  moins  d'un  tome  de  ce 
recueil.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'on  y  voit  dominer 
une  double  pensée  y  religieuse  et  philosophique.  Antirt^ 
est  représente  comme  chargé  par  la*  Providence  de  ia 
mission  d'humilier  l'orgueil  sauvage  des  guenien. 
arabes  y  et  de  préparer  les  voies  à  Mahomet.  Fib  d'une- 
esclave  noire  et  d'abord  gardien  de  troupeaux^  il  puw. 
vient  par  les  services  qu'il  rend  à  la  tribu  des  Bënoii*^ 
Abs ,  par  l'admiration  qu'inspirent  sa  valeur  et  son» 
génie  poétique^  à  triompher  des  préjugés  qui  le  oon»- 
damnaienf  à  une  condition  servile.  Il  acquiert  ia  od-^ 
blesse,  et,  malgré  les  obstacles  que  lui  suscitent  niffl# 
envieux  de  sa  gloire,  il  épouse  une  jeune  fille  d'îllustrt 
naissance,  nommée  Abla,  qu'il  aimait  d/epuîs  long- 
temps. 

Parmi  les  guerriers  qu'il  avait  vaincus  était  Ouëary 
homme  vmdicatif  et  féroce,  qui  souvent  avait  employé 
la  perfidie  pour  le  faire  périr.  Deux  fois  Antar  lui  avait 
pardonné  généreusemenf;  mais  enfin,  indigné  d'une 
troisième  tentative  contre  sa  vie ,  il  lui  avait  fait  crever 
les  yeux.  Ce  peu  de  détails  était  nécessaire  pourfinr 
telligence  du  morceau  suivant,  qui  donnera  unei 
de  la  manière  de  Fauteur. 


'  Ceat  cdai  que  M.  Cardin  a  fait  copier  à  Constantinople  tair 
un  manuscrit  d* Alep. 


•  m 


1    ;■ 
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LA  MORT  D'ANTAR'. 

Ouézar,  fifs  de  Djaber,  méditait  en  secret  sa  ven- 
geance. Quoique  ses  yeux  fussent  privés  de  la  lumière, 
il  n  avait  rien  perdu  de  son  adresse  attirer  des  flèches. 
Son  oreille^  ex^cée  par  un  long  apprentissage  à  sui- 
vre les  mouvements  des  bêtes  féroces  sur  le  bruit  de 
leurs  pas  y  suffisait  pour  guider  ses  coups ,  et  jamais  le 
îfrait  qu'il  avait  lancé  ne  manquait  son  but.  Sa  haine 
toujours  attentive  écoutait  avidement  les  nouvelles  que 
là  renommée  lui  transmettait  de  son  ennemi.  Il  ap- 
prend quAntar,  après  une  expédition  périlleuse  et 
lointaine,  vient  d arriver  couvert  de  gloire^  apportant 
avec  lui  un  butin  immense,  dés  trésors  aussi  riches 
que  ceux  de  Cosroès,  A  ce  récit,  Ouézar  pleure  d  en- 
vie et  de  rage.  Il  appelle  Nedjm  son  esclave  fidèle  : 
«Trop  longtemps,  lui  dit -il,  la  fortune  a  prot^é 
«  celui  dont  les  succès  me  désespèrent.  Depuis  ce  jour 
«oîi  un  fer  brûlant  ravit  la  lumière  à  mes  yeux,  dix 
«ans  se  sont  écoulés,  et  je  ne  suis  pas  encore  vengé! 
«Mais  enfin  le  moment  est  venu  où  je  laverai  ma 
«  honte,  où  j  éteindrai  dans!  son  sang  le  feu  qui  dévore 
«  mon  coeur.  Antar  est  campé  au  bord  de  TEuphrate. 
«  Cêst  là  que  je  veux  Ta^er  chercher.  Je  vivrai  caché 
«dans  les  buissons >  dans  les  roseaux,  jusquà  ce  que 
«  lè  ciel  livre  sa  vie  entre  mes  mains,  a  II  ordonne  à 

-  ^  Cest  une  imiitation  plutôt  quune  traduction  exacte  que  je 
présente  ici  au  lecteur.  J'ai  retranché  un  assez  grand  nombre  de 
passages  qui  ont  trait  à  des  faits  antérieurs  et  qui  auraient  néces- 
sité dés  explications  trop  multipliées. 
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son  esclave  de  lui  amener  sa  chamelle^  dont  la  course 
est  aussi  rapide  que  celle  de  Fautruche  i^ère.  Il  saroie 
de  son  arc  et  de  son  carquois  rempli  de  flèches  em- 
poisonnées. Nedjm  fait  agenouiller  la  chamelle,  aid« 
son  maitre  a  monter,  et  prend  la  bride  de  {animal 
docile  dont  il  doit  diriger  la  marche. 

Lorsqu'ils  se  furent  enfonces  danl^Ies  espaces  im- 
menses du  désert,  Ouézar  exhala  en  ces  mots  le  res- 
sentiment qui  f  animait  :  u  Mes  paupières  mutilées  ne 
u  peuvent  plus  se  fermer  au  doux  sommeil  ;  une  nuit 
u  éternelle  m'environne.  Trois  fois  vaincu ,  j'ai  rouU 
u  sur  la  poussière,  et  ma  tribu  m'a  repoussé  de  son  sein 
»  comme  un  ennemi.  Malheur  à  toi,  fils  de  Cheddad, 
u  toi  qui  as  causé  mes  touilnents  et  ma  honte  !  L'envie 
«  a  consumé  mon  coeur  et  exténué  mon  corps»  Puisse 
«  enfin  la  fortune  favorable  à  mes  vœux  te  Eure  tomber 
«  sous  mes  coups  !  » 

Après  plusieurs  journées  d'une  marche  pénible^ 
ils  sortent  des  déserts  arides  et  entrent  dans  le  pays 
qu'arrose  l'Euphrate,  pays  fertile,  orné  d'arbres  et  de 
verdure.  Ils  parviennent  au  bord  du  fleuve.  Nedjm 
jette  les  yeux  sur  Fautre  rive  ;  il  aperçoit  des  tentes 
richement  décorées,  de  nombreux  troupeaux ,  des 
chameaux  errants  dans  la  plaine,  des  lances  plantées 
en  terre,  des  chevaux  haritachés  et  attachés  devant 
l'habitation  de  leur  mattre.  JQ  entend  les  chants  des 
jeunes  filles  et  le  son  des  instruments  de  musique.  Une 
tente  plus  belle  et  plus  haute  que  les  autres  était 
dressée  à  peu  de  distance  du  rivage;  devant  b  porte 
s'élève  une  longue  lance  de  fer ,  auprès  de  iaquefle  est 


AOUT  1«33.  111 

lia  cheval  plufi  noir  que  Tëbène.  Nedjin  reconnaît  le 
Qfdbie  coursier  d' Antar  et  sa  lance  terrible  ;  ii  feit  ai^ 
réter  k  chamelle'  qui  porte  son  maître,  et  se  place 
avec  lui  derrière  des  buissons  qui  les  dérobent  à  tous 
ka.rcgards.         i 

Lorsque  la  rmit  eut  étendu  sur  la  terre  ses  CMsubres 
aioistr^&y  Ouë^airdit  à  son  esclave  :  «  Quittons  oe  lieu  ; 
«.les  vofx  qui  feippent  mon  oreille  me  semblent  éloi^ 
lignées.  Rapproche^moi  du  fleuve*  Mon  cceur  me  dît 
^qu'un  coup  signalé  va  illustrer  à  jamais  mon  nom.  » 
Nedjm  le  conduit  par  la  main,  le  fait  asseoir  sur  la 
riveiy  en  j&ce  de  la  tente  d'Antar,  et  lui  présente  son 
arc  et  son  carquois.  Ouémr  choisit  la  plus  acérée  de 
80S  flèches,  la  place  sur  son  arc,  et,  Toreille  attentive, 
S^attend  le  moment  de  la  vengeance; 

Antar,  dans  uno  sécurité  profonde,  se  livrairau 
plaisir  de  revoir  Abla  sa  bien-aimée,  afprès  une  longue 
abaeooe*.  Quoique  séparé  de  la  tribu  des  Bénou-Abs , 
et  isolé  avec  sa  famille  sur  une  terre  étrang^^^  il  ne 
noyait  avoir  à  redouter  aucun  ennemî>  parce /que  la 
terreur  de  son  nom ,  fmpriqiée  dans  le  cœurdes  Arabes, 
étail:  un  boulevart  qui  défendait  ses  tentes  contre  les 
attaques  de  tous  les  habitants  du  désert.  Abla,'fière 
dWvoir  pour  époux  le  héros  de  l'Arabie,  redoublait 
pour  lui  dé  tendresse,  et  l'amour  d'Autan  pour  elle, 
kÛD  de  s!étre  affaibli  par  le  temps ,  semblait  n'avoir  fait 
que  prendre  de  nouvdies  ferres.  Il  oubliait  dans  les 
fcnas  de  cette  compagne  chérie  et  ses  travaux  et  ses 
dangers ,  lorsque  les  hurlements  iugubres  des  chiens, 
fictèles  gajrdiens  do  :oamp>,  succédait  à  leurs  aboie- 
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ments  prolonges^  viennent  jeter  dans  son  âme  un  trôo- 
bie  inconnu.  Inquiet,  il  se  lève  et  sort  de  sa  tente.  Le 
ciel  était  sombre  et  nuageux.  Antar  erre  quelque 
temps  dans  Tobscurité  ;  il  entend  de  nouveaux  aboie- 
ments que  lui  paraissent  venir  du  rivage  du  fleuve. 
Poussé  par  la  fatalité,  il  s'avance  au  bord  des  eaux, 
et,  soupçonnant  la  présence  de  quelque  étranger,  3 
appelle  son  frère  Djérir  pour  fenvoyer  reconnaître 
f autre  rive.  A  peine  il  a  élevé  sa  voix  puissante,  qui 
fait  retentir  les  vallons  et  les  montagnes,  qu'une  flè- 
che l'atteint  au  côté  droit  et  pénètre  dans  ses  entraiUeB. 

Aucune  plainte,  aucun  gémissement  indigne  de 
son  courage  ne  trahit  sa  douleur.  Il  arrache  le  fer  de 
sa  blessure,  et  s'écrie  :  «  O  toi,  dont  ta  main  perfide 
«  s'est  guidée  sur  le  son  de  ma  voix  pour  me  'ftappor 
«  dans  les  ombres  de  la  nuit,  que  ne  puis- je  te  oon- 
«  naître,  pour  te  poursuivre  jusqu'au  fond  des  déserta 
«  et  te  faire  servir  de  pâture  aux  animaux  sauvages  I 
«  Traître ,  qui  n'as  pas  osé  m'attaquer  à  la  darté  du 
«jour,  tu  n'échapperas  pas  à  ma  vengeance;- tuât 
a  jouiras  pas  du  fruit  de  ta  perfidie,  n 

Ouézar  entend  ces  paroles ,  et  la  crainte  s'empatv 
de  son  cœur.  Il'croit  que  sa  flèche  a  mal  servi  son  res- 
sentiment, et  à  l'instant  Fidée  de  la  colère  d'Antsr, 
Fimage  des  tourments  qu'il  lui  prépare,  saisissent  'iioa 
esprit  d'épouvante  ;  ses  forces  l'abandonnent;  il  tombé 
privé  de  sentiment.  L'esclave  Nedjm ,  voyant  que  son 
maître  n'est  plus  qu'un  corps  froid  et  sans  vie ,  monte 
sur  la  chamelle  et  se  hâte  de  s  éloigner  de  ces  lieux.  ' 

Cependant  Djérir  était  accouru  à  la  voix  de  son 
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frère.  Antar  rînstpiit  qu'il  a  été  liesse  ai  nn  traîl  dé- 
coché de  f  autre  bord  du  fleuve ,  par  une  nufin  incan- 
nué;  il  hii' ordonne  de  poursuivra  le  traître  qui  l'a 
frappé,  et  retourne  à  sa  tente  à  pas  chancelants.  Djé- 
rir  se  dépduifle  de  ses  vêtements  et  séiance  dans  les 
(mdeSé  Bientôt  H  arrive  au  rivage  opposé  :  H  cherche 
dans  l'obscurité ,  et  trouve  gisant  siir  le  sable  un  corps 
inanimé,  auprès  duquel  sa  main  rencontre  un  arc  et 
un  carquois.  Ipcertain  si  ce  corps  sans  mouvement 
jpeut  être  rappelé  à  ta'n^ie,  mais  espérant  tirer  quel* 
que  éclairassement  de  la  vue  de  sa  figure,  il  charge 
fe' cadavre  sur  ses  épaules,  et  le  porte  à  la  tente  de 
son  frère. 

Antar,  étendu  sur  le  lit  de  douleur,  environné  de 
ses  amis  désolés,  était  en  proie  aux  plus  cruelles  souf- 
frances. La  tendre  Abla  mettait  un  appareil  sur  sa 
blessure  quelle  arrosait  de  ses  laimes.  Dans  ce  mo- 
ment Djérir  entre  et  dépose  aux  pieds  de  son  frère 
le  corps  de  Ouézar,  avec  son  arc  et  ses  flèches.  A 
peine  Antar  fL-t-û  jeté  les  yeux  sur  ce  visage  mutilé, 
àk  la  férocité  est  encore  empreinte,  qu'il  reconnaît 
l'implacable  ennemi  qui  avait  tant  de  fois  conjuré  sa 
perte.  .11  ne  doute  pas  que  le  coup  frital  ne  soit  parti 
de  sa  main,  et  que  la  flèche  qui  fa  blessé  ne  soit 
empoisonnée.  Alors,  la  douce  espérance  abandonne 
son  cœur,  et  f  image  de  la  mort  se  présente  seule  à 
ses  yeux.  Il  l'envisage  avec  résignation,  et, ^plongé 
dans  de  profondes  pensées ,  il  garde  un  moment 
le  silence.  Les  combats  où  il  a  vaincu  Ouézar,  sans 
pouvoir  dompter  son  âme  de  fer,  la  persévérance  de 

XII.  '8 
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ce  tnttre  à  poursuivre  sa  vengeanee^  enfin  b  justice 
céleste  qtii  n*a  pas  permis  qu'il  survécut  à  son  crime , 
viennent  se  retracer  dans  son  esprit.  Bientôt,  sortant 
de  sa  rêverie,  H  s'écrie  :  «  Le  malheur  de  mon  ennemi 
«  a  satisfait  mon  cœur  ;  sa  mort  me  console  de  ma  fin 
a  prochaine  dont  il  ne  sera  pas  témoin.  Qui,  Ton  doh 
«  remercier  le  destin  quand  on  survit  à  son  ennemi 
«  d'un  jour  ou  même  d'un  instant.  »  Ensuite,  s'adraa» 
santau  cadavre  de  Ouézar  :  a. Misérable,  dit- il >  ta 
«  n*as  pas  savouré  le  [daisir  de  b  vengeance,  ^  jW 
Il  survécu  à  ton  trépas.  Mais  vous  jouirez  de  mon  tritte 
et  sort,  vous,  guerriers  jaloux  de  ma  gloire,  rrraux 
«  que  j'ai  terrassés,  et  dont  le  cœur  rongé  par  Penvie 
«  ne  peut  oublier  la  honte  de  votre  défaite.  Triomphez 
«  donc  aujourd'hui ,  puisque  tdie  est  b  volonté  im- 
«  muable  de  f  être  immortel  dont  les  humains  ne  peu- 
«  vent  prévoir  ni  éviter  les  décrets.  » 

«  Fils  de  mon  onde,  lui  dit  Abb,  pourquoi  re» 
«  noncer  à  Fespoir?  Pourquoi. bisser  abattre  ton  xour 
u  rage?  Une  légère  blessure  de  flèche  doit-elle  t'inquiér 
«  ter,  toi  qui,  méprisant  les  coups  des  sabres  et  des 
a  bnces ,  as  supporté  sans  te  pbindre  tant  de  bbsfares 
«  brges  et  profondes,  dont  ie&  cicatrices  couvrent  ton 

a  corps  ?  Il 

«  Abb ,  répond  Antar ,  ma  vietouche  à^aon  tcnnef 
a  b  flèche  qui  m'a  atteint  est  empoisonnée.  Reoonnan 
M  dans  ce  cadavre  les  traits  de  Ouézar,  et  cesse 4ie  te 
a  flatter  d'une  vaine  espérance.  » 

A  ces  mots^  AUa  fait  retentir  fair  de  ses  gémisse- 
ments; elle  déchire  ses  vêtements,  arrache  ses  longs 
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dieveux  et  se  couvre  k  tête  de  poussière.  Les  femmes 
qui  i'entouréilt  imitent  su  dotiletirj  bientôt  tout  le 
^mp  répond  à  leurs  cris  j^intîfs;  et  M  sHetice  de  la 
nuit  suedède  le  tumulte  et  ies  acîcents'tlu  dëse^oir. 

A!o9s  Ailtardit  à  ses  amis  qui  fotldafienft  eH  Ëirmes  : 
(^Cessez  d'ihutfles  pleursi  l.e  Très-Haut îrilMûs  à  tous 
Ansenajettisà  la  midme  lot^  erpersoif fléf hé  pé^t  se^séus- 
tftmîre  aux  arrêts  du  destin.' f  Puis^y  se  tdiirnafht^vérs 
Abla  :  «  Chère  épouse,  dît-il,  qui  défendra  ton  boft- 
«»neur  et  tes  jours  api^  là  mort  d^Atïtkr?....;  Je  sais 
itxop  que  la  tribu  des  Bénc(u-Absr,  privée  du  secoure 
«de  mon  bras,  via  être  accablée  par  ses  nombreux en- 
«  nemis,  écrasée  par  toutes  les  tribus  ék  PAvabie  que 
iïa^  vengeance  réuniraf  contre  elIel./.ii^îUn  seC<md 
«épciux^  un  auû*e  moi-même  peut  seul'  féviter- les 
rfhdrreùrs  de l'esdavageVUe  totis  les^guenférs  diirdé- 
tf  sert;  Amer  et  Zéid  el  khaïl^  sont  ceux  dont  ta  ya- 
t'ieur  protégera  le  mieux  ta  vie  et  ta  iibeftÀ' Ghoisis 
tfdôtic  l'un  des  deux  et  va  lui  offrir  ta  main.....  Pour 
«'ihstoiimer  vers  la  terre  qu'habitent  les  efifiints  d'Abs, 
((pour  assurer  ton  passage  dans  le  désert,  tu  monteras 
ffmbn-co«trsiêr  Abjar^  tu  revêtiras  mes  aHnc^s^  sôûs 
itce^ déguisement,  ne  crains  pas  d'être  attaquée >•  mar- 
«ehê  avec  assurance,  sans  daigiler  donner  le  salut  aux 
«guerriers  des  tribus  qui  se  trouvèrent  sur  ta  Mute. 


:-i  .. 


'  Zëid  el  Khaîi,  fib  de  Mouhalhil  JlJLJLI  ^t  JaÎL  S^j  , 

vëciit  jusqu'à  f  institution  de  la  religion  roùstilmane ,  qa*il  embrassa. 
Ifiibomet  cbangéa  son  nom  de  Zéid  etKKâSi';  Zëid  des  chieyaiiz  , 
en  celui  de  Zéidel  Khmr,  Zëid  du  bien.  Kitab  elugkani,  vol.  IV, 
fol.  7.  ■ 


«  ^ 


8. 


116  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M  La  vue  du  cheval  et  des  armes  du  fils  de  Cheddad 
«  suffira  pour  intimider  les  plus  audacieux.  • 

Ensuite  Antar  prit  la  main  d*Amrou  Zoulkelb  \  et 
la  pressant  contre  son  coeur  :  «  Ami,  lui  dit-il,  je  te 
u  confie  le  jeune  fils  d'Arouè.  Que  cet  aimable  enfiint, 
M  élevé  par  :  toi  et  formé  par  ton  exemple,  devienne 
a  on  jour  un  héros,  et  que  tes  soins  acquittent  poor 
a  moi  la  dette  d'amitié  que  j'ai  contractée  envers  son 
u  père.  » 

Cependant  le  rideau  des  ténèbres  s'était  levé  ;  i'anbe 
parut  en  souriant^  et  commença  à  colorer  le  sommet 
des  montagnes.  Antar  se  fit  porter  hors  de  sa  tente, 
et  là  il  distribua  à  ses  parents  et  à  ses  amis  les  nom- 
breux troupeaux,  les  chameaujc  et  les  coursiers  qa'3 
possédait,  et  tout  le  butin  qu'il  avait  rapporté  de  aa 
dernière  expédition ,  réservant  pour  Abla  la  portion 
la  plus  considérable.  Après  ce  partage,  il  fit  ses  ^dienx 
à  Amrou ,  p t  l'engagea  à  retourner  dans  sa  tribu  avant 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  dans  l'Arabie  et 
enhardît  leurs  ennemis  communs  à  venir  l'attaquer. 
Vainement  Amrou  protesta  qu'il  ne  le  quitterait  point 
et  qu'il  voulait  escorter  Abla  jusqu'à  la  tribu  des  Bé- 
nou-Abs.  «  Non,  lui  dit  Antar,  tant  que  j aurai  un 
«  souffle  de  vie ,  Abla  n'aura  d'autre  bras  que  le  mien 
«pour  la  défendre.  Pars,  et  si  tu  veux  exposer  tes 
«  jours  pour  Famitié,  va  combattre  les  Bénou-Ndbhan, 
u  va  venger  ma  mort  sur  la  famille  de  Ouézar.  » 

*  Guerrier  de  h  triba  des  Bénoa  Kadaa,  et  ami  d* Antar.  JSUit 
el  aghani,  vol.  IV,  fol.  304. 

'  pUjb^l?  ^j^\  JUït  ^  p^UûJt  j^3J^  owub;t  U 
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Amrou  cède  à*  regret;:  il  hii  jure  (f exécuter  ses  vo- 
lontés^ et  les  deux  amb  confondent  leurs  larmes  dans 
un  dernier  embrassement.  Antar  ordonne  les  prépa- 
rafi&du  départ.  Bientôt  o&abat  les  tentes^  oh  les  plie, 
on  les  charge  sur  des  chameaux.  La  triste  Abla  se  laisse 
revêtir  des  armes  pesantes  de  son  époux  ;  ceinte  de  son 
lai^e  sabre,  tenant  dans  la  main  sa  lance  redoutable, 
e&e  monte  sur  f  Abjar,  tandis  que  des  esclaves  font 
asseoBT  Antar  dans  la'  littîère  où  Abfat  avait  boutume 
de  se  placer,  dans  des  temps  plus  heureux ,  lorsqu'elle 
traversait  Ie$  déserts. 

On-  part  :  Amrou  prend  te  chemin  qui  conduit  à  la 
tribu  de  Kadaa;  Antar  et  sa  famille  se  dirigent  vers  la 
terre  de  Chourbé.  Ses  esdaves  chassaient  en  avant  les 
troupeaux  et  les  chameaux  qui  portaient  (es  bagages  ; 
à  leur  suite  venaient  les  cavaliers  ;  la  marche  était  fer 
mée  par  Abla  et  Antar,  accompagnés  de  im&tigable 
Djérir  qui  précédait  les  pas  de  TAbjar,  et  de  son  neveu 
Khadrouf ,  qui  guidait  la  chamelle  chargée  de  la  litière; 

A  peine  ils  avaient  perdu  de  vue  les  bords  fortunés 
de  fEuphrate  et  commençaient  à  s'enfoncer  dans  l'im- 
mensité des  dé^rts,  qu'ils  aperçurent  au  loin  dés 
tentes  qui  parsfissaient  comme  des  points  obscurs  à 
fhorizon,  ou  comme  une  bordure  noirei^de  la  draperie 
azurée  des  cieux.  Cétait  une  tribu  riche  et  puissante. 
Les  guerriers  qui  la  composaient  fiaient  en  nombre 
les  grains  de  sable  de  Flrak^et  en  courage  les  lions  des 
forêts.  Aussitôt  que  leurs  yeux  vigilants  eurent  distin- 
gué dans  le  lointain  la  faible  caravane  qui  s'a van^it, 
trois  cents  des  plus  braves  s'élancèrent  sur  leurs' che- 
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vaux,  saisirent  leurs  lances  et  volèrent  à  sa  rencontre. 
Aussi  rapides  que  les  gazelles  Itères,  leurs  coonicif 
franchissent  l'espace ,  et  bientôt  ils  sont  à  la  portée  de 
la  flèche.  Alors  fls  reconnaissent  la  litière  et  le  giAr^ 
rier  qui  l'accompagne  :  «  Cest  Antar,  se  dîsent-ils  bs 
«  uns  aux  autres;  ouï,  c'est  lui  qui  voyage  aveoisan 
CI  épouse.  Voilà  ses  armes,  son  chevai,  et  la  magnifr- 
<c  que  litière  d'Abla.  Retournons  vers  nos  tentes,,  al 
a  ne  nous  exposons  pas  à  la  colère  de  cet  invincible 
«guerrier.  » 

Déjà  ils  avaient  tourné  bride  et  aHaient  reprendUe 
leur  course  vers  leur  tribu,  lorsqu'un  d'entre  eqx  les 
arrêta.  C'était  un  vieux  cheikh ,  dont  f  esprit  fin  et  rosé 
pénétrait  les  événements  les  plus  secrets  et  perçait  les 
voiles  du  mystère  :  «  Mes  cousins,  leur  dit-il,  cesl 
«  bien  la  lance  d'Antar;  c'est  bien  son  casque,  sa.cuî* 
«  rasse  et  son  coursier,  dont  la  couleur  ressemble  à 
«  la  nuit;  mais  ce  n'est  ni  sa  taifle ,  ni  sa  contenaMe 
afiére;  c'est  la  taifle  et  le  maintien  d'une  fiemmé 
.«timide.  Croyez-moi,  Antar  est  mort,  ou  bien  une 
«  maladie  daiigereuse  Tempéche  de  monter  à  cheyal; 
«et  ce  guerrier  que  porte  fAbjar,  cet  Antar  prétenfai 
«c'est  Abla  qui  se  sera  revêtue  detP  armes  de.tton 
a  époux,  pour  nous  intimider,  tandis. que  le.  yéiitaiih 
«  Antar  est  peut-être  couché  mourant  dans  cette  ii- 
«  tière.» 

Ses  compagnons  frappés  de  ses  observations  revîeve 
nent  sur  leurs  pas.  Aucun  -d'eux  cependant  ne  se  aeot 
laudace  de  commencer  f  attaque;  maïs  ils  se  déicr* 
minent  à  suivre  de  loin  la  caravane,  dans  l'espoir 
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ck.^Foîr.  «atoà  jquelque  circonstance  qui  pitîdw  fixeil 
leurmoeilitudek  > 

Cependant  la  nain  délîcale  d'Abla  ne  pouvak  piu9: 
supporter  te  poids  de  la  lance  de  ferf  elie  est  obligée 
de  la  remettre  à  Djérir.  Bientôt ,  loiisque  le  soleii  pai'^ 
venu  à  la  moitié  de  son  cours  eut  «échaufie  les  sables, 
de  toute  lardeur  de  ses  feux,- épuisée- de  &tigue,.acr 
câblée rf)ar  la  pesanteur  de  ses  armes:>  Abla  voidut: 
saméten  et  prendre  un  instant  derepos,  Djérir  savance 
vers  dUe  ^  :  la  soutient  et  l'aide  à  descendre  de  i^èval» .  : 

A  ce^^éctade  Mes  cavaliers  qui  observaient  tous 

^  Je  me  suis  permis  de  substituer  les  détails  qui  pre'cèdent  è^ 
cèdr  cpe  donne  Tauteur.  La  circonstance  qui ,  dans  Toriginal ,  fait 
reodnamître  Abla,  est  t:ertainement  pins  earactérbtiqiie  de  Tinstitlei 
obserrateur  des  Bédouins,  maii^  elle  est  d'une  nature  si  n^e^  si 
éloignée  de  nos  couyenances  de  style ,  que  je  n*ai  pas  cru  pouvoir 
la  reproduire  en  français.  Voici  le  texte  : 


<^  fr«  «^j3  ^iiUS  (^  «;MaXÀ.>l4a  «mi  ,^j3  (fi.»t 
J^Vyb,i«  ^Z^jijL»  «,1^  *UI    «l;t    J'   'aT^ 

ijwû  CH^I  *aI^  i^.,*si,  JL  lit /s**  olG.i>îyJii 
8f/.l  y»  JT  Ja!  Ji  f\aifi  tfw  t.  ^l  Jls  dUi 

«  Accidit  per  fatum  ut  AlkU.'desoefideriid?equot|irîiiai^jQmitr 
«  tendi  caus&.Et  cumperfecisset  opus  suum  etponscendisset  equum, 
•  appropinquayerunt  équités  qui  sequebmitur  Aam^^ad^iener^ntr 
«  quç  ad  ioçum,  et  yiderunt  urinam.sparsam,  bÀç  et  ill^ç.  ^^ï^ 
«  autem  cùm  mingeret>  perforabat  lapides  factn  urios ,  ob  magnmi^ 
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iean  mouTements,  ne  doutent  pins  de  h  réalité  de  iem» 
soupçons;  Hs  mettent  leurs  lances  en  arrêt,  et  pre»«. 
sent  ies  flancs  de  leurs  coursiers  pour  fondre  sur  cette 
troupe  qu'ils  jugent  trop  fiiibie  pour  leur  résister. 
Antar  était  étendu  dans  la  litière  presque  prir^  de 
sentiment.  Les  cris  des  ennemis,  les  hennissement»  des 
chevaux,  la  voix  d'Abla  qui  l'appelle,  viennent  frapper 
son  oreille  et  le  tirer  de  cette  léthargie.  Le  danger  loi 
rend  des  forces  ;  il  se  soulève  ;  montre  la  tête  et  pooaw 
un  cri  terrible  qui  porte  l'effiroi  dans  tous  ies  coeuiK 
A  ce  cri  semblable  au  tonnerre,  le  crin  des  counien 
se  hérisse;  ils  reculent,  ils  fuient  et  emportent  mu 
foin  dans  la  plaine  leurs  cavaliers  glacés  de  la'ménije 
terreur,  et  qui  se  disaient  entre  eux  :  «  Malheur  à  noû^l 
a  Antar  respire  encore.  II  a  voulu  éprouver  les  habi^ 
«  tants  du  désert  et  connaître  quelle  serait  la  tribu  asses 
a  hardie  pour  ambitionner  la  conquête  de  son  épouse 
a  et  de  ses  biens.  »  Envain  le  vieux  cheikh  qui  bar 
avait  déjà  inspiré  sa  confiance  cherche  encore  à  les 
rassurer;  la  plupart  sont  sourds  à  sa  voix  et  pourSui- 
vent  leur  course  vers  leur  tribu.  Trente  seulement 
consentent  à  rester  avec  lui  et  continuent  à  chserrer 
h.  caravane.  *  ' 

Malgré  ses  douleurs  que  chaque  instant  rendait,  plus 
cuisantes,  Antar  avait  voulu  reprendre  ses  armes  et 
remonter  sur  son  coursier.  Il  fait  replacer  Abla  dans 
ia  litière  et  marche  à  ses  côtés  :  «  Sois  tranquiSe, 


«  robnr4|nod  SU  Deas  indiderat.  Et  cnm  aspeidMent  équités  nriDdy 
«  dixit  eomm  princeps  :  Patmeles  mei,  nonne  dixi  yobis  fièimniiBi 
«  CMC?.. »  .      .;.    ■ 
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ttdisait'9;  Antar  veille  encore  sur  toi;  mais- ce  sont 
u  ses  derniers  moments  qu  ii  consacre  à  ta  d^ense.  » 
Abla  attaclie  sur  iui  un  r^rd  plein  de  tristesse. 
«  Antar^  iui  disent  ses  compagnons  eii  voyant  sion 
«  attitude  souffrante^  n épuise  pas  les  forces  qui  te  res- 
«  tent^  remonte  dans  la  litière.  Longtemps  tu  nous  as 
«prot^és  par  ta  valeur^  cest  à  nous  aujourd'hui  de 
tf  combattre  pour  toi.  »  Il  leur  répond  :  «  Je  vous  re- 
«mercie^  mes  cousins^  vous  êtes  braves ,  mais  vous 
«  netes  pas  Antar.  Marchez,  fespère  enoMTe  vous  con- 
«  duire  heureusement  jusqu'à  notre  tribu,  n 

Au  déclin  du  jour  ils  arrivèrent  dans  une  vallée 
peu,  éloignée  des  «lieux  où  campaient  les  Bénou-Abs. 
ESe  se  nommait  la  vallée  des  Gazelles  ^  et  {e§  monta« 
gnes  qui  la  formaieuline  laissaient  d'autre  issue ({u  côté 
de  la  terre  de  Chourbé,  qu'une  gorge  étroite  oîi  trois  ca- 
valiers pouvaient  à  peine  se  présenter  de  front.  Antar  fit 
passer  en  avant  les  troupeaux  et  la  chamelle  qui  por- 
tait Abla.  Quand  il  eut  vu  toute  la  caravane  défiler 
devant  lui,  il  s'avança  lui-même  à  l'entrée  de  k*gorge. 
En  cet  instant  ses  douleurs  augmentent;  ses> entrailles 
scmt  déchirées,  et  chaque  pas  de  son  coursier  iui  fait 
éprouver  des  tourments  pareils  aux  supplices  dés  en- 
fers. Il  arrête  FAbjar,  plante  sa  lance  en  terre,  et, 
s'appuyant  dessus,  il  demeure  immobile. 

Les  trente  guerriers  qui  suivaient  ses  traces,  en. le 
voyant  datis  cette  position ,  firent  haite  à  f  autre  extré- 
mité de  la  vallée^  «  Antar,  se  disaientrils  les  uns  aux 
«autres,  sVst  aperçu  que  nous  observions  sa. marche; 
«  sans  doute  il  nous  attend  dans  ce  défiilé  pour,  nous 
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«  exterminer.  Profitons  de  ia  nuit  qui  va  nous  envdop- 
«  per  de  ses  ombres  pour  regagner  nos  tentes  et  rer 
«  joindre  nos  frères. — Mes  cousins,  leur  dit  iecbeffchj 
tt  n'écoutez  pas  les  conseils  de  ia  crainte;  l'immobilîté 
tt  d'Ântar  est  le  sommeil  de  la  mort  Hé  quoi  1  necon- 
«  naissez- vous  pas  son  courage  impétueux?  Antaratr 
»  tendait-il  son  ennemi?  S'il  était  vivaqt,  ne  fondraît-îl 
«  pas  sur  nous  comme  le  vautour  sur  sa  proie?  Avanr 
acezdonc,  ou  si  vous  refusez  de  poursuivre  votre 
«  marche ,  du  moins  restez  en  ce  lieu  jusqua  ce  que 
tt  l'aurore  vienne  éclahrcir  nos  soupçons.  » 

Persuada  de  nouveau  par  ses  discours,  ses  com- 
pagnons demeurent;  mais  toujours  inquiets  et  alarma^ 
ils  passent  la  nuit  sur  leurs  chevaux,  sans  se  livrer  «a 
douceurs  du  sommeil.  Enfin  le  ^ur  commence  a  p»? 
rattre  et  à  dissiper  Ie3  ombres  qui  couvraient  la  vallée* 
Antar  est  toujours  à  l'entrée  du  défilé  dans  la  méqie 
attitude  y  et  son  coursier  docile  est  immobile  comiM 
lui.  A  cette  vue  les  guerriers  étonnés  se  consultent 
longtemps  entre  eux^  toutes  les  apparences  iemriiioiH 
trent  qu' Antar  est  mort,  et  cependant  aucun  d'eux  n'ose 
l'approcher,  tant  est  grande  la  crainte  qu'il  inspire» 
Le  vieux  cheikh  fixe  bientôt  leur  irrésolution.  II  dee*- 
cend  de  sa  jument ,  et ,  la  piquant  avec  la  pointe  de  se 
lance ,  il  lui  &it  prendre  sa  course  vers  le  fond  de  h 
vaHée.  A  peine  eDe  est  parvenue  au  pied  des^  monta* 
gnes,  que  fardent  Abjar,  la  sentant  apjMrocher^  s'éf 
iance  vers  elle  avec  de  bruyants  hennissements.  Antar 
tombe  comme  une  tour  qui  s'écroule,  et  le  bruit  de 
ses  armes  &it  retentir  les  échos. 
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Lies  guerriers^  qui  aperçoivent  sa  chute,  s'empres- 
sent de  voler  vers  iui.  Us  s  étonnaient  de  voir  étendu 
sans  vie  sur  la  poussière  celui  qui  avait  fait  trembler 
l'Arabie,  et  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  sa  taille 
g^ntesque.  Renonçant  à  f  espoir  d'atteindre  la  car$ir 
vane ,  qui  avait  dû  4irriver  pendant  la  nuit  à  la  tribu 
Jès  Bénou-Abs,  ils  se  contentèrent  do^dépouilier  An- 
tàr  de  ses  armes  pour  les  emporter  chez  eux  comme 
un  trophée.  En  vain  ils  voulurent  saisir  son  coursier. 
Après  la  mort  de  son  maitre  rAbjar  n'aurait  plus  eu 
de  cavalier  digne  de  lui.  Plus  rapide  que  l'éclair,  il 
disparak  à  leurs  yeux  et  s'enfonce  dans  les  déserts. 

On  dit  qu'un  de  ces  hommes,  touché  du  sort  d'un 
héros  qu'avaient  illustré  tant  d'exploits^  pleura  sur  son 
cadavre ,  le  couvrit  de  terre  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Honneur  à  toi,  brave  guerrier,  qui,  pendant  ta  vie 
«  as  été  }e  défenseur  de  ta  tiibu,  et  qui,  même  après 
«ta  mort,  es  protégé  les  tiens  par  la  terreur  qu'im- 
«  primait  ton  aspect!  Puisse  ton  âme  vivre  heureuse 
«  à  jamais  !  Puissent  les  rosées  bienfiiisantes  humecter 
«  le  lieu  où  tu  reposes!  • 
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EXTRAIT     . 

D'une  lettre  à  M.  Th.  PanofLm ,  sur  les  pelutores  des  grottes 
Marzi  et  Qoercîola,  et  sur  deux  Aues  peints  de  lacoHep 
tion  de  M.  Dunuid ,  par.  M.  Félix  LéAjabd. 

Monsieur, 

Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  communiquer 
les  dessins  coloriés  que  vous  avez  reçus  des  peintoret 
qui  ornent  f intérieur  de  deux  grottes  sépulcrales,  «lé- 
couvertes  en  1830  et'  1 83 1,  près  de  G)meto,  Fancieii 
Tarquinii,  dans  des  terrains  appartenant  à  MM.  Mai^ 
et  Querciola  *. 

Occupé  depuis  longues  années  de  Tétude  des  açti- 
quités  orientales  et  de  Texamen  deâ  rapports  que  pff» 
raissent  avoir  entre  eux  certains  mythes  de  la  Gfèoe^ 
de  la  Perse  et  des  peuples  hyperboi^ns/  je  nai  pu 
voir  les  dessins  coloriés  de  Tintérieur  des  grottes  Mard 
et  Querciola  sans  être  frappé  du  caractère  asiatique 
ou  oriental  qu'ils  présentent  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties. 

Les  peintures  qui  couvrent  les  parois  latérales  de  la 
grotte  Marzi  ^  ont  principalement  attiré  mon  attention. 

^  Voy.  Bullettno,  1830,  pag.  931  et  snir.;  1831,  pag. 81  et  amiw. 
— Annali,  1831,  vol.  III,  pag.  319  et  sniy. — Monum.  de  Lui», 
UT.  XXXII  et  XXXIII. 

'  Voy.  Monum,  de  InsL,  tav.  XXXII. 
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En  examinant  les  danses  mystiques  qu'elles  représen- 
tent, le  souvenir .  des  danses  que  j'ai  vu  exécuter  en 
Perse  et  en  Turquie,  soit  dans  les  céi:émonies  reli- 
gieuses, soit  dans  les  fêtes  particulières ,  ce  souvenir  ^ 
dis-je,  s'est  offert  à  ma  mémoire  avec  des  traits  carac- 
téristiques qui  ont  singulièrement  fortifié  la  première 
mpression  générale  que  m'avaient  fait  éprouver  ces 
peintures.  Quelque  préparé ^ue  je  fusse,  par  des  ob- 
servations antérieures,  à  retrouver  des  traces  (d'usages 
asiatiques  dans  des  représentations  que  je  devais,  avec 
y   M.  Grérhard,  rapporter  au  cvdte  de  Bacchus,  je  n'ai 
pu  cependant  me  défendre  de  quelque  surprise  en  re- 
connaissant ici  ces  mêmes  attitudes ,  ces  mêmes  mou- 
vements, ces  mêmes  particularités  de  costume  qui 
avaient  si  souvent  excité  ma  curiosité  au  milieu  des 
fêtes  de  f  Orient.  Cette  remarque  s'applique,  en  géné- 
nd ,  aux  six  danseuses  des  peintures  de  la  grotte  Marzi  ^ 
et  aux  deux  danseuses  de  la  grotte  Querciola^,  mais 
^us  particulièrement  encore  à  la  figure  qui  est  placée 
à  l'extrémité  droite  d'une  des  parois  intérieures  de  la 
^émière  de  ces  deux  grottes  ^  Cette  figure  reproduit 
avec  une  similitude  parfaite  les  poses  -les  plus  habi- 
tuefies  des  danseurs*et  danseuses  de  Perse.  JLia  tête 
jetée  en  arrière,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  ainsi  que 
la  paume  des  mains  ^  tes  cheveux  épars,  longs  et  touf- 
fus ;  f  inflexion  du  buste  et  des  hanches ,  le  mouve- 
ment des.  bras,  des  cuisses  et  des  jambes;  la  pointe 

*  hoc,  sup,  cit, 

*  Ibid.  tav.  XXXIII ,  B.  E.  C.  ^ 
^  Ibid,  tay.  XXXII ,  partie  supifrieure. 
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des  pieds  posée  en  dedans^  sont  autant  de  caractères 
propres  à  la  danse  persane  ;  et  ces  mêmes  carBCtèra, 
nous  ies  retrouvons  tous  ici.  Vous  comprendrez  6ci« 
lement,  monsieur ,  quib  ne  se  soient  pas  eflbcët de ia 
mémoire  d'un  européen  aussi  peu  accoutumé  que  je 
I  étais ,  en  arrivant  en  Perse,  à  voir  exécuter  des  danses 
avec  des  mouvements  et  des  poses  semUabies  i  œnE 
qu'exécute  la  danseuse  qui,  sur  ies  peintures-  de  ia 
grotte  Marziy  vient  de  me  servir  de  point  de  compa- 
raison. Je  pourrais  y  au  reste ,  invoquer  avec  oonfianœ 
ie  témoignage  de  toutes  ies  personnes  qui  ont  séjourné 
en  Perse,  et  celui  dun  grand  nombre  de  dessins  co- 
loriés, persans  ou  indiens,  que  fai  eu  Foccasion  de 
voir,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe,  et  qui  représen- 
tent des  danses  nationales. 

Les  costumes  des  six  danseuses  de  la  grotte  Marti 
n'attestent  pas  moins  une  origine  orientale  que  leurs 
attitudes  et  leurs  mouvements.  Et  d'abord,  qu'il:: 
soit  permis  de  rappeler  ici  quune  des  particnlaril^ 
marquables  du  costume  des  femmes,  dans  tout  f  Orient, 
est  i  usage  où  elles  sont  de  placer  leur  ceinture*  sur-  les 
hanches ,  et  de  ne  point  soutenir  leur  gorge.  B  résulte 
de  cette  coutume  que  les  seins  descendent  prom^^te^ 
ment  jusqua  la  ceinture  ;  et  cet  eflfet  est  ts,i  impatieitr-- 
ment  désiré,  que  ies  Pemanes;  par  exeinple^-  non 
contentes  de  Tinfluénce  qu'exercent  sur  cette  paiti0 
du  corps  la  chaleur  du  climat  eti'usage  journalier  des 
bains  de  vapeur,  ont  grand  soin ,  mariées  ou  non,,  de 
tirer  leurs  seins  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  la  place  que  je  viens  d'indiquer.  Les  peinlures 
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des  grottes  de  Corneto  noas  montrent  des  danseuses 
qiiî  avaient,  comme  les  femmes  de  la  Perse  moderne, 
obtenu  ie  même  résultat,  soit  par  ce  dénier  procédé, 
soit  par  i'eSèt  inévitable  de  rabaissement  de  leurs 
ceintures  plsqu  aux  hanches.  Les  seins  de  ces  danseuses 
sont  même  tellement  bas  ou.affiii^és^  qu'on  ne  peut 
en  retrouver  ici  aucune  trace  ;  tandis  que  sur  les  par- 
ties de  ces  grottes  où  des  personnages  sont  peints  avec 
un  costume  indubitablement  grec,  le  dessinateur  a*  eu 
soin  d-'injiquer  les  seins  des  femmes  par  des  traits  qui 
hissent  à  cette  partie  du  corps  ia  forme  et  la  place  que 
kk  nature  lui  a  données. 

La  coupe  de  l'espèce  de  tunique  que  portent  les 
danseuses  de  fa  glotte.  Marzi,  la  longueur  des  man- 
ches, ia  manière  dont  elles  sont  attachées  à  la  tunique, 
l-agencement  des  écharpes,  4a  fbrmç  de  Fespèce  de 
jupon  qui  est  fixé  sous  la  cdnture,  Icfs  chaussures  très- 
eouverteiS  et  brodées,  sontautantde  particidarités  que 
Ton  retrouve  dans  le  costume  des  bayadères  persanes« 
Je  ne  puis  me  rappeler,  en  ce  moment,  si  Ii^  couleur 
amaranthe,  qui' se  reproduit  avec  une  intention  mar- 
quée dans  f habillement  des  danseuses  de  nos  pein- 
tures,; est  babituelleiiient  affectée,  en  Perse >  aux 
femmes  <le  cette. profession.  Mais  ce  que  ja^ne  saurais 
avonr  oublié,  c'est  que  famaranthe  est  k  couleur  na- 
tionale des  Persans.  Quant  aux  tissus  brodés  et  trans- 
parents qui  font  partie  du  costume' des  danseuses  de 
ia  même  grotte,  vous  pensere^i^  probablement  avec  moi, 
monsieur^  qu'on  ne. peut  leur  attribuer  une  prigine 
grecque ,  et  que  fe  suis  fondé  à  les  considérer  comme 
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des  mousselines  brodées  ou  brochées ,  de  l'espèce  de 
cdies  dont  les  dames  persanes  font  un  grand  usage 
pour  leur  habillement,  et  qui ,  de  temps  immémorial, 
se  fabriquent  dans  l'Inde.  Les  bordures  de  couleur, 
qui  ornent  les  espèces  d'écharpes  ou  de  manteaux  flot- 
tants que  portent  quelques-unes  de  ces  mêmes  dan- 
seuses, ces  bordures,  dis-je,  ne  sauraient  appartenir  à 
fart  grec  et  nous  révèlent  ^[alement  une  origine 
orientale. 

Je  ne  passerai  pas  non  plus  sous  silence ,  mpnsieur , 
quelques  circonstances  qui,  sur  les  peintures  dont  je 
vous  entretiens,  me  paraissent  fournir  de  nouveaux 
indices  des  rapports  qui  existaient  entre  ie  culte 
de  Bacchus,  celui  de  Jupiter  Sabasius,  et  ceux  de 
Vénus-Uranie,  d'Ormuzd  et  de  Mitbra.  Telle  est, 
par  exemple,  la  présence  simultanée,  dans  un  même 
tableau^,  du  lierre,  du  myrte  et  du  lotus  ou  nym- 
phsea  bleu.  Le  lierre,  comme  personne  ne  Viffiare, 
fut  spécialement  consacré  à  Bacchus  chez  les  Grecs; 
mais  ce  qui  n  a  peut-être  pas  encore  été  remarqué, 
c'est  que  sur  plusieurs  médailles  de  l'Asie  Mineure , 
dites  incertaines  de  Cilicie  ^ ,  on  reconnaît  la  feuille 
de  lierre ,  avec  un  pampre  de  vigne  ou  une  grappe  de 
raisin,  parmi  les  symboles  qui  accompagnent  la  repré- 
sentation dune  divinité  assise,  que  fon  n'a  pas  hésité 
à  prendre  pour  Jupiter,  et  qui  me  paraît  être  ie  JupU 
ter  Sabasius  des  Phrygiens  et  de  quelques  autres  peu- 

^  Monum,  de  Inst,,  tav.  XXXII. 

^  Voy.  Mionnet,  Descr^tton  de  méd,  ont,,  tbm.  III,  pag.  66*/, 
n»  670,  671,  679  et  673;  et  pag.  668,  vf»  677,  678,  679  et  660. 


AOUT  1883,  M» 

pies  de  r Asie  Mineure.  Avant!  d'achever  cçtte  lettre» ^ 
I aurai  l'occasion  de  reVenir  sur  ce  points  et  dQ;vôt9$ 
indiquer  qui^lqule^-uds  des  i^pports  intimes  qui  durent 
Pister  entre  ce  Jupiter  Sabasius^  Bacchus»  Onpuzd 
etMithra^)*        ^  .  :  '    ; 

,  .I^myrte  Qtait  un  des  i»yipI>o|eç  propres  aux  iiiiti^- 
tipns,  selpn  J^  r^niarque  judicieuse  de  M.  Gerhard  ^  ; 
et  s'it  6it  ,iia  des  iattributs  de  BaccbMS ,  comme  le  ppp^r 
y^at;  (0  té^ioignag^,  d^^s  peintres  de  nos  deux  grpltes 
^,im  p9»^e  connu,  d' Aristophane^  commenté  par 
s^p  çcoliaste^;  îl  Q^est,  pas  moiusf  constant ,i[]pie;0 
9jrmboIe  appartenait  aussi  au  culte  dp  Avenus  et  à'^c^eltû 
(TOrmuzd  '.  On  doit  supposer  qu'il  eu  iirt  de  méip^ji^ 
f^ardjdu  lotus  ou  nymphœa  bleu;  et  c'est  ipi  {ç)cas 
46  vOus  rapp€^r>  n^onsieor,  que  j'ai  retrouve ^oetti} 
pla^te^^j^bblique  sur  des  o^pnu^ents  figures^que 
j^Vent  reyc^iqueir  à  la  fois  les  mystères  de  la  V^nus-r 
Uranie  de^  Assyriens  et  les  mystères  de  Mitfara.rLeS 
ii|^tes.  religieux  à^  Parses  disent  textuellement  que  le 
i^mphasa  ^t  consacré  à  Aban;  et  cet  Ized  est  la  ma-t 
if fi^statipn  4e  Mithra.comme  génie  de  l'eau  ^. 
iK^LespeintUfiesde  ia^otteMar^i^.f^n  nous  montr^uit 
piii^ieurs  cplpu^bes  parmi  les  animaux  qui  sont  ref^^? 
sentes  sur  les  Mrpis  oii  Ton  voit  réunis  le  lierrei^iljs 
myrte  pt  le  ilot^us^  nPus'  fonrniss^t  encore  Un  e^em- 
1^  non  ;  moins  remarquable  des  nombreux  rapports 

, .  .* ,  Lqc.  çxU  ,  p^g.  340. 

*  Aristophane,  Ran.,  399  sqq.  ibiq,  scoliast. 
vA-Xpj.  ^«««^T^f^^fl^tom.^,;  p8|;.  100, 

*  Ibid.Boun'Dehesch,f»g*4Q1p 

XII,  9 
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auxquels  |  ai  déjà  fait  allusion.  Un  passage  souvent  cilé 
(fAfténiidore  ^ ,  plusieurs  monuments  grecs,  et  ici 
doctes  observations  de  quelques  archéologues*  tÈOOÈ 
avaient  déjà  appris,  en  effet,  que  la  colombe,  symbofe 
de  Vénus  chez  les  Assyriens  et  chez  les*  Grecs^  4uàt 
au^  consacrée  à  Bacchus;  et  vous  me  penuètirez 
bien,  monsieur,  d'ot^server  ioî  que  dans  ttn  -omiiigt 
encore  inédit,  mais  qui  a  été  soumb,- en  18SS,'éfl 
fUgeiMnt'de  l'Académie  royale  des  Inscrtptiontfi^ec 
BèUes-Lettres,  je  crois  avoh^  rais  horadedoule.qttëctt 
oiseau  fut  un  <fes  emblèmes  les  pIiÉs  fréquemment  éÉI^ 
jiloyës,  sur  les  monuments  anevens  de  i»  Perse,  poiHr 
Représenter  Mithra;  i  .  ^#l> 

Ce  n'est  probablement  pas  sans  intention  ifue^  liar 
les  tableam  de  la  grotte  Marzi,  on  avait  réuni  déi  oi^ 
seaux  et  des  arbres  sacrés.  Une  sembhbie  r^HiéW-àf 
rencontre  habituellement  stfr  les  monuitieiits  àntSqMl 
de  rOrient;  et  ces  objets  me  paraissent-y  être  les^iyth^ 
boles/Ie  la  vie  spirituelle  ou  de  la  vie  HntUorteliè,  Afê 
ne  me  fais  pas  illusion  sur  letar  vérilableaccepttoo.  ^àl/ê 
entrer  ici  dans  des  détails  qiie  né  comportent*  h^l  11 
ferme ,  ni f étendue  d'une  iett^l,  je  me  bornerai ^alon- 
sieuf ,  à  exposer  en  peu  de  mots  quelques  conddâNH 
tions  générales  sur  ce  point  important-  '  '^'i.m 

■'Diftns  le  système  religieux  des  Perses,  les  oiseàuyy 
soh  parce  qu'ifs  habitent  les  r^oiïs  stfpérieuires^  lfa| 

'  Oneirocrit,,  tom.  II,  xx,  pag.  174. —  îbiq.  Reiff,  pag.  350. 
Lips.,  1805,  3  vol.  m-8«.      ' 

*  Boettiger,  Archeolog.  Mttê^  tom.  1,  pag.  90  ^ef  W1,*-^CtéaâùKr^ 
5y m W.,  tom.  III,  pag.  191,  518  e«  MÛT.  VA 


•  I  • 
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i^ons  les  plus  ëloîgiiées  de  la  terre  èit  its  pins  viA- 
sines  du  soleil ,  soit  par  d'autres  raisons  i^ocore  que 
f«xpii<|uern  ailleurs  y  lODt.  été  choifts  pouriétre  à  la  fois 
les  embièmes  de&  dieux  eux-mêmes  ^  et  les  aj^mbéle» 
des  grades  auxqueb ,  dakis  {es  mystères^^  se  rafftaeFiatt 
iiddé^d'unei  assîmilation  à  des  divinités  de  diven  mr^ 
dre&>  ou  j  aid  autres  termesy  f  idéedkine  vërrtabie^pCM 
tiKose.  (^  étres^  prmIi%iéÉ ,'  y^éstntauts  des^dteux^ 
au  messagers  dès  diettx>  doévinit  dooq^  par^ieur  pné^ 
sence  sur  les  monuments  orientaux  ,  indiquer :qiM;  i«s 
scènes  dans  lesqueUes  ils  int«*Tienhent^  appaitianneiitl 
hVBa  ordre  dé  chq^.  autre  que  i ordre  terrestre ^  ^ 
c[u  elles  ncHis  transportent  soit  dans  une  région  inter- 
médiaire, entre  ie  ciel  et  la.terre,  soit  dane  ja  végioni 
céleste^  séjour  des  bienheureux^  séjour  réservé  atCD 
âmes  devenues  |mr&a  et  iwmneuses,  sdon  ies  exprès^ 
sions  des  livres  zends* 

<  Les  arbres  y  ^  siir  ces  mêmes  monuments  ^  soitt  etV^ 
cofe,  comme  ies  oiseaux^  des  embièmes  de  h  vie^im^ 
QKHielie^  mais  avec  une  acception  pius  générale,  'et^ 
en  même  temps^  ^us , précise;  car  dans  ia  langue 
sende  ,  le  mot  orùuere  ,  arbre  ^ ,  signifie  aussi  âme  ob 
vie^  et  ce  double  sens,  est  parfaitement  en  rsipport 
avec  là  pomposâtion  des  sujets  aiinûlieu  desquels  est 
placé  larbre  ou,  ie. rameau  sacré 'des  inidations^ùx 
mystères.  Ici  ^  aurdessus  de  ce  symbole  de  k  vie  iki- 
mortelle,  se  trouve  constamment  la  coldhibe  à  ailes 


,   i       ' 


^  CTett  de  eié  moi  tutûiunt  {ûrvmm,  sèbii  ia  le^n  et  MMi  Riib 
HEtig*  BnriHmf  )>.  i^ae  s*est  formtf  leiàtkiMrpi9r,mrkor,  Celle  étwi 
QÎère  remarque  appartient  à  A nqnelil;  •  ^ 

9. 
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ëployées,  emblème  de  Mithra,  roi  des  YÎvants  et  des 
morts,  juge  et  coiiductemr  des  âmes,  etc. 

Cest  probablement  par  une  conséquence  naturelle 
de  facception  symbolique  attribuée  aux  arbres  sacras^ 
que  ceaX'd  fur^t  choisis  parmi  les  espèces  qui,  trikt 
que  le  myrte,  le  cyprès,  le  pin,  le  laurier,  porMil 
un  feuillage  qui  reste  vert  dans  toutes  les  saisons,  op 
produisent  des  sucs  dont  la  nature  inflammable  pou- 
vait aussi  rappeler  fidée  de  la  vie  immortefle,  en 
rappelant  cefle  du  feu,  germe  étemel  de  la  vie,  ae- 
km  la  doctrine  du  ZiCnd-Avesta.  J'ajoute  qu'en  Persa^ 
où  tant  d'usages  anciens  n'ont  pa%cessé  d'être  pnti«- 
qués,  certains  arbres,  et  surtout  ceux  qui  sont  I^aoép 
près  des  sources,  reçoivent  encore,  de  nos  jours^  une 
espèce  de  culte,  que  tolère  la  religion  musuhnane  : 
une  des  principales  obligations  de  ce  culte  est  oelfeiie 
suspendre  aux  branches  de  ces  arbres  des  nuHxseaux 
d'étoffes  de  coideur  quelconque,  auxquels  les  pas»nts 
les  moins  superstitieux  se  gardent  bien  de  toucher  K 

Les  explications  succinctes  dans  lesqueOes  |e  suis  e»- 
tréau  sujet  de  facception  symbolique  des  arbres  et  des 
oiseaux  vous  feront,  je  n'en  doute  pas,  apercevoir 
plus  d'un  rapport  entre  certaines  coutumes  rel^eusiei 
de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  fltalie*  Mais,  laissant 
de  côté  cette  dernière  considération,  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  croire,  je  vous  favapoeiai,  que  met 

1  On  peut  Sonsnlter,  snr  le  culte  des  arbres  cfaec  les  Persins, 
plusieurs  obserrations  curieuses  que  sir  WiUiam  Onseley  a  réunies 
dans  le  para^^raphe  ix  de  Tappendice  qui  termine  le  premier  to- 
inme  de  son  ouvrage  intitiilé  Truçels  m  variaus  emmiries  oftkm 

East ,  more  particularly  Persia,  .  ■      • 


AOUT  1833.  133 

observations  sont  applicables  à  l'explication  :  de  peih.- 
tures  qui,  tout  en  appartenant  ausM  indubitablement 
à  Tart  grecquç  c^es  des  tombeaux  de  Coriieto/m  ont 
déjà  donne  lieu  de  vous  faire  remarquer  plusieurs  par- 
ticularités dont  chacune  nous  a  révélé  une  origine 
tMTÎentale,  ou  tout  au  moins  une  coàimunauté  bien 
remarqittd)le:(fusagefret  d'idées  eiftre  lés  peuplés  delà 
Grèce,  dt  fÉtrarie  et  de  f  Orient 

Je  préf^e  profiter  de  la  place- qiii  m'est  accordée 
id,  pour  vous  entretenir  quelques  instants,  monsieur, 
d'unvs^peitll,  inédit,  surlequdfai  observé  plusieurs 
particularités  qui  me  semblent  pouvoir  concourir,  avec 
les  peintures  des  tombeaux  de  Tarquinii,  à  établir 
d'une  manière  évidente  i'ori^ne  orientale  de  certaines 
formes  du  cuke  de  Bacchus  chez  les  Grecs  >  et  la  fîi* 
sion  des  idées  grecquies  dans  ce  même  culte.  Ce  vase, 
d'une  admirable  exécution  et  d  une  conservation  par- 
faite, se  trouve  dans  la  riche  et  précieuse  collection 
de  M.  Durand,  qui ,  avec  TcAligeance  que  voaVlui  con- 
naissez ,  a  bien  voulu  me  permettre  d'en  publier  ici  le 
dessin  ^  et  la  description. 

Le  sujet  offre  la  représentation  de  ta  marche  triétai* 
phale  de  cette  divinité  que  les  antiquaires  sont  CotiVé^ 
nus  d'appeler  le  Bacchus  indien.  Ce  dieu  est  assis 
entre  les  deux  bosses  d'un  dromadaire^  qui  marche  d(Ç 

gauche  à  droite,  ou  de  l'Occident  vers  l'Qrient  ;.  il  ^.  I^ 

.  #  •  ,■    •••»■- 

*  Mon.  de  Inst.,  ta,ir.  h.  A,  ■      .   .  n 

*  En  désignant  ici  cet  animal  sons  le  nom  de  dromadaire,  )éràe 
conforme  à  Tusage  géD^t*a{ement  reçu  ;  mais  il  conVrent'dë^dîrë  que 
les  naturalistes  appellent  camc/t£5  dromedariUs{Li,)\é  chtanètàt  à 
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pieds  appuyés  sur  une  espèce  d'ëtrier  ;  fl  tient  de  It 
main  gauche  un  sceptre  terminé  par  une  boide  en  or^ 
et  il  fait  avec  le  bras  droit  un  geste  en  arrière,  comme 
s  il  voulait  ordonner  aux  quatre  personnages  qdi  it 
suivent  de  s'arrêter,  ou  de  cesser  de  Êiire  résonner 
leurs  instruments.  La  tête  desainée  de  profil  est  faaii>iie^ 
tournée  de|^uche  à  droite,  et  ornée  d'une  coîffiire<i«i 
a  la  plus  grande  analogie  aVec  lelnmnet'phfygieniiÈ 
dont  les  appendices  inférieurs  tombent  sur  ioreffle, 
le  cou  et  la  poitrine  »  comme  on  f  observe  sur  plusien» 
autres  monuments  où  sont  représentés  des  personnages 
qui  portent  le  vrai  bonnet  phryi^en.  Le  dioa  est^Ata 
d'une  tunique  parsemée  d étoiles,  de  petits  fleurons, 
et  ornée,  sur  le  devant^  d'une  longue  bande  brodët 
en  échiquier;  dans  le  bas,  d'une  grecque;  et,  dans  le 
haut,  d'une  broderie  formant  autour  du  cou  une  et» 
pèce  de  collier  qui  rappelle  la  coupe  et  les  omeuMnls 
des  stoles  brodées  des  anciens  rois  de  Perse.  Une  ceint 
ture  couverte  d  ornements  bosselés  en  or  sert  à  lîcv 
cette  tunique,  qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genooz^ 
et  qui  tombe  sur  un  pantalon  absolument  iaçcmné 
comme  Tanaxyride  du  costume  que  les  monuments 
romains  attribuent  à  Mithra  et  à  des  personnages  phry* 

urne  seule  bosse,  dont  Yesphce,  tantôt  ioarde  dans  ses  formes,  taat^ 
légère  et  propre  à  la  course,  s'est  rëpaDdne  de  TArabie  dana 
mne  grande  partie  de  fa  Perse ,  de  la  Syrie  et  du  nord  de  f  Afrique  « 
tandis  qu'ils  donnepi  te  nom  de  camelvs  bactrianus  (  L.  )  an  cAai- 
meau  à  deux  bosses ,  qu'ifs  regardent  comme  originaire  de  (Asie 
centrale  (Cnvier,  Règne  animal^  tonu  I,  pag.  S^ 7-258),  «t  qoi 
est  beaucoup  moins  commun  que  le  premier  dans  les  proynteM 
méridiooales  de  TAsie.  . 


^em  mimhi^w$i,  Çk , pantalon  sft:  Ijt^  jci>;4^  mén^e^ 
qii^  WF  liiplui^rt  d^  ce»;mon[uiAeat$>  à  9^^  çbw^ 
iii^ê  i^form^  Qfhntah^  ettii  est.otiiQ.d^^  Voderiôs  p|i 

mà%yriies,i^,Pî^m  et  4^  J^zonies  :^r  pjqsiem^ 
vase9  pdi^tp^^  Autour  du  4h>aui4air^;â^  Rangés  o?lif 
l^eiboiinikges  dont «ept  portent  iina  ^iffur^  et  une  tujpî? 
tfat  ^vei^gvie»  k  oettes  deBaoohiiirJbeitrs^ansixyxid^^t 
leur  citiauafiwire  fiedlffèront  i^n  ;  rien  descelles  du  dieu  JM^r 
flMhne.  Le  pnsmierettea^tièiiiedeoeftperaTOuage^iisM: 
tiçuesaoQt  réprésentés  avec  unébarbe  etplaçésrespectir 
l^eiOAnt  aus:  <teux  extrémité  du  tableauri:4^  ips^[i%e  1^ 
s#  faire  face  et  à  qooiprendre  entre  eu?t^  cqwi^^  dam 
110  c^rdk  PU  une  ellipse,  Bacchus  et  tout  le  restf  du 
CQ«-tégê.  Leur  attitude  mérite  d  être  r^viarquée  :  ils  tieuj 
«ieatiesdeuxt>rés.élevé^et  le  corps  en  équilil>re  sur  la 
ppiote  d§s  pieds^  3ans  que  t^içpendant  on  puisse  déci-T 
der  SI  cette  pose  doit  indiquer  iqu'i{s  exécutent  une 
llaiiae;OiyjStique«,Les  ci^q^auti^s  figures  asiatiques  mf 
parass^eiiti  :étr!^  des  j^mmes^  et  sont  dîspoisées  df  {9 
mnièrê:  suivante  :  h>  preouère  porte  et  pince  uue  çir 
Ibart  de Yeapècea^p^é^ phormin:v ;  les  covn^s  ^^ ^^ 
iMmbs  qui  terminent  ia  Jbarre  tranisversajie  de  cetinsr- 
trument  sont  dorées;  la  seconde  «  placée  iu^u^édiatj^ 
xaent  derrière  le  dromadaire ,- lient  de$  deux. mains 
en  flambeau  allumé  dont  la  flamme  est  aussi  peinte  en 

. ,  ^  Jajoo^  f  d^aprçft  le  témmgaage  (fpn  <b»â>reUef  romain  et  cTpti 
cône  persëpolitain ,  tous  deux  tpédits,  que  fusaj^e  des  anaxyrides 
brodëés  fut  ëgaleméÂt  commun  à  Mithra  et  aux  faiîtiël  qui  àtaîeiit 
ëtë  promus  à  certains  grades  mitbliaqaea.       ..:    'k\    .    .{j-'.    ./' 
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or;  la  quatri^e  marche  en  avant  du  dromadaire,  le 
conduisant  par  un  licol  et  tenant,  de  la  main  gauche^ 
un  bâton  qui  achève  de  ra^^Ier  les  fonctiona  d*illi 
chamelier  de  l'Orient  ;  la  cinquième  et  la  sixième  m 
voient  sur  un  plan  plus  élevë,  et  portent,  fune,  a 
éventail  de  fimne  demi-circulaire  qu'elle  présent»  i 
Bacc^us;  f autre,  une  lyre  heptacorde,  8emblaliie>% 
celle  dont  f  invention  est  attribuée  à  Mercure.  Loi 
deux  figures  de  femmes  qui,  avec  les  sept  personnagii 
asiatiques  dont  je  viens  de  parier,  complètent  le  et» 
t^e  de  Bacchus,  se  distinguent  de  ceux-ci  par  b  foroie 
de  leur  costume,  aussi  bien  que  par  le  tympimum 
quelles  tiennent  chacune  de  la  main  gauche;  la  pra»^ 
mière  est  vêtue  d*une  longue  tunique  plissée  et  noo 
brodée,  mais  à  manches  pflreflles  à  celle  du  dieu  Iin- 
méme;  la  deuxième  nous  montre  une  tunique  fengut 
et  plissée,  mais  sans  manches  ni  broderie;  fune  et 
l'autre  ne  portent  ni  bonnet  phrygien,  ni  anaxyride. 
L'arrangement  de  leurs  cheveux,  la  forme  deleora 
vêtements  et  de  leur  chaussure,  rappellent  enfin  des 
coutumes  grecques ,  et  forment  un  contraste  singniîor 
au  milieu  d'un  tableau  dont  tous  les  autres  détaib 
appartiennent  évidemment  aux  moeurs  et  au  costooié 
des  peufdes  de  f  Orient. 

Une  pareille  représentation  mérite,  à  tous  ^[tutfa, 
de  nous  arrêter  quelques  instans.  Elle  nous  ofire  lèpre- 
mier  exemple,  je  crois,  d'une  composition  peinte  sur 
un  vase  grec  avec  f  intention  manifeste  d'imprimer  Un 
caractère  oriental  non -seulement  aux  détails,  mais.jk 
Fensemble  même  du  sujet.    ^ 
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Baochus  nous  apparaît  ici,  en  effet,  entiuré  de  neuf 
p^!Sonnages  dont  nous  v^mrons,  plus  {(mi,  que  l'idée 
ne  pKmvàit  être  revendiquée  {Âr  ia  Grèce.  Au  premiet  ' 
abord,  on  serait  tenté,  f en  conviens,  de  les  prendre 
pour  ies  treof  muses,  ft  de  Êiire  valoir  à  i appui  de 
eette  opinioii,  soit  la'  considération  que  fournit  ici'une 
identité  de  nombre,  soit  le  témoignage  des  monuments 
^  des^. traditions  qui>  chez  les  Grecs,  nous  montrent 
les  muses  servant  de  cortège  à  Bacchus*  Mais  dans  ce 
cas  y  on  ne  tiendrait  aucun  compte  du  costume  asiati* 
que  de»  sept  des  personnages  en  question,  non  fSm 
que  du  caractère  viritde  deux  d'entre  eux;  et  si  nous 
pouvions  passer  condaïnnation  sur  deux  points  aussi 
importants,  il  nous  resterait  encore  lavantagei décisif 
d'avpir  à  faire  observer  que  chez  les  Grecs  les  mt^es 
passaient  pour  être  originaires  du  pays  des  Thraces,  et 
qu'en  les  donnant  pour  compagnes  à  Bacchus,  divi- 
nité dont  le  culte  avait  eu  tant  de  peine  à  s  établir  en 
Grèce,  ies-mythologues  confirmeraient,  par  ià  même, 
f  opinion ,  qui  attribuait  aux  muses  une  origine  étran* 
gère.  A  défaut  des  traditions  qu'il  faudrait  demander 
aux  Thraces  eux-mêmes,  ii  est  donc  plus  naturel  de 
chercher  ie  ^pe  de  la  représentation  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  dans  une  des  conceptions  qui  appar- 
tiainentaux  nations  de  Tantique  Orient,  lirais ,  afin  de 
ne  pas  courir  le  risque  :  de  lious  égarer  dans  cette,  re^ 
cherche,  il  convient,  je  crois,  monsieur^ de  remarquer 
préalablement  que  la  barbe  et  les  autres  formes  qui 
donnent  ici  à  Bacchus  tous  les  signes  caractéristiques 
de  l'âge  virH,  excluent  ïidée  de  Jils  qui  se  pré^nte 


138  JOURNAL  ASIATIQUE. 

aœz  gënënfement  à  notre  esprit  lorsque  nous  ren- 
controns ce  nom.  Cest  indubitaUement  avec  le  don» 
bk  caractère  de  père  et  créaieur,  que  f aiybdfaa  dt 
k  planche  L.  A.  nous  offre  les  traits  de  cetteidranîté. 
En  partant  de  ce  point  de  ^e,  ncnis  nous  trouyous 
conduits  à  observer  que,  dans  ies;fivres  àendspOr» 
mmd,  père  et  créateur,  est  reprâentn  surle43orDlv 
nuin,  rOiympe  des  Peraes,  ayant  à  ses  côtiés  Mit&ra-^ 
et  entouré  tantôt  de  sept ,  tantôt  dé  neuf^  personnages^ 
les  uns  mâles,  les  autres  feraeiks,  que  ces  imnas.atpt 
peBent  les  amschaspandê,  cest4<lîrey  les  tm wiii'ia^ 
ei  excellents  f  et  auxquels  il  fiiudrait  ajouter  eneone^ 
pour  avoir  le  tableau  complet  de  cette  cour  oâealai 
plusieurs  autres  personnages  dont  je  crois,  inutile  éà 
rappmter  ici  les  noms.  Une  conception  anaioguB  aeni» 
blerait  se  montrer  aussi  dans  les  livres  sanscrits^  quf 
donnant  pour  compagnes  à  Krichna  les  neuf  gapifi 
ou  beigires.  Mais  Tidëe  de  père  ne  domiiK  point  ce 
mythe  pastoral  ;  et  Krichna ,  dans  le  système  feligièns 
des  Indiens,  parait  trop  évidemment  avec  je  caniclèpié 
éejils  et  de  dieu  pasteur  >  pour  que  nous  ne  dev«MI| 
pas  nous  arrêter  au  point  de. comparaison  qua noua 
(bumissent  les  sept  ou  ies  neuf  amscbaspanda  (fOi^ 
muzd.  f  .:  ,.  *j  -..■.■.»;. 

Lies  attributions  de  ceuxKi  présentent  b  plngcaïuie 
analogie  avec  çdles  que  les  traditions  mythologiques 
de  la  Grèce  assignaient  aux  neuf  muses.  Les  amschaa* 
pands  duZend-Avesta  sont -frères  et  soeurs ,  et  appelés 
(As  et  filles  d'Ormuzd,  de  même  que  les  neuf 

^  Je  rttiendtn  pii»  loin  tiir  cette  dtematÎTe  de  Bombre. 
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isont  réputées  filles  de  Japiter,  divimtédont  ie  culte, 
€hn  les  &efDs,>i0il&eitam:if autres  rapporta  avec  deim 
icfOnnuaBd  ^v^Reinat^ons  enccnre  que  le  nom'de  AtA-^- 
imm  ^JTun^des  anificfaaspands  quf  joue  le  rôle  ie  plus 
smpcHTtant,  et  que  je  considère  comme  là  mainfesta'- 
tkm  d'Ormu^  dansées  fonctiotis  de  roi  du  <!iel  fiifé 
ou  du  firmamient,  signifie  en  zendie  ciel  pur  oià^t 
ciel  excelléht  \'t^nà^^  x\VLé ^LXint  ées  neuf  munies 
porte,,  dans  la  mytbdibgie  grecque,-  ie  nom  ^Umnie 
{Ope^lâL),  que  les  Latins  ont  rendu  par  ie  mot  cat'- 
Uétisi  ■. 

^li  est  permis  de  supposer  qu'une  conception  plus 
analogue  au  mythe  des  neuf  aihsctiaspands  maies  et 
feoîMIes  qu'à  celui  des  neuf  muses,  toutes  femelies , 
devait  se  retrouver  aussi  dans  l'ancien  système  reli« 
gieux  de  la  Phrygie.  C^tte  contrée  fut,  à  une  époque 
dont  la  haute  antiquité  ne  saurait  être  contestée,  le 
si^ie  d  une  institution  célèinre  que  son  nom  seuipious 
autorise  à  considérer  comme  ayant  été  fondée  en 
ritonnew  de  Jupiter  Sabasins.  Plus  tard,  le  cuite  de 
Bacçfaus  et  celui  d'Ormuzd  et  de  Mithra  viQiieiit'se 
réunir  dans  les  Sabasies  au  culte  de  cette  divimté. 
Une  antique  tradition ,  que  nous  a  conservée  Pausa- 
ttias,  et  sur  laquelle  je  revierfdrai  tout  à  riieure;  semr 

^  Un  des  rapprpchemeDts  lés  plus  importants  à  signaler  est» 
Éms  ddnte,  cette  doubie'  circonstance  /  qâ^rmùzd  et  Jnpicér  sont 
i«w  deux  fils  dv  Temps,  et  fiis  d*j«p.  père*  qui  dévope  ovi-0kéorbé 
9»  enfants. 

*  Vohou'man ,  en  zend. 

^  On,  dans  l'acception  métaphysique,  îintelUgence  pure,  tin-- 
tdUgente  excellente»  ,    ' 
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bierait  indiquer  que  fa  première  de  ces  deux  fasmis 
remonte  à  iepoque  de  la  fondation  de  Troie  par  Dar- 
danus.  La  seconde,  celle  du  culte  d'Ormusd  et  de 
Mithra  avec  les  Sabasies,  peut  sans  difficulté^  fe  pente, 
être  attribuée  à  la  domination  des  Perses  sur  f  Asie 
Mineure,  depuis  la  conquête  de  Cyrus;  mais,  quoi- 
que les  historiens  de  l'antiquité  se  taisent  sur  œ  âmt^ 
nier  point,  f alliance  des  trois  cultes  n'en  reste  jm 
moins  un  fait  constant,  qu'il  esi^ facile  d(e  proorerfnr 
des  témoignages  authentiques,  et  qui  nous  permette 
supposer  qu'antérieurement  il  existait  des  rapporli 
nombreux  entre  les  attributions  et  les  mythes  de  dift- 
cune  des  divinités  que  je  viens  de  nommer.  -m  . 

Le  surnom  de  Sabasîus  donné  à  Jupiter  et  à  Bm» 
chus  par  les  textes  ou  par  les  monuments  lapidairei; 
plusieurs  traditions  bien  connues  des  ardiéologoes; 
le  costume  phrygien  de  Bacchus  et  de  Jacchùs  sur-'lfls 
deujiiiyases  que  j'ai  décrits;  la  présence,  surl'ui^deiûcs 
vases  et  sur  les  peintures  des  grottes  de  Conieto,  ck 
certains  instruments  prof»resaux  cultes  d'originephiy* 
gienne  ;  les  médailles  de  l'Asie  Mineure  qui  attriimeAt 
à  Jupiter  deux  symboles,  le  lierre  et  le  paÎDpre'4t 
vigne,  que  nous  retrouvons  partout  dans  le  culte  At 
Bacchus^  sont  autant  de  particularités  ou  de  frits  ^fa 
concourent,  j'ose  le  croire,  à  justifier  suffisamment' 
mes  propositions  en  ce  qui  concerne  Jupiter  Sa$asii|| 
et  Bacchus^  Sabasius.  C^e  qui  est  relative  à  Ormaai 
et  à  Mithra  se  fonde  à  la  fois  sur  la  considération  dé 
l'identité  des  fonctions  et  des  symboles  propres  à  Qr- 
muzd  et  à  Jupiter  ;  sur  Tobservation  importante  que 
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dans  le  système  religieux  des  Perses  le  culte  d'Orniuzd 
est  inséparable  de  celui  de  Mithra;  et  enfin  sur  Fex- 
plicatîoo  que  j  ai  donnée  ailleurs^  dé.  la  formule  sacra*' 
«mentelle  NAMA.  SEBESIO,  qiii  fut  employée  dans 
le*  mystères  dé  Mithra.  Cette  explication,  qui  me 
sentie  ^yoir  obtenu  lassentiment  du  plus  grand  noin-^ 
bre  des  archéologues,  nou^>ipontx1e que  chez  iesPJkcy- 
giem»  f  idée  d'OrmUzd  se  confondait  avec  celle  du  Sa- 
bàâius  ée  jeur^  Mystères,  et  que  le  culte  de  Mithra 
avait  fait  dliance  avec  ïe&  Sabasies,  sans  cesser"  d'étrè 
réuni  et  subordonné  à  celui  d'Ormuzd. 

Si  je  ne  mé  fais  itfusion  sur  les  conséquences  que 
fon  peut  tiror  dé  cet  enchaînement  de  &its  et  de  con- 
sidérations, il  me  parait  imjpossible,  monsieur,  de  se 
refuser  a  reconnaître  que  la  conftision  qui^  dans  les 
âabasie^^  s'opéra  entre  les  cultes  de  Jupiter,  dé'Bàé- 
dbttset  d'Ormu^,  tous  trob  surnommés  Sabtisiué', 
iioas>utorise  à  pensei* ,  fe  le  répète,  quantériéure- 
inient  à  cette  alliance,  les  mythes  propreé  à  chacune 
de  ces  trois  divinités  devaient  présenter  entre  eux  de 
mimbreuseis  analogies;  On  petit  ajouter  encore  ici  une 
âlippositiôn  qui  s'offire  naturellement  à  Fesprit,  c'est  à 
savoir,  que  ces  trois  cuîtes,  en  se  confondant  dâh^uiiËf 
mqme  institution,  durent  se  faire  des  empiiints  réûi- 
proqiïes.  ' 


:i. 


.  *  Voy.  Nouvelles  qbserfHttionsmjç  le  0rund  has-relief  n^ùhria- 
Upié  du  Musée  royal  4e 'Paris,  psLg^^i'iô, 


i:  :■ 
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MANAVA  DHARMA  SASTRA, 

•4 

Lois  de  Manon ,  comprenant  les  institatîons  chrilea  H  rdi* 
gieuses  des  Indiens ,  traduites  du  sanscrit  et  accamjptt- 
gnees  de  notes  explicatives  ,  par  A.  LoisBikuR  inu^ 
LoNGC^AMPs.  —  1  vol.  in-8*. 

■  • 

M.  Loiseleur  des  Longchamps  av^  déjà  biatt  mélilir) 
des  lettres  sanscrites  en  publiant  un  texte  soigq^4^ 
lois  de  Manon ,  accompagné  des  fragments  les  fUmt 
importants  des  commentaires  ^  H  vient  eiv^re  déten- 
dre service  aux  lettres  e^  général,  en.  ajoutaql  à  sott 
premier  travail  la  traduction  française  dci  ce  codfe 
renommé  y  qui  a  fondé  l'existence  politique  du  peq|!||ft 
indien.  Nous  ne  doutons  point  du  succès  que /doâfe 
obtenir  cette  importante  publication  dansun  teaptob 
l'on  recherche  avec  tant  d'avidité  ce  qui  a  nif^MNrt^Mlî 
origines  des  peuples.  C'est  une  page  très-curie|ui?>4ci 
l'histoire  du  genre  humain;  car  cet  ouvrage  ne  seraife 
il  recommandable  que  par  sa  haute  antiquité^  il.Qiriir) 
terait  de  fixer  l'attention  du  savant  qui  aiiXM^  àip 
transporter  en  esprit  à  ia  naissance  des  vieilles  socîélà» 
Mais  il  y  a  dans  ce  monument  extraordinaire  qu^qw 
chose  de  plus  que  l'attrait  piquant  d'une  simple.çuri^ 

• 

site;  ou  je  me  trompe,  séduit  par  l'objet  habituel  de 
mes  études,  on  je  dois  reconnaître  dans  Fenseniblede 
la  légidation  indienne  l'œuvre  la  plus  étonnante  de  la 

^  Lots  de  Manou,  publiées  en  sflitdcrit»  avec  des  notes  contenuit 
on  choix  de  variantes  et  de  scolies.  Un  vol.  in-S<*. 
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philosophie:  système  admirabiê  mp  son  unité ,  qui 
saisit  f  bonulie  par  rimaginatioiY  éfrk  foi  pooi'  i^  com 
duire^ibns  le  chemin  d^unémbittkfeiéivère;  qoiren*» 
irenentycomme  être  yivant  et  comme  citoyen  ^  ilans 
les  difipositrons  d  un  esprit  calme  et  résigné,  non  pm 
préctséinéDt  par  fe  dogme  de  fer  de  fà  fatalité^  tuftis 
piar  rénseignenifeiil  plu^  ti»n^ant  dil  spirityalidmë  ; 
qki'étiehatM  ie  présent  au  fya5sé,4«' à:  i'aivenir^:et^fè^ 
préêefti^{e»iiiioreeirSttiriiBi:  terre sconmie^reeueîiitiinties 
fhfitS!  d*«inè  vie  atitériettre  «t  préiuiknt  àupé  aUtne 
c^stetice*  Je  siiis  tout ^et  que  T^»t  peut  dire  ^rbutre  H 
cirdytHsce  de  ia  înétemp^çose^;  mats  iï  esti^in^t«asanl 
dé  voir  comment ,  apfdiqiiée  en  grand  ;  ^le  jlkit  fon^^ 
denutt^t  politique  qui  â  traversé  les  âges  salis  deé» 
tmibriy  ^t'doiifier  à  ni\  fmpie  une  indivic&iabté  ^e 
le^cearps  n'a  point  encore  effacée.  C«st  quelle ^obdè 
ié^ànau  ne  ressemble  peiiit  à  no&éodwmodmiiMrj 
«eàipjte  did  pt%scripltioiis>;  ^èchtes  et  arides ,  ne>présen^ 
ttmt  qt^i  des  menaces  et  jamais  d^encpin-ag^mems^^ 
tMjOttrs  dcts  ehàtimentsy  jamais  dé  pécompenses^  'ne 
réglant  que  le  présent,  et  n^oflfraht  attcim^rrelïirV'Lë 
I^isfat^ur  îndien^étdblit  des|]hÙftorf)e6t%Iigk^4,  ibtine 
dh^i^ préceptes  'é^ m6t^\M.-^é)cxa^^ 
tfauà;.  il  'paviè'deis  intérêts^  humains  et'  présenta;  méSà 
ïidit  à^îhommej  tfôù  a  i<e8t  ^enu^^  o4t>4I  {ieift«âHër»» 
fÎ4éi  «fn^  maîbre,  mâts  ^e»  ^ém^Vé^^^e^^iXà  f^ètti 
i^^est  Un  pdmife;  Tel  é«Eiit  le  câimclètls  du  ptiil^âisé^ 
phéi(^  %es-antiqt»ed*''i>':»  .■''/-'*>••  à  t».»  >).t'.r|<:'> 
Ce  code  y  ou  du  moins  les  principes  sur  lesqiièlâ  if 
psMtt  (bntifê^iâtBtnbt^nt^avbh^  étéen  vigàenri  dièM^jpiôri* 
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gine  de  la  société  indienne.  Ont-ils  été  importes  par 
la  colonie,  qui  serfit  venue  du  nord-ouest,  à  une  épo- 
que  immémoriale,  s  établir  dans  f  Inde,  et  imposés  au 
peuple  indigène  par  un  vainqueur  plus  puissant  et 
plus  éclairé?  ou  bien  sont-ils  un  produit  du  soi  indien^ 
un  résultat  dune  civflisation  lente  et  progressive 
(lect.  I,  d.  110)?  Les  éléments  manqueront  peotT 
être  encore  longtemps  pour  décider  ces  questions.  Jp 
vois  dans  le  Harivan$a  plusieurs  sociétés  qui  imm: 
sent  et  qui  se  divisent  naturellement  en  castes,  suivuA 
le  système  de  Manou,  malgré  leur  communatittlë 
d  origine»  C'est  qu'en  effet  partout  il  faut  reconnahve 
ces  disfinctions  qui  peu  à  peu  se  dessinent  dans  Ick 
associations  humaines,  et  que  forment  la  science;:  b 
courage ,  l'industrie  et  la  force  brute  et  mat^rielie.  Ces 
éléments,  que  la  nature  me  semble  eUe-méme ëtaUirj 
maïs  d'une  manière  variable,  voyons  comment,  ia  phl^ 
losophie  va  s'en  emparer  pour  les  coordonner^  les 
enchaîner  à  jamais,  et  donner,  dans  cette  partie  Al 
monde,  un  démenti  à  cette  même  nature^  parteul  aS« 
leurs  changeante  et  mobile. 

Efle  proclame  la  spiritualité  de  Fâme,  et  sur  ce  {^ÎÀ* 
cipe  métaphysique,  elle  construit  tout  fédifi(^  citiL 
Elle  s'adresse  aux  besoins  moraux  de  fhomni^,,  4k^ 
content  de  ses  destinées  mortelles  et  avide  de[  cbatr 
pensations.  Elle  entre  dans  ses  peines,  et^  raiaonnatti 
avec  lui ,  elle  cherche  à  lui  donner  des  convictiona 
capables  de  le  soutenir ,  quelle  que  soit  sa  positiaii 
sociale.  .   : 

#    ■  ■         -      *     ■ 

Tous  Ie&  êtres ,  depuis  le  simple  v^étal  'pisqu'w 
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génie  de  f  ordre  le  plus  élevé  ^  sont  animés  d'un  souffle 
spirituel  émané  du  premier  principe;  ils  forment  entre 
^ix  une  grande  échelle^  dontles  d^rés  supérieurs  sont 
occupés  par  les  âmes  qui  ont  ie  mieux  mérité^  cest-^ 
k-dire  qui  ont  le  mieux  accompli  leurs  devoirs.  Car 
tous  ont  des  devoirs  à  remplir^  ils  possèdent  une  in- 
telligence qui  peut  les  diriger  :  bien  plus^  quels  qu'ib 
soient  (leçt.  XU^  ssl.  240  ),  végétaux  et  animaux,  par 
la  puissance  d'une  dévotion  austère,  ils  peuvent  im- 
médiatement arriver  au  séjour  du  bonheur.  J^'homme, 
en  s'appliquant  ce  principe,  doit  reconnaître  que  sa 
condition  est  ou  un  progrès  ou  un  mouvement  rétro- 
grade^ une  récompense  ou  une  punition,  et  il  doit 
iaccepter  avec  joie  ou  avec  résignation,  persuadé  qu'il 
peut  se  préparer  une  amélioration  dans  son  sort  futur 
ou  une  aggravation  de  peine.  Cette  idée  une  fois  éta- 
blie, le  législateur  qui  avait  trouvé  dans  la  société 
l'existence  nécessaire  et  là  distinction  des  quatre  castes, 
a  Jû  les  déclarer  héréditaires;  car  le  Êiit  de  la  nais- 
sance dans  une  caste  plus. ou  moins  élevée  supposant 
une  récompense  ou  une  peine,  admettre  la  possibilité 
de  modifier  ce  fait,  c'était  porter  la  confusion  dans 
tout  son  système.  Qu'un  Kchatriya,  nommé  Vis- 
wâmitra,  arrive  un  jour,, contre  la  règle  génér^de,  à 
la  dignité  de  Brahmane,  c'est  une  exception  qui  con- 
firmera.Ia  règle,  c'est  une  infraction  aux  lois  même  de 
la  nature,  que  lés  dieux  seuls  pourront  autoriser  par 
des  motifs  dont  ils  sont  les  juges.  On  s'est  récrié  contre 
cette  suprématie  du  Brahmane,  considéré  comme  une 
divinité  sur  la  terre;  mais  ses  obligations  étaient  aussi 

XII.  10 
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plus  strictes  que  celles  des  autres.  H  enseignait  h 
sainte  écriture,  il  présidait  aux  sacrifices;  la  science 
était  pour  lui  un  devoir,  et  le  Brahmane  ignorant 
devait  être  évité  (  lect.  IV,  si.  8 1  )  ;  la  sainteté  de  sa 
conduite,  sa  soumission  aux  lois,  sa  pureté,  sa  moi^ 
tification,  son  désintéressement  devaient  être  exeo»- 
plaires;  et  ce  n'était  pas  trop  des  honneurs  quon 
lui  rendait  pour  payer  toute  l'instruction  et  la  vertu 
qu'on  exigeait  de  lui.  Trompés  par  quelques  idées  dt 
notre  Occident,  nous  ne  voulons  voiir  dans  les  Brah* 
mânes  que  des  prêtres  :  nous  les  supposons  possédés 
d'une  morgue  sacerdotale  que  la  loi  semblerait  autori» 
ser  en  les  appelant  la  base  de  l'édifice  social  (lect.  XI, 
si.  83)  ;  mais  privilégiés  sur  la  terre,  ils  ne  le  sont 
pas  au  tribunal  du  juge  suprême^  et  comme  leurs  obli* 
gâtions  sont  pluf  grandes,  ils  ont  aussi  plus  à  crafaidna 
que  les  autres,  placés,  comme  ils  le  sont,  au  premiar 
échelon.  II  est  d'usage  de  parier  de  l'oppression  orgueil* 
leuse  des  Brahmanes;  cependant  il  leur  manquait^ 
pour  être  redoutables ,  une  hiérarchie  et  un  chef,  et 
les  puissants  Kchatriyas  se  soumettaient  sans-  muiv 
murer  à  leur  ascendant,  qui  pouvait  être  celui  delà 
religion ,  mais  surtout  celui  de  la  science. 

J'ai  montré  la  philosophie  organisant  les  ordres  dî> 
vers  de  la  société,  et  rivant,  si  vous  le  voulez,  les  chai* 
nés  de  chaque  condition  par  le  moyen  du  dogme  de 
la  transmigration  des  âmes.  EHe  a  le  secret  de  rendre 
chacun  content  de  son  sort.  Pour  la  souf&ance  et  Fhur 
miliation ,  elle  a  une  parole  d'espérance  ;  elle  a  pour 
l'orgueil  et  l'ambition  une  menace  dont  die  montre 
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pertout  l'accomplissement  autour  d'elle.  Ce  n'est  pas 
seulement  leSoûdra,  autrefois  peut-être  Brahmane 
infidèle  ou  Kchatriya  m]nstef  et  condamné  mainte- 
nant, par  un  arrêt  du  juge  dès  morts,  à  rester  esclave 
toute  sa  vie ,  qu'elle  présente  conmie  un  avertissement 
eon^uel  au  mortel  vicieux  ;  c'est  encore  l'homme  » 
malade  où  -difforme  qu  efie  lui  met  sous  les  yeux 
comme  puni  dans  cette  vie  des  crimes  ou  des  (autes 
«Tune  existence  précédente  qu  il  a  négligé  d'expier 
(lect.  Xl,  si.  4^  et  seq.).  Et  ce^t  ainsi  qu'elle  expli* 
que^  d'une  manière  sinon  véritable,  du  moins  plausi- 
\Aey  cette  mystérieuse  inégalité  de  rahgs,  de  sainte,  de 
talents,  source  inépuisable  de  plaintes  amères  conti;'e  la 
Providence,  thèse  embairassante  pour  le  docteur  qui 
prétend  donnerla  raison  du  mal  métaphysique  et  moral. 
Après  avoir  réglé  tordre  politique ,  il  appartenait 
encore  à  la  philosophie  d'administrer  la  famille,  et 
après  avoir  considéré  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
toute  la  nature  et  avec  ses  concitoyens,  de  ïe  diriger 
mcore  dans  ses  devoirs  de  père  et  de  fils,  lisant  de 
toute  la  puissance  du  dogme  religieux,  elle  a  dit  au 
père  qu'il  renaissait  dans  son  fils,  que  de  ce  fils  dé- 
pençhrait  même  son  bonheur  après  sa  mort  ;  eQe  a  dit 
auifils  que  la  félicité  de  ses  ancêtres  était,  une  consé- 
quence de  sa  piété  (léct.  III,  si.  37  et  38)  :et  des 
sacrifices  qu'il  faisait  en  leur  honneur  ;  qu'oubliés  par 
iuî,.  ils  se  trouveraient  dégradés  et  perdraient  le  mé- 
rite de  leurs  propres  œuvres'  Quelle  était  donc  la  peur 
sée  du  philosophe  devenu  homme  d'Etat  ?  Il  voulait 
assurer  et  la  propagation  de  Tespèce  et  fa  sainteté  du 

10. 


i 


148  JOURNAL  ASIATIQUE. 

mariage.  Il  annonçait  à  Fhoinine  qucn  recevant  feus- 
tence  il  avait  contracté  une  dette  envers  les  mânes 
(iect.  IV,  si.  2^7),  c'était   de  se  fiihre  revivre  lui- 
même  dans  un  fib;  ii  établissait  une  solidarité  entre 
le  fils,  qui  peut  souffrir  des  fautes  de  son  père  (Ihid., 
si.  1 7  3  )  9  et  le  père  qui  peut  déchoir  par  ia  n^[iigenoe 
de  son  fils;  il  forçait  (e  père,  par  une  considération 
personnfelle ,  à  inspirer  à  ses  enfants  ces  sentiments  de 
piété  filiale  qui  profitent  toujours  au  bien  commande 
fÉtat,  parce  que  celui  qui  observe  les  lois  de  la  &- 
mille  est  mieux  soumis  aux  lois  de  la  patrie;  et  par 
une  perpétuité  de  sacrifices  intéressés,  il  liait  le  paaë 
à  l'avenir,  ne  faisant  qu'une  seule  chaîne  de  tous  ces 
anneaux  des  siècles  écoulés  et  futurs.  La  mort  ne 
rompt  pas  les  nœuds  de  famiDe  :  l'homme  vivant  est 
un  centre  où  vient  se  rattacher  le  bonheur  de  ses  an- 
cêtres et  l'espérance  de  sa  postérité. 

Nos  sceptiques  modernes  riront  peut-^tre  de  cette 
œuvre  toute  de  foi  et  de  moralité  religieuse,  qne  je 
regarde  comme  le  véritable  triomphe  du  spiriUialisme. 
Oh  !  j'aime  bien  mieux  cette  philosophie  qui  nnit 
rhomme  à  ce  qui  fut  et  à  ce  qui  sera  par  des  liens  qu'on 
peut  appeler  superstitieux,  que  ce  froid  système  qui 
tend  à  Fisoler  dans  le  monde  par  le  moyen  du  doute 
et  de  l'égoïsme. 

J'ai  exposé  le  principe  sur  lequel  repose  la  hé^dit* 
tion  indienne;  et  j'ai  franchement  admiré  ce  grand 
travail  d'une  philosophie  heureusement  créatrice^  ne 
rêvant  pas  de  vaines  spéculations ,  mais  donnant  à  ses 
systèmes  une  application  immédiate  pour  la  paix  et  ia 
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moralité  du  genre  humain.  Je  ne  trouve  nuile  part 
cette  philosophie  plus  sensible^  plus  présente  que  dans 
cet  ouvrage^  que  sa  haute  pensée  conçoit  avec  sa- 
gesse^ que  sa  main  façonne  avec  complaisance ,  et  que 
sar confiance  livre  aux  siècles  à  venir,  qui  en  garderoQt 
le  dépôt  impérissable.  Je  ne  suis  pas  teilemeiit  aveugle 
que  quelques  détaik  de  cet  ensemble  merveilleux  ne 
choquent  quelquefois  ma  raison  :  f  homme  a  pu  mêler 
ses  passions  à  l'œuvre  du  philosophe.  Mais  gloire  à 
cette  philosophie  qui^  de  son  regard  profond  embras- 
sant l'espace  et  le  temps  pour  le  bien  des  générations 
présentes ,  associe  le  monde  passé  au  monde  futur  ! 
Honte  à  l'humanité,  quand  par  un  alliage  impur  elle 
'déprécie  ce  métal  précieux,  quand  la  science,  dun 
côté,  abuse  de  sa  supériorité  pour  exercer  une  tyran- 
nie aui  nom  de  la  religion,  quand  la  force  militaire, 
de  l'autre^  s  entend  avec  Tintelligence  sacerdotale  pour 
régner  en  commun  au  détrimetit  des  autres  hommes  ! 
(Voy.  lect.  I„  si.  93 ,  seq.  et  alib.  lect.  IX,  si.  313  et 
seq.  ibid.  303  et  alib.) 

Ainsi  je  suis  révolté,  par  exemple,  quand  jç  lis 
(lect.  IV,  si.  80  et  81  )  que  le  Sotidra  ne  doit  pas 
être  initié  à  la  connaissance.de  la  loi  et  aux  pratiques 
religieuses  ( lect.  VIIÏ,  si.  41 7) j  que  le  Brahmane 
peut  lui  prendre  son  bien  ;  quand  je  vois  (lect.  VUI, 
si.  270  et  seq.)  les  supplices  barbares  auxquels  on  le 
condamne  pour  des  fautes  légères  envers  des  Brah- 
manes; quand  un  motif  purement  religieux  fait  autor 
riser  le  vol,  comme  dans  le  si.  20  de  la  lect.  XI; 
quand  on.perip^t  k  la  police  de  tenter  l'homme  accusa 
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pour  le  faire  succomber  et  ensuite  le  condamner  par 
induction  (lect.  VIII ,  si.  182).  D'un  autre  côté,  je 
ne  puis  m'empécher  de  sourire ,  quand  Tagricalture 
est  blâmée,  par  le  seul  motif  que  le  soc  déchire  ift 
terre  et  les  animaux  quelle  renferme  (lect.  X,  sL84). 
Je  m'amuse  à  cette  foule  de  petites  prescriptions 
qu ennoblit  cependant  une  pensée  pieuse,  et  dontie» 
unes  ne  sont  que  des  préceptes  d^hygiène  ou  d*éco- 
nomie  domestique,  dont  les  autres,  chez  nous,  ne 
trouveraient  leur  place  que  dans  la  civilité  puérile^ 
Mais  je  reconnais  la  raison  triomphant  de  f  esprit  de 
système,  ou  la  nature  rentrant  dans  ses  droits  et  l'em- 
portant sur  le  préjugé  religieux ,  quand  je  lis  (lect.  D^ 
si.  137)  que  le  Soûdra,  à  cent  ans,  a  droit  au  res: 
pect  de  ses  semblables  (lect.  II,  si.  145);  qu'une 
mère  est  plus  respectable  que  mille  pères  (lect.  III ^ 
si.  61);  que  la  coquetterie  est  utile  chez  la  femme 
(lect.  n,  si.  lOO);  quil  faut  être  pieux  sans  macérer 
son  corps  par  la  dévotion  (lect.  VIII,  si.  265);  qae 
le  mensonge  est  préférable  à  la  vérité  lorsqu'il  s'agit 
de  sauver  la  vie  d'un  homme ,  serait-ce  même  un  Soû* 
dra.  Que  ne  serais-je  pas  disposé  à  pardonner  à  la 
I^slation  qui  proclame  positivement  (lect.  V,  si.  107^ 
et  lect.  XI,  si.  245)  que  Toubli  des  injures  efface  fa 
souillure  des  plus  grands  péchés  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  savant,  qui  s'est  oc- 
cupé des  études  philosophiques,  que  la  lecture  des  lois 
de  Manou  peut  offrir  quelques  attraits.  D'autres  per- 
sonnes y  trouveront  aussi  des  particularités  intéres- 
santes, relatives  pux  objets  divers  de  leurs  travaux.  lie 
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légiste  y  yerrale  germe  de  la  loi'  normande  (leCJUiX^ 
d.  105);  le  principe  de  k  loi  romaine^  qui  déclare 
que  1  épouse,  le  nls  et  Fesclave  ne  possèdent  rien  par 
eux-mêmes  (iect.  VIII,  si.  4 1 6  ) ;  la  pc^itique romaine, 
qui  respectait  les  dieux  et  les  lois  des  nations  vaincues 
(Iect.  Vn,  si.  201  et  205);^  les  prohibitions  de  ma- 
riage jusqu'au  sixième  degré  (Iect.  m,  si.  5);  quel- 
ques ordonnances  des  lois  juives,  et  surtout  la  fameuse 
loi  Spartiate  qui  autorisait  le  mari  à  céder  sa  femme 
à  un  autre  homme  danâ  la  vue  de  propager  sa  race 
(iect.  IX, sL  S 9).  Le  théologien  y  trouverai  le  précepte 
de  la  confession ,  et  surtout  I^  mérite  de  b  contrition 
(Iect.  XI,  si.  327  et  230  ),  les  cérémonies  et  les  effets 
de  l'excommunication  (Iect.  XI,  si.   182  et  seq.) 
L'économiste,  entre  autres  choses,  y  lira  que  l'intérêt 
de  iai^ent  est  porté  à  2  et  même  à  ô  p.  o/o  par  mois 
(lecture   Vin,   si.   14Û,).  Le  pubUciste  ei^aminera 
pour  <pieile  raisoti  les  médecins,  les  bergers  et  les 
marins  sont  assez  peu  considérés  pour  étr§  exclus  des 
aamfices  ( Iect.  Ifl^sl.  152.  158,  166,  180;Iect.  IV, 
si.  220),  et  il  sourira  de  l'ai^athème  porté  contre  tous 
les  administrateârs,  traités  de  fourbes  et  recomman* 
4és  à  la  sévérité  du  roi  (Iect.  VU ,  si.  1 23  ).  Le  litté- 
lateur  lui-même  sera  étonné  de  trouvelr  dans  un 
ouvrage  de  législation  des  idées  ingénieuses,  des  com- 
paraisons pleines  de  finesse,  de  hautes  pensées,  des 
descriptions  vraiment  poétiques.  Quoi  de  plus  beau 
que  ces  stances  sur  la  vertu  (Iect..  VI,  ad  fin.),  qui 
h.  représentent  comme  accompagnant  ï&vske,  aprè^  h, 
motif  Quelle  invention  plus  spiritudile  que  ce  passage 
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de  la  Vir  lecture  y  où  le  châtiment  est  personnifie  ^  et 
apparaît ,  avec  sa  couleur  noire ,  son  œil  rouge,  comme 
gouvernant  la  nature  entière  !  QueHe  naïveté  patrnoP- 
cale  dans  la  peinture  de  l'homme  coupable  qui  viettt 
de  lui-même,  avec  Finstrument  de  son  supplice,  de- 
mander au  roi  la  punition  qu'il  a  méritée  (lect.  VlII, 
si.  314  et  seq.  )  !  Quel  sujet  de  réflexion  pour  celai 
qui  a  étudié  les  poètes  grecs,  et  qui  trouve,  rcproh 
duites  presque  littéralement ,  les  prescriptions  singii- 
lières  qu'Hésiode  a  consignées  dans  son  livre  De9  œi^ 
vrages  et  des  jours,  v.  727  et  seq.  (Voy,  lect.W, 
d.  46  et  52)! 

C'est  donc  une  lecture  aussi  curieuse  quutfle  que 
celle  des  lois  de  Manou;  et  c'est  sous  ce  rapport  qaH 
&ut  remercier  M.  Loiseleur-Deslongchamps  d'aivôiè 
eu  la  patience  de  nous  présenter  en  français  tous  cet 
détails,  dont  quelques-uns  sont  difficiles  à  reproduirey 
et  d'autres  fastidieux  à  développer.  Son  travail  est  cxé* 
cuté  avec  une  attention  consciencieuse,  qui  doit  fad 
mériter  la  confiance  des  lecteurs.  H  ne  s'est  pas  oonf^ 
tenté  de  traduire  la  traduction  anglaise  de  W.  Joùeft; 
tout  pénétré  du  texte  qu  il  venait  d^  faire  imprimer; 
il  n*a  écouté  que  ses  inspirations ,  et  n'a  pas  toujouy 
suivi  le  guide  qui  l'avait  précédé.  Je  le  louerai  surtout 
pour  la  lumière  qu'il  a  répandue  sur  la  X'  lectmae^ 
où  il  est  question  des  classes  mêlées,  et  qu'il  a  pné; 
sentée  avec  un  ordre  satisfaisant.  Sa  diction  est  dbdrê 
et  surtout  élégante,  ce  qui  était  un  point  très-dffîoij^ 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  ne  cherche  point  i 
embeflir  son  original;  il  le  livre  à  notre  curiosité  dans 
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toute  sa  simpÙcité  native  :  c'est  une  copie  aussi  ressem- 
blante qu'il  était  permis  de  l'espérer.  La  traduction  est 
suivie  d'une  table  des  matières  fort  bien  rédigée^  qui 
présente  f analyse  de  cette  grande  composition  dans 
f  ensemble  et  dans  les  détails  de  ses  douze  livres.  Une 
autre  table  alphabétique,  Clément  fort  utile ,  ren- 
ferme les  noms  propres  et  les  termes  relatifs  à  la  reli- 
gion et  aux  usages ,  mentionnés  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage. Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  études 
sanscrites  ne  peuvent  que  féliciter  M.  Loiseleur^Des- 
longchamps  d'avoir  terminé  une  traduction  qui  man- 
quait, et  qui,  étudiée  comme  je  le  désire  etcoinmeje 
f  entends,  doit  répandre  une  grande  clarté  sur  les 
antiquités  de  f  Inde  et  sur  l'histoire*  du  genre  humain* 

Je  souhaite  que  l'on  soit  persuadé  de  la  sincérité 
de  f  opinion  que  j'émets  sur  le  travail  de  M.  Loiseïeur- 
Dedongchamps,  et  s'il  était  besoin  de  prouver  le  soin 
avec  lequel  j'ai  examiné  son  œuvre,  je  le  ferais  en  lui 
soumettant  quelques  réflexions  sur  le  sens  qu'il  a  jugé 
à  propos  d'adopter  en  plusieurs  endroits. 

Lect.n,  si.  7.  M anou  possède  toute  la  science  du 

vine:  ^QQ|^|r|4i^  |  fe  ff:  Le  traducteur  a  cru  de- 
voir feire  rapporter  cet  hémistiche  à  Manou,  cité  dans 
le  vers  précédent.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  avec  le  mot 

,  qui  précède  immédiatement,  qu'il  faudrait  éta- 

blir  ce  rapport?  Le  Véda  renferme  ij^ute  science, 
quelle  qu'elle  soit»  Au  reste,  M.  Ldiseleur-Deslong- 
champs  a  pour  lui  l'autorité  d'un  commentateur  qu'il 
cite  dans  ses  notes.      * 
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Lect.  11^  si.  19.  N'y  aurait-H  pas  une  faute  d*impre«- 
sion  dans  ces  mots:  la  contrée  nommée  Brahmarcki, 

51^1  ^6  i^M^  Ne  faudraît-S  pas //a  contrée  nom- 
mée le  pays  des  Brahmarchis? 

Ibid.  si.  225.    Un  propre  frère  est  Fimage-de 

rame,  ïTfrrr  F5ft  H|rl{IHH  î  J'avoue  qne  )bû^ 

rais  compris  qu'un  frère  est  pour  nous  notre  prapfé 
image. 

Lect.  VII ^  si.  166.  Je  crois  que  la  traduction  <&  ' 
ce  sloca  renferme  une  distinction  qui  n'est  point  dans 
ie  texte,  lequel  a  peut-être  aussi  besoin  d'être  modifié, 
«  Un  prince,  au  lieu  de  marcher  en  avant,  attend 
u  i'ennemi  et  se  retranche  dans  un  camp ,  en  deux  cir> 
M  constances,  lorsqu'il  veut  couvrir  un  allié,  ou  iori- 
«  qu'il  a  été  lui-même  successivement  affaibli^  sait 
vLpar  les  coups  du  sort,  soit  par  suite  de  mauvaises 
«  combinaisons,  »  Cest  précisément  cette  distinction 

que  ie  texte  ne  me  présente  pas  :^g||H  ^K^^n^ 

il  est  afiaibti  à  raison  de  sa  destinée ,  par  suite  des 
fautes  commises  dans  une  vie  précédente,  suivant 
le  commentaire  que  cite  M.  Loiseieur-Desiongcliampft  : 

mais  ia  conjonction  cU  ^î  ^^î^  ^^  '^^  semble  pas  pia«> 
cée  ici  pour  disjoindre  ^"SPH  ^^  yQG|chr|rT,  maÎ5 
pour  opposer  ce  dernier  mot  à  ^HJ  |t|«i.  Ce  qv 
fait  qu'au  lieu  de  T^rii  jb^rf^  je  lirais  c||Hi  tb|9f. 
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Lect.  IX,  si.  266.  Le  roi  emploijant  comme  es- 
pions ses  propres  yeux,  ^\\^Wi>  Pour  combiner 

fé  séite  de  ce  mot  avec  Fidée  contenue  dans  lesï.  26 1 , 
je  traduirais  :  le  roi  se  servant  df espions  qui  sont 
èàmme  ses  yeux. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  remarques  :  je 
connais  Imgénieuse  sagacité  de  M.  I^oiseleur-Des- 
longchamps,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  de  bonnes 
raisons  pcmr  se  décider  en  faveur  d'un  sens  plutôt  que 
dHm  autre;  car  il  a  travaillé  avec  un  soin  aussi  cons- 
ciencieux qu'éclairé,  et  il  a  dû  ajouter  aux  éclaircisse- 
ments de  Jones  et  des  Commentateurs  toutes  les  lu- 
mières que  lui  fournissait  son  érudition ,  secondée  d'un 
esprit  délicat  et  d'utl  goût  éprouvé. 

A.  Langlois. 


^  NOTICE 

Des  manuscrits  géorgiens  envoyés  en  France  par  le  prince 
Théimouraz ,  membre  de  la  Société  asiatique. 

Les  derniers  princes  Bagratides  de  Cakheth ,  et  ceux 
de  la  branche  collatérale  des  princes  de  Mpukhran, 
qui  montèrent  sur  le  trône  de  Géorgie  à  la  (in  du 
xvil^  siècle,  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  les 
lettres.  Au  milieu  d'une  vie  agitée,  et  des  persécutions 
qu'ils  eurent  à  souffrir,  ils  trouvèrent  assez  de  loisir 
pour  les  protéger  et  les  cultiver  eux-mêmes  honora- 
blement. Artchil  III,  fils  aîné  de  Wakhtang  V  ou 
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Chah  Navaz  V\  roi  de  la  Géoipie  centrale^  renversé 
tour  à  tour  des  trônes  d*Imëreth ,  de  Cakheth  et  de 
Karthlî,  écrivit  une  histoire  universelle  dapqis  les 
documents  tirés  des  auteurs  européens,  dont  fai  vu 
un  exemplaire  entre  les  mains  de  deux  princes  venus 
en  1831  à  Paris,  qui  en  faisaient  ieur  lecture  habi- 
tuelle. Ne  la  connaissant  que  par  de  courts  extraits 
qu'il  ma  été  possible  d  en  copier,  je  ne  puis  prononcer' 
sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Cétait,  au  reste,  le  {dus 
beau  manuscrit  géorgien  que  Ion  pût  voir,  par'Ia  pur 
reté  et  ielégance  de  Fécriture.  Artchil  avait  encore 
composé  une  chronique  contenantrhistoiredesonpays^ 
dont  quelques  fragments  sont  connus  par  Fouvrage^de 
MûIIer  sur  FHistoire  russe ,  cité  dans  BreitenbaueJk. 
(  Geschichte  der  staaten  von  Géorgien  ).  Le  POÎ 
Wakhtang  VI,  neveu  du  précédent,  s  est  illustré  par 
son  Recueil  de  lois,  ouvrage  important  dont  une 
partie  sera  bientôt  publiée  en  France.  II  établit  une 
imprimerie  géorgienne  à  Tiflis ,  d'où  sortirent  dî|prses 
publications.  Les  unes  sont  des  livres  de  prières  et^es 
portions  de  l'Écriture-Sainte;  des  autres,  qui  sont  pu- 
rement littéraires,  la  principale  est  une  édition  du 
beau  roman  de  l'Homme  à  la  peau  de  tigre,  avec 
des  commentaires  mystiques  et  politiques,  fort  esti-' 
mée  en  Géorgie,  mais  dont  la  plupart  des  exemplaires 
ont  péri  dans  Fincendie  de  Tiflis  en  95.  Outre  tous 
ces  ouvrages,  Artchil  III,  Wakhtang  VI,  et  son  fib 
Bakar  Vil,  faussement  nommé  Chah  Navaz  II  dàfas 
nos  livres  d'Europe,  travaillèrent  en  commun  et  suc- 
cessivement à  la  révision  et  à  la  mise  en  ordre  de  h 
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Bible  géorgienne,  magnifique  monument  de  lan- 
cienne  langue,  qui  se  perd  chaque  jour  de  plus  en 
'plus.  Wakhouchti,  fils  de  "VYakhtang  VI,,et  un  autre 
prince  nommé  Thoumanof ,  ont  écrit  des  histoires  de 
Géorgie^  à  peine  connues  de  nous  pair  leurs  noms^  et 
quç  des  circonstances  malheureuses  ne  nous  permet- 
tent pas  encore  de  consulter. 

Antoni  I",  patriarche  du  Karthli  it  du  Gikheth , 
appartenant  à  la  famille  royale  comme  fils  de  Jassi- 
khan,  roi  de  Karthli,  s  est  distingué  par  la  composi- 
tion d'ouvrages  remarquables.  Lé  Tsqohil-Sitqou^ 
iwba,  recueil  d'odes  historiques,  dont  nous  avons 
des  échantillons  l^ien  propres  à  Êiire  vivement  désirer 
k  possession  du  reste,  deux  grammaires,  dont  lune 
est  très-considérable ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
divers  sujets,  attestent  sa  persévérance  et  son  talent. 

De  son  côté,  la  branche  de  Cakheth  produisait ^un 
illustre  littérateur  dans  la  personne  du  roi  Théimou- 
razP',  roi  de  Karthli  et  de  Cakheth,  dont  la  carrière 
politique  fut  si  bouleversée ,  qu*on  a  peine  à  conce- 
voir dans  quels  loisirs  il  put  composer  un  Eloge  du 
printemps.  Notre  correspondance  en  renferme  des 
fragments  curieux. 

Enfin ,  pour  arriver  à  des  temps  voisins  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  un  des  descendants  de  ce 
ni^e  Théimouraz,  le  priiy;e  David,  le  dernier  qui 
ait  porté  le  titre  de  roi  de  Géorgie,  enpre  ne  le  porta- 
t-il  pas  longtemps,  composa  beaucoup  d'ouvrages,  dont 
lenUmération  se  trouve  renfermée  dans  cette  épitaphe 
gravée  sur  son  tombeau  : 
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M  Créé  comme  homme  de  Targile  terrestre,  oom- 
u  posé  des  quatre  éléments  de  la  matière,  doaéd« 
«  don  de  la  vie  et  de  la  parole,  et  par  eiie  distingué 
a  de  tout  ce  qui  respire,  maintenant  privé  de  oes 
«  avantages. 

«  Non-seulement  je  l'emportai  sur  tons  les  êtres 
«vivants,  mais  encore  1050  ans  dantiquité,  ettwBh 
«  torité  souveraine  et  les  privilèges  du  trône  me  fbr 
«  cèrent  au-dessus  des  autres  hommes.  Tout  cela,  a 
a  disparu  pour  moi. 

«  Jeune  par  mes  années,  et  non  par  ma  raison,  je 
tt  reçus  f éducation  convenable  à  un  homme  libre;  ye 
«  fatiguai  mon  esprit  k  travailler  sur  les  saints  livret, 
«  I acquis  l'intelligence  des  lois  civiles,  et  n'eus  pmiBt 
M  de  rival  dans  la  guerre. 

«  Je  prouvai  en  plus  d'une  rencontre  mon  dévoua 
«  ment  à  la  patrie ,  me  fis  aimer  de  mon  peuple  géor» 
a  gien  par  ma  douceur ,  par  ma  constance  en  amilîé  4t 
«  mon  exquise  politesse. 

a  Jai  fait  une  grammaire  pour  expliquer  ma  langue^ 
a  des  catégories,  un  symbole  ecclésiastique,  une  géfh 
u  graphie,  un  traité  d'artillerie,  une  mythologie,  W 
«  abrégé  d'hisloire,  un  roman  ;  tout  cela  en  vain, 

«  J'ai  défendu  ma  patrie  des  attaques  de  f  étnioger, 
«  battu  les  Lesghis  à  Karel,  à  Matan,  sur  les  terres  ifai 
li  Tchar  ;  deux  fois  f  ai  cofnbattu  les  Turcs  et  le  pacha 
a  de  Kars.  Là,  Ichiq-Bey  me  porta  six  coups  de  â> 
a  meterre^  et  je  le  terrassai  comme  David  Goliath»  -; 

«  J'ai  mis  en  fuite  l'avant-garde  persane,  quand 
<<  le  Qodja  vint  à  Tiflis  ;  et  quand,  le  second  jour,  iea 
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«  Créorgiens  furent  vaincus  par  les  Perses  ^  je  con^er- 
«  ¥ai  intactes  les  troupes  qui  m  avaient  été  confiées, 
ft  et  sus  ies  tirer  saines  et  sauves  du  carnage. 

«  Rien  de  stable  en  ce  inonde  ;  tout  passe  avec  ra- 
«  pidité  ;  richesse,  pauvreté,  grandeur,  ne  sont  quune 
«ombre,  un  rêve.  O  homme,  ne  t'attache  point  à  ce 
ff  qui  est  vanité,  m^ 

Dernier  rejeton  de  cette  noble  race,  qui  survit  à  sa 
miné  dans  les  souvenirs  de  f  histoire,  le  prince  Théi- 
mouraz  se  consoie,  à  Saint-Pétersbourg^  par  la  culture 
des  lettsres,  des  hautes  infortunes  de  isi  famiile.  Vivant 
presque  en  simple  particulier,  il  ne  trouve  d  atttre  plai* 
sir  qu'à  étudier  les  antiquités  dé  son  pays,  çt  à  tracer 
le  récit  des  événements  dont  il  fut  le  théâtre. 

Un  savant  français ,  qui  a  porté  à  la  Russie  la  gloire 
de  nos  professeurs,  M.  Charmoy,  lui  suggéra  l'idée 
de  s'unir  aux  travaux  de  la  Société  asiatique  :  H 
accepta  cette  offre,  et  fut  admis  dans  notre  sein  à  la 
dernière  séance  publique  de  1831,  en  présence  même 
inù  prince  son  parent,  souverain  détrôné  de  l'I- 
méreth. 

Depuis  cette  époque,  le  prince  Théimouraz  daigpa 
prendre  une  part  personnelle  à  nos  recherches.  Dans 
ses  lettres,  malheuneusement  trop  rares,  il  parle  deia 
Société  asiatique  ay^  l'expression  de  l'estime  la  plus 
profonde,  et  dans  tes  termes  les  ^lus  honorables.  C'e^t 
pour  lui  témoigner  sa  haute  considération,  qu'il  permet' 
(jue  les  portions  de  S3^  correspondance  ayant  traita  la 
littérature,  soient  insérées  au  Journal.  ^  un  mot,  il 
attache  un  très^grand  prix  aux  suffrages  des  savants 
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d'Europe.  On  a*  déjà  vu  des  échantillons  de  sa  ma- 
nière d'écrire  dans  un  article  intéressant  du  mois 
daoût  1832. 

L'année  passée ,  le  prince  Théimouraz  eut  la  bonté 
d'envoyer  à  ia  Société  asiatique  deux  i)eaux  manus- 
crits dignes  en  tout  de  sa  munificence.  Le  premier  est 
une  gi^ammaire  géorgienne^  rédigée  par  le  prince 
David ,  son  frère ,  d'après  celle  du  patriarche  Antonî^ 
par  demandes  et  par  réponses.  L'autre,  dont  on  pourim 
donner  un  extrait  par  ia  suite,  contient  les  particulari- 
tés ies  plus  remarquables  de  la  vie  de  ce  même  prince 
David,  (écrites  par  son  frère.  Non-seulement  ces  mé- 
moires nous  initient  aux  événements  les  plus  impor-  * 
tants  de  l'histoire  de  la  Géorgie  à  la  fin  du  XVIII*  siède^ 

• 

et  présentent  le  tableau  fidèle  des  moeurs  de  ia  fiimiUe 
royale  des  Bagratides ,  mais  les  détails  topographîques 
exigés  par  la  nature  même  des  récits  servent  à  ùâre 
très-bien  connaître  les  localités  du  théâtre  des  guerres 
du  prince  David  contre  les  Lesghis  et  les  Turcs  de  Kan. 
C'est  la  reconnaissance  pour  un  frère  qui  Tavaît  chéri 
tendrement  et  lui  avait  tenu  lieu  de  père^  qui  a  Con- 
duit l'auteur  à  prendre  la  plume.  Il  proteste  qu'il  n  a  ' 
pas  dit  du  prince  David  la  dixième  partie  de  ce  que 
méritent  ses  nobles  actions.  Cette  année,  le  prince 
Théimouraz  adresse  à  la  Société  asiatique  deux  autres 
manuscrits,  dont  l'un  contient  Y  Histoire  abrégée  de 
t écriture  géorgienne,  et  six  modèles  de  beaux  canc^ 
tères.  Les  grands  sont  d'une  élégance  rare,  mais  trop 
ornés  peut-être  pour  qu'il  fut  convenable  de  les  re- 
produire par  la  gravure,  en  petit  surtout.  L'autre  eSt 
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une  dissertation  de  deux  cents  pages  sur  des  questions 
Iristoriques  qui  lui  avaient  été  soumises.  Voulant  favo- 
râer  de  tout  son  pouvoir  le  développement  de  la  lit- 
térature géorgienne^  le  prince  Théimouraz /indépen- 
(hmment  des  nombreux  sujets  qu'il  effleure  ou  appro- 
foncSt  dans  ses  lettres^  a  envoyé  en  France^  à  une 
aiitre  personne^  divers  volumes  renfermant  la  solution 
de  difficultés  importantes  d'histoire  et  de  littérature. 
On  en  connaît  déjà  des  fragments  par  le  Journal  asia- 
Hque,  Cette  année,  un  joli  volume  est  consacré  à  Fex- 
posîtion  des  règles  de  la  poésie  géorgienne,  bien 
différentes  de  celles  données  par  Eugénius,  qu'on  avait 
dé^  soupçonnées  d'inexactitude  :  il  n'y  aura  plus  de 
doute,  sur  ce^ujct.  De  nombreux  exemples  tirés  d'ou- 
vrages inconnus  en  Europe  y  appuient  les  règles;  et 
\xm  y  trouve,  entre  autres,  des* modèles  d'acrostiches 
d'une  difficulté  dont  l'Europe ,  si  riche  en  ce  genre, 
ne  fournirait  pas  les  pareils;  et  un  éloge  de  l'Alpha- 
bet en  quarante  vers  de  seize  syllabes  chacun,  et  de 
quatre  mots,  commençant  tous  successivement  par  la 
même  lettre.  Heureusement  un  commentaire  fort 
étendu  y  est  joint.  Nous  avons  en  outre  un  long  traité 
sur  les  noms  dés  mois,  servant  de  supplément  à  deux 
arttdfeé  insérés  au  JoufnàlusiaUque  d'août  et  novem- 
bre 1^32  5» et,  œ  qu'il  y  a  de  singulier,  te  traité  est 
éxtf »!<  dîun  grand  '•  ouvrage  sur  la  matière ,  composé 
par  la  princesse  Macriiia,  grand^«-tante  paternelle  et 
soRif  :  du  bisàïeui  dii  prince  Théimouracc.  Son  histoire 
sera  publiée  >{^us  tafd^' , 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Ton  a  réservé  pour  la 
XII.  11 
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fin.^ç  çptte  énuméiation  ^  Ëistidieuse  peut-être  ^  Je  jdui 
beau  des.oianusGriU^ue  nous  devons  .à  la  gépérarilé 
du  prinqe.rC'est  la  magnifique  gramniaîre  d'Antomf  , 
dont  odDe  du  pciuce  David  n  est  q^  une  taSaie  îouige* 
Si  fon  y  remarque  quet^u^  défoutA,  3s  ikmcnt 
moins  à  l'auteur  qu  a  son  temps  et  à  son  pays.  Du» 
cet  ouvrage  étounant ,  l'analyse  est  poussée-  a  m^  eioès 
dont  on  se  fera  i^ie  idée  quand  on  pensera  qme  Ffnttonr 
compte  eng^prgien  huit  conjugaisons^  qu'il  se  cndt 
obligé  çle  subdiviser  en  soixante-une  espèces  comofé^ 
ris  tiques  y  accompagnant  le  tout  de  tremè-huît  nio* 
dèles  complets,  actif  et  passif ,  des  variétés  domirâaltfa* 
Ajoutez  à  cela  d'autres  pair^adigmes  pour  les  veAes 
construits  avec  leii^rs  r<^imes  pronominaux,  et  imn 
aurez  une  idée  de  cette  immeiite  compositîoii»  IIQB 
moinf .  abondante  pour  les  autres  parties  du  dîsoovs. 

BROssEa"..!)  •  '•'/:> 
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De  la  mer  Caspienne ,  traduit  im  russe  par  M.  KiAVliôM^ 


èàr 


En. Russie,  où  ia  plus  grwde  masse. des. habîtaoU 
est  de  l'église  grecque,  plus  de  ibiiQoîtié  des  jours^de 
fai^née  .sont^  d.es  jours  de  car^mew  La  péçhoy  ■  faHrnil 
donc  une  di^  premières  néçescitéSide  Ja  iûci:/{LiaB(phq 
part  des  ^riieières  de  ia  Russie  sont  .très«poissbnflbuafl% 
et  principalement  celles  qui  portent  TJeprs.iéàiUjàli 
mer  Caspienne.  ]U.pre^e  A^^téiiii  soldibjpcwter- 
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neia^nt;d!A^nakhan,  sîtaé  sur  les  bords.de  cette  mer, 
en  bisak  autres  partie  ;  par  conséqueD^  il  n'est  rîea 
moins  que  propre  à  i  agriculture.  Mais  les  produits^ 
ce&e-â  /H)nt  amplemeiàt  compenses  par  les.richeases.^n 
I^oisaons4)ue  fouipi^ent  le  Volg^  et  les  autres  ifi«u¥0^ 
4ci  ce:  gou^i^Aem^stt.  Les  endroits  prc|Kres  àde  grandes 
j^ée^e»  appartîeitftYient  à  des  particuliers^  au  gouyeme^ 
Bffiiy.ou.a^x  con)inûnes  des  villes.  .Les  meilleurs  «t 
les  piuè  riches  sont  la  propriété  des  princes  Koujakin; 
ils  v^ appellent  Kamysièk,  JcÂ($gâm,,Iùimûchouget 
Ouvari;  lesautres  sont  aux-prinœs  Youssoûpov,  Bez^ 
faonxlko,;DoIgic»*ouki,età  quelques  autres  personnages. 
.  JLes  pèches  souBÛses  à  un  impôt  payable  au. ^oiIh^ 
venuement  appartiennent  pour :Ia  plupart  à  des  vifiagel 
et  à:  quelques  villes  de  district  du  goux^^ememe^t 
if  Astrakhan  y  qui  les  donnent  en  ferme  à  des  particH* 
l^sr/' Les  pèches  situées  dans  le  territoire. iiiéaie,de:is^ 
vittéid' Astrakan  sontia  pkçpiiété.du  pn0oe.£bur»t 
idq;  mais  H  a  cédé'^atmtement  son  droîl/  deipècheà 
b  viiie.  Dans  cesi^èriûènssjoapreixipkitôt  de  petites 
espèces  de  poissons/ qni  servent  à  la  consommalion 
des  habitants.  :>  v;  »?  : 

:  Depuis  iSOSy  k:pâohe>dan$  le&eaiixde  laJ^&a 
^  Iibnev iCette  péc^é >s étend  le  long  delà  <;âte  de  ia 
Baer.iGaspîenne:^  depuis  Cembouohojre  .dle•i'0[l|lra^jus^ 
quîau  -^jiMt  fiigtçtléMertvoihûultuk,  sur  une  étendue 
d'environ  t;i^oi&centqiiai7anteK;inq  niHlesonglaisi  Avipul 
IdOB-eKe -appartenait; aux:  «omiesi  K)oiM|^  »^ 
Soitykov.  La iemba^  appeiée.par  ie^l^}àxkk£>ptm\ 
dafiiie: soninoib  à  oetf^  pèobe. ...  <  <  <.\\i»\\  uh\  ii> nq 

u. 
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Par  un  ukase  impérial  du  3 1  mai  1 803 ,  relatif  am 
pèches  du  gouvernement  d'Astrakhan,  celle  dans  la 
mer  autour  de  f  lie  de  Tchetchen  fut  également  dë^ 
clarée  libre ,  ainsi  que  la  chasse  des  phoques.  Sur  cette 
lie  y  située  devant  l'embouchure  du  Terek,  on  a  ëtibiî 
des  édifices  destinés  à  la  salaison  des  poissons,  à  ilm» 
bitation  des  pécheurs  et  à  fumer  le  poisson.  Les  poil» 
sons  qu'on  prend  ici  sont  des  hielouga  (accipenser 
huso),  des  sevriouga  (accipenser  stellatus),  Vesiur» 
geon  ordinaire,  le  sasan  (espèce  de  carpe),  et  plu» 
sieurs  espèces  de  saumons. 

D'après  un  ancien  usage  parmi  ceux  qui  foat  Je 
chasse  des  phoques,  aucun  d'eux  ne  doit  chasser  avant 
le  13  (25)  avril,  même  s'il  arrive  avant  ses  covipa^ 
gnons  sur  la  place.  Celui  qui  ne  se  conforme  pas  i 
cette  règle  a  le  produit  de  sa  chasse  confisqué,  et  on  le 
partage  entre  tous  les  autres.  Après  le  13  (25)  aviii^ 
les  chasseurs  font  leur  plan  de  campagne,  et  cûim«- 
mencent  leurs  travaux  en  commun.  Les  phoques  tuéi 
ne  sont  pas  partagés  en  parties  ^ales  entre  toute  lé 
compagnie,  mais  chaque  membre  en  reçoit  autant 
qu'il  en  a  écorché  ;  on  feue  pour  ce  travail  des'  eu* 
vriers  exercés  et  prompts.  La  chasse  des  phoques  a  lien 
pendant  toutes  les  saisons,  niais  pas  de  la  même -ma- 
nière. D'abord,  au  printemps  sur  les  îles,  et  dansk. 
mer  avec  des  filets.  En  hiver  on  tue  les  phoques  snr 
la  glace  à  coups  de  gourdm&,  et  quand  la  glace  .s'en 
va,  à  coups  de  fusil.  On  les  tue  aussi  en  leur  tirant:une 
balle  dans  la  tête,  quand  ils  sortent  de  l'eau  pou?  Mfr: 
pn-er  l'air  dans  les  trous  de  la  glace.  Au  printeini». 


AOUT  1833.  166 

le  poids  d  uii  phoque  caspien  excède  rarement  trente 
livres  russes  ;  ceux  qu'on  prend  en  automne  dans  les 
âlets  pèsent  ordinairement  deux  pouds,  ou  quatre- 
viiiigts  livres,  et  en  hiver  jusqu'à  trois  pouds. 

Les  établissements  stables  pour  la  pèche  ^bnt  de 
deux  espèces.  Aux  premiers,  on  remplit  toute  la  lar- 
geur de  la  rivière  de  pieux  et  de  perches  fixés  dans  le 
fond,  par  ce  moyen  on  forme  une  espèce  de  haie.  Le 
long  de  cette  haie ,  on  établit  dans  i  eau  plusieurs  lignes 
dattrapes  pour  le  poisson ,  tels  que  des  hameçons  atta- 
cfaés  à'une  corde  tendue  sur  toute  la  longueiur  de  la 
rivière,  ou  à  des  filets  posés  dans  feau.  En  hiver,  on 
établit  des  hameçons  sous  la  glace  ;  lès  poissons  qui  re- 
montent vers  les  haies,  se  heurtant  contre  ces  hame- 
çons, se  les  enfoncent  dans  le  corps  et  y  restent  atta- 
chés. Les  pêcheurs  n  ont  besoin  que  de  les  tirer  d<?  l'eau 
toiis  les  matins  et  tous  les  âoirs.  On  porte  ces  poissons 
sur  un  radeau  pour  les  éventrer  de  suite;  on  les  y 
nettoie,  et  on  met  à  part  les  œufs  ou  le  caviar,  les  car- 
tilages du  dos  et  la  côIIe  de  poissou;  puis  on  porte  les 
poissons  mêmes  dans  les  hangars,  où  on  les  sale.  Le 
caviar  est  mis  dans  un  réservoir  pour  en  séparer  la 
graisse,  après  quoi  il  est  salé  et  miâ  en  tonneaux.  Là 
colle  est  placée  sur  des  tables  exposées  au  soleil  pour 
la  sécher. 

Avec  une  semblable  manière  de  prendre  des  pois- 
sons ,  il  est  naturel  que  peu  d'entre  eux  passent  par 
les  haies  sans  se  bles&ar,  de  sorte  que  la  plus  grande 
partie  y  est  prisé  ou  quelle  périt,  étant  fort  peu  en 
état  de'^remonter  le  Volga.  Le  gouvernement  russe  a 
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défendu  f établissement  de  nouvelles  haies ,  car  cette 
mauvaise  routine  occasionne  une  diminution  conaidD- 
rable  des  poissons,  qui^  sans  ces  haies,  aunitclit 
poursuivi  leur  chemin  contre  le  courant  du  Voi^, 
mais  qui  périssent  à  présent  sans  utilité,  puisque  ce 
n'est  que  le  plus  petit  nombre  qui  reste  attaché  am 
hameçons;  la  plupart  des  grands  poissons  s*en  cE^ 
▼rent ,  meurent  ensuite  des  blessures  et  contuMnt 
qu'ils  ont  reçues  et  pourrissent  dans  Veavu 

Les  cabanes  des  pécheurs  sont  ordinairement  réu- 
nies sur  les  bords  élevés  des  iles  ou  de  la  mer,  et  fi»^ 
ment  de  petits  villages  ou  hameaux.  Leur  nombre  est 
trës-considérable  sur  les  iles  formées  par  les  nottl* 
breuses  embot|chures  du  Volga.  Chaque  hameaa 
est  communément  habité  par  trente  à  cinquante  oaf 
vriera»  ' 

Les  pèches  ont  lieu  tous  les  ans  dans  Tordre  Mi-c. 
vant  :  1"*  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois*  de 
mai,  ou  depuis  la  débade  du  fleuve  [usqu'aux  eamt 
hautes.  Cette  époque  est  appelée  la  période  du  cavia#; 
c'est  en  même  temps  celle  où  la  pèche  est  h  plutf  abdA^ 
dahte;  aussi  s'en  occupe-t-on  avec  beaucoup  de  siêlé, 
pour  obtenir  autant  que  possible  de  caviars,  de  eai^ 
tilages  et  de  cofle  de  poisson.  2®  En  été,  au  mois:  d6 
juin,  quand  les  eaux  sont  basses,  les  poissons  ont  fraye 
et  retournent  à  la  mer.  C'est  alors  qu'on  prend  les 
plus  grands  poissons,  auxquels  on  donne  le  nonv  de 
poissons  rouges;  ce  sont  l'esturgeon,  le  bielouga  etfe 
sevriouga;  on  les  pèche,  tant  dans  le  Volga  que^daqi 
lâ  mer,  et  on  les  salëde  suite.  3** En  automne,  dfepttid 


Ù  niôis. de  septembre  ju^ttià^lt^d^-ndtlimfcyè/;  Alors 
Sesttung^nyié  sevriong^  êk  lè  bMoiigQ^  ii^^^^i]^ j(^5 
fleuves  et  chérdietit  <iéis^  eitlroil»  {^rôf<Àd^  )^r  Vy 
lenîr  pendant  f  hiver.  O^  tes^  prend  aitesi^/  4èh'  hivét^; 
'dans  des  fiiEet^  poses  dans  déà  Mms  prstfÀqù^  dans  Isi 
gtacev  Peridaiit  cette^  safisoir^  les'  ^èc^&ëk^  ié  Mn^" 
poAéàlt  à  pimieurs  vmts  dé'&'côte  sîfr  \k  zB«r  cou- 
verterde  glsKre.  Deux  ont  toujburs  un  ^^hevàl'  et  ùït 
traîneau  pour  le  transport  des  filets  ^  qui  ôtitsoUVëtit 
quihze  cents  toises  de  longueur.  On  enfonce  ces  filets 
dans  les  trous  pratiqués  dans  la  ^ace.  On  y  prend  de 
l'esturgeon,  du  bielouga,  des  saumons  et  autres  espèces 
de  poissons.  Souvent  aussi  des  phoques  se  trouvent 
pris  dans  ces  filets.  Souvent  il  arrive  que  pendant 
cette  pêche  un  vent  impétueux  souffle  subitement  de 
ia  côte  et  pousse  la  glace  avec  les  poissons  et  lés  pé- 
cheurs dans  la  haute  mer;  la  perte  de  ces  derniers  est 
alors  inévitable  si  le' vent  ne  tourne  pas  et  ne  rejette, 
la  glace  derechef  vers  la  côte.  Les  pécheurs  les  plus 
expérimentés  assurent  que  les  chevaux  ont  un  pres- 
sentiment quand  ce  vent  doit  s  élever,  quils  mani- 
festent alors  une  grande  inquiétude  et  deviennent 
récalcitrants.  Les  pécheurs  font  attention  à  cet  indice, 
abandonnent  leur  proie  et  retournent  aussitôt  à  la 
côte;  les  chevaux  courent  alors  autant  quils  peuvent 
pour  y  arriver. 

La  pèche  de  la  lemba  n  a  lieu  que  deux  fois  par 
année,  au  printemps  et  à  l'automne.  La  première  se 
&it  en  avril  et  mai,  et  on  profite  du  temps  où  le  se- 
vriouga  remonte  de  la  mer  vers  la  côte  pour  y  frayer. 
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L'administration  de  la  pèche,  établie  auprès  de  la 
r^ence  du  gouvecnement  d'Astrakhan,  accorde  à  tous 
ceux  qui  le  demandent  la  permission  de  pécher;  die 
dirige  1  élection. des  doyens  des  pécheurs,  envoie  aux 
pèches  des  inspecteurs  chaînés  d'y  tenir  bon  ordre  j 
et  de  recueillir  les  rapports  sur  les  produits  des  travaux 
en  général.  Voici  cdui  de  Tannée  1820  à  18S0, 
envoyé  par  die  au  ministère  du  commerce  à  Saint- 
Pétersboui|[. 


/ 
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■  ■  '  "■  "  ■  "  ■  ■"'      ■  ■       "4? 


NOTICE 


i 


Sur  les  Orang  Aboung  de  File  de  Sumatra,  extraite  itgt 
Mémoires  J^une  famille  malaye ,  traduits  et  pubDés  patf 
M.  W.  MARst>EN.  :; 

Par  delà  les  montagnes  intërieures  de  la  cohfiréè 
de  Samangka,  vivait  une  peuplade  connue  cfes /johih 
poungs  sous  le  nom  SAhaûngs  (»^)y  et  quioccvpa^^ 
dix  villages.  Cette  singulière  coutume  s  était  étaG&0 
parmi  eux ,  que  lorsque  les.  jeunes  hommes  pensaient i| 
se  marier^  ils  étaient  tenus  de  subkr  une  épreuve  dufli 
an  y  avant  que  leurs  oflres  furent  acceptées.  Dans  ce 
dessein 9  réunis  au  nombre  de  dix  environ,  fls  formaient 
àe%  partis  :  chacun  d'eux  était  armé  d'une  lance,  Juné 
ëpée  et  dun  kris,  et  ainsi  équipés  îU  partaient  eîî 
expédition.  Leurs  provisions  se  composaient  de  trô^ 
mesures  de  riz  et  d'autant  de  sucre  que  chaque  homme 
désirait  en  emporter  ;  cette  dernière  substance  étaS 
destinée  à  former,  avec  une  triture'de  boi^pouiti/ife 
composition  nutritive,  lorsque  la  provision  cf^'i^ 
serait  épuisée'.  L'objet  de  ces  entreprises  était  de  câu^ 
per  la  tête  à  toutes  les  personnes  qu'ils  pourraienif 
rencontrer  sur  la  route,  et  dans  ces^ incursions  ils  fiiji 
rent  quelquefois  entraînés  jusque  sur  les- bords  de  I|i 
mer,  dans  le  voisinage  de  Samangka.  A  peine  àj|i 
mois  se  passait-il  sans  que  quelques  habitants  perdiss^]|t 
la  vie  ;  l'on  retrouvait  dans  les  bois  leurs  cadavreif 
privés'  de  têtes  :  aussi  lorsqu'il  s'agissait  de  vîsît^  \A 
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9on5  de  m  oa  cUabattre  tia  boiii,  oe  n'^tiic  qùHeo 
compagnie  de  ^piskrè  oit  cinq  personnee  fëmie»  pote 
kr  d^ÔQse  commune^  qiàe  Fon  osait  s*avehtiirer  dam 
oette  (montrée,  oà  les  pastis  d'Ai)oui^  avaient  jeté 
l^époirrante  ^. 

Aussitôt  qoe  ces'  partis  avaient  fait  une  heureuse 
récolte  de  têtes ,  ilsretournaient  dans  leurs  montagner. 
Alors  la  peuj^de  ^  allant  à  leur  rencontre^  préparait 
des  écales  de  noix  de  coco  remplies  de  hit ,  et  tes 
plaçait  sur  les  chemins  par  lesqods  il  leur  fallait  passer 
pour  rentrer  dans  leurs  villages.  Ceux  de  ces  jeunes 
hommes-  qui  rapportaient  des  têtes  se  rendaient  à 
leurs  habitations ,  accompagnés  d'une  nombreuse  es- 
corte de  jeunes  femmes  qui  les  attendaient  sur  la  route 
^manifestaient  par  les  mouvemetits  de'  la  plus^  vive 
joie  leur  désir  de  s  unir  à  de  si  heureux  aventuriers. 
Ceux  au  contraire  qui  revenaieiit  les  mains  vides  se 
détournaient  des  villages  par  on  sentinjent  de  hofitie, 
à  iÉ  vue  des'écàles  de  noix  de  coco  i'etnplies  de  faif 
et  rangées  sur  le  bord  des  chemins^  car  le  sens  de 
cette  cérémonie  était  qu'ils  devaient  être cbnsidéréset 
nourris  comme  'des  chiens  ^;  et  il  arriVâit  quelque- 
fois qu  a  l'heure  de  la  mort  ces  malheureux  n  avaient 
jamais  revu  leurs  habitations.  Voici  l'usage  auquel 
étaient  ensuite  réservés  les  crânes  :  lé'  jeuhè  hbmïtle 

}  Cette  triba  sa^Voge  e!^  défk  méntioiiiiëe  dans  la  i^remière 
édition  de  Y  Histoire  de  Sumatra,  publiée  ea  1783,  quelques  an- 
nëéi  ayant  que  le  mknnscnt  de  éë^  mëmoires'eAt  été  aj^pdrt^  en 
Angleterre.    W.  M. 

'  LcsBIalays  de»  îles  ne  bcHvent  pdînt  die  iàit  et  ne  foiit' point 
de  beurre.     W.  M'. 
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qui  allait  se  marier  mettait  dans  le  creux  de  celte 
pouiUe  humaine  un  peu  Jor  ou  d'argent  pour  le  pié. 
senter  au  père  de  sa  future  épouse ,  puis,  quand  Te- 
naient les  cérémonies  nuptiales  y  on  remplissait  le 
crâne  de  vin  de  palmier ,  et  les  deux  confointi  bu- 
vaient f  un  après  f  autre  dans  cette  coupe.  Les  rhes 
étaient  alors  accomplis;  mais  si  cette  cérémonie  était 
n^Iigée,  un  mariage  aussi  imparËdt  ne  pouvait  être 
regardé  cpie  comme  un  état  de  concubins^,  et  k 
femme  ne  pouvait  prétendre  au  respect  dû  à  une 
épouse  Intime  ^  Telles  étaient  les  coutumes  «les 
Aboûngs  y  alors  établis  derrière  les  montagnes  de  Sa*: 
mangka  ^. 

^  Suiyant  U  tradition  recaeiUie  à  Sumatra  par  M.  W.  Mamlai 
iorsqu'ii  était  résident  dans  cette  3e ,  les  Otung  Ahoûng  pajaieit 
avec  ces  têtes  les  amendes  auxquelles  ils  étaient  condamnéis  en  ré-- 
paratipn  des  crimes  commis  contre  lenr  ordre  socud.        B.  J; 

*  Ce  récit ,  qni^a  tout  Tair  d*nn  roman ,  pent  être  trëMaîsMua- 
blement  expliqué  par  îin  fait  bien  simple.  Le  peuple  dermoB"' 
tagnes  et  celui  de  fa  plaine  étaiebt  (  comme  il  arrive  trèa-aouTent) 
dans  un  état  d'hostilité  continuelle  et  invétérée ,  prenant  leurs  n* 
▼anches  quand  Foccasion  s*en  présentait  et  ne  faisant  point  quar- 
tier. Ceux  des  montagnes ,  bien  que  forts  de  leur  défense  natnr^t» 
étaient  inférieurs  à  leurs  ennemis  sous  le  rapport  du  nombre  .et 
des  moyens  d'attaque.  L'objet  de  leur  tifctique  doit  donc  avoir  ^të de' 
surprendre  les  traîneurs  ;  aussi  leurs  jeunes  hommes  étatent-iis  itâi 
cesse  excités  à  déployer  leur  activité  et  à  s'exercer  dans  ces  eapèeflf 
d'escarmouches ,  par  tous  ies  encouragements  les  pins  poissants 
qu'on  put  leur  offrir,  et  surtout  en  accordant  les  jeunes  fi&es  de  la 
peuplade ,  de  préférence ,  à  ceux  qui  s'étaient  ie  plas  disdngwéfc: 
La  seule  preuve  qu'ils  pussent  produire  de  leur  mérite  companlîf  p 
c'était  ie  nombre  de  têtes  qu'ils  avaient  enlevées- et  qu'ils. repnâipii- 
taient  comme  des  titres  :  Fignominie  qui  attendait  le  manqœ  de 
succès,  quoique  fortuit,  n'a  rien  qui  doive  étonner.     W..M,^    -    .  , 
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',NakhochM(^dà,réQéchîssantsQtrce&éYénemènts, 
^  se  dit  :  Tant  qiie  la:  tribu  des  Aboungs  restera  livrée 
•à  cHe-méme.  les  habitants  de  cette  contrée  seront  ton* 
jours  entourés  de  dangers,  et  Ion  ne  peut  soul&nr  plus 
loagfeinps  -quune  personne  xie  puisse  se  promener 
en.  sûreté  dans  ces  plaines.  Dans  ces  dispositions  ii 
afla  %à  concerter  avec  Kirîa,  Mindjàn,  agent  pour  le 
Sidthan  de  Bantam  à  Samangka,  sur  les  moyens  de 
&f)re  une  attaque  contre  les  viilageszdes  Aboûngs.  Ki- 
lia  approuva  ses  desseins  et  lui  proposa  de  rassembler 
tms  deux  leurs .  paitisans  ;  en  donnant  avis  de  leur 
^t)reprise  aux  chefs  de  la  contrée.^  Ces  chefs  étaient 
quatre  pungerans ;'S3L\oit^  Wei  Raina  de  Bema^ 
wmg  ^  àoni  la  juridiction  coxnprenait  vingt  ^am- 
poUngs  (ou  viQages  palissades),  Lcmi  Darasanta  de 
Bib(À  laûngoû,  ^  possédait  dix-huit  villages,  Djéifa 
Kàsaûma  de  P€^ngRata,qm  en  avait  dix,  et  Wei 
Satnangkal,  de  Sammoang,   dont  les  feudataires 
é^îeîlt nombreux.,  et. occupaient  treizeviUages.  Tous 
<^  dhie&  fiorefnt  convoqués,  et  environ  cinq  jours  après 
ibi&'assembièrent  àiSarpangka  pour  discuter  les.  me* 
sunea  propo$ées^  Kicîa  Mindjan  leur  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Le  3Ujet  qui  nous  a  (ait,  Nakhoda  Mouda  et 
«  W>î,  vous  a{^leir  à  cette  Conférences  ceslia  néces- 
<vtàé,>.quî  nous  pariait  urgente,  de  soumettre  la  péu^ 
fiflade  des  Ahoûngi^  pour  déUvrér  li^  habitants  de 
«^œtie  contrée  d^,  Kitutesî  leors  appréhensions  et  leur 
41  permettre  de  soigner  leurs  plantations  de  riz  et  dé 
«  poivre  :  c  est  ce  qu'ils  ne  sauraient  Ëdre  aujourd'hui^ 
«  iâ)us;  en  sommes  ^^formés ,  ;  san^^ ,  ogynT .  îç«;%49nr 
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«  gers  les  plus  imminents  ;  A  ne  leur  est  pfm.  permis 
«  de  s  arenturcT  seuls  dans  la  plaine  :  à  .un  état  de 
tf  choses  si  déplorable  d  ne  me  semble  pas  qaoa  poisse 
«  trouver  d'autre  remède.  »  Les  pangerans  réponde 
rent  unanimement  :  «  Les  circonstances,  Kîila  MjiMt- 
u  jan,  sont  telles  que  vous  les  représentez ,-  eC  nous 
«  sommes  par&itement  d'aceord  avec  vous  sur  is 
a  nécessité  de  cette  guerre  ;  niais  nous  sommes  >en^ 
«  tièrement  d^>ourvus  des  armes  nécessaires ,  téHei 
«  que  mousquets  et  pièces  d'artillerie.  Nous  n  avoès 
«  d'autre  arme  ofiènsive  que  la  iance  ionguey'-ifiH 
«  serait  très  *  embarrassante  dans  un  pays  în^;at  et 
«  coupé  de  montagnes  ^.  »  «  Ce  n'est  point  là  «pe 
«difficulté,  dit  Nakhoda  Moùda,  il  ne  fieiut  que^>fee 
«procurer  des  armes  convenables  :  tous  les  .sufeti 
a  des  chefe  de  la  contrée  qui  voudront  me  soivîreVt^ 
a  cevront  des  lances  d'une  taille  ordinaire,  les  longttèi 
«nous  devenant  inutiles.  »  ■■■..■■  ^'•■^*' 

li  fut  reconnu  commandant  en  -chef  de  i'espi^ 
dition  et  ne  fut  accompagné  ni  de Kirtailifiilcl|bdîtli 
d'aucun  des  pangeran/s  en  personne.  Les  forcea^^uiséft 
à  sa  disposition  se  composaiofit  d'environ  -iOO^hpuQies 
dont  80  portaient  des  mousquets  :  le  reste -était  clhié 
de  différentes  manières.  Après  trois  joux&  de  marobe  à 
travers  des  forêts  inhabitées,  ifs  se  trouvèrent  danÉÎies 
environs  des  villages  Aboûngs.  Un  conseil  ife  gniftv 
(ttt;alorstentt.  Jiakhoda  Moûda  ordonna  om  hoÉhxies 
qui  a  valent -été  iplacés  sous  son  commandement  pap^es 

.  ■  ■  .      ni;        .  '  ï  ;      ••  '-.oCi 

>  Ces   Unçes  excessivement  longaes  sont  ordinairement  mt- 

tifies  par  trois  fîÀbimes.  (  Voy.  Hist.  àk' Sumatra,  )     W.  "ML  '  *'  "^ 


çj^i^  (de  ^iCoalitée^  de  sWéter  en  cie^'encboît^  tandis 
jp'él  ;$avançeniit  à  la  té^  de ^«ss^gen^  armer  de  ^morus- 
fpèats,  puis ,  .aussitôt  .^'tU  enteadrstieHf  ie  signal  d'un 
jQ$mp  de  £eu>.de.se  porter  immédiailçBientsurie  point  pii 
îl^seraîent  af^p^és.lMîarchaiit  rapidement  suriHiil  d^s 
ifl^ag9$  jiommé  Afmdjtùuff,  il  dûntia  ovdre  de  £dtié  une 
4é^si^e  dannesÀfeu^dsffis  cette  cbfectîon,  et  eiitra  dans 
l|t)ÔQs^e;ayec  ssa  troupe^  mais  Hsvtiioilv^ent'qail  avait 
f^,éyacué«t abandonne  paries  habil^nls,  qui  s  étaient 
^fuis  tle^oi^  côtes.  Xa  reserve  ayi^nt  re|<»nt^  on  se 
pît  à  piller  tous  les  èiTets  qui  avaient  .^léilaîssés  dans 
ito  maisons.. iNiakhoda  Moûda  jiemanda  ^ensmte  mtt 
pi^rçocmes  qui  avaient  quelque -coraïa^ssance  des  looa* 
%^  ai  ies  autres  viHages  de. <;fltepeuf^de^taténfi fort 
joignes  ^  et  sur  Tafisuc^nce  qu'ils  t^se/trouvïttent' à 'peu 
4é  distance^  H.marofa&immëdiatemeBtcqntreietlx  avieo 
toute  3a  sutl^.liesihoms  piirticuiiers.de cès.badbttatton=i 
n'ont  pas  été  conservés^  mais  ides -dix  H^  niyi^^n  e«Kt 
pas  une  quî  w  fui  enjevce,  et  par  ordre  du  comman- 
dant toutes  ies  maisons  furent  brûlées  jusqu'au  soi. 
€hi!passa  detixlttiois  «à  poiitsdiihte^fés  fùgi^Rfe,  '^''-put 
a  peme  en  saisir  un  seul  :  ceux  qui  se  f;eufi)ont|;m)^i 
de  loin  en  loin  étaient  traqués  comme  ies  daitns  dans 
la  forêt  ;  aucun  n'essayait  de  faire  résistance ,  tant  ils 
étaient  effrayés  de  i'expiosion  des  armes^  à  feu  ;  car 
rien  de  pareii  n'avait  encore  été  entendu  dans  cette 
peupiade^  ni  depuis  la  génération  actuelle^  ni  du  temps 
de  ses  pères.  Au  milieu  dé  ia  destruction  de  tous  ces 
viilages,  il  n'y  avait  eu  cependant  que  quatre  hommes 
de  la  peupiade  des  Aboûngs  qui  eussent  été  tués  par 
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ia  mousqueterie  ;  des  400  hommes  qui  accompagnaient 
Nakhoda  Moùda ,  aucun  ne  perdit  la  vie  ;  et  un  seul 
fut  biesse  au  pied  par  un  randjau  ^.  Depuis  lois, 
on  n  a  plus  rien  appris  de  certain  sur  le  sort  de  ces 
fugitifs  ;  mais  ie  bruit  se  répandit  qu'ib  avaient  élé 
entraînés  dans  leur  fuite  jusqua  la  mer,  sur  h  côte  op- 
posée de  nie  9  et  qu'ils  s  étaient  établis  aux  environs 
AePalemhang.  Nakhoda  Moùda  et  ses  troupes  retour- 
nèrent à  Saman^ ,  où  ils  furent  reçus  par  Kirlii  et 
les  pangerans^  qui  leur  firent  avec  empressement  de 
nombreuses  questions  sur  les  circonstances  de  cette 
campagne  9  et  en  recu^Uirent  tousies  détails.  Rassurés 
par  l'entière  dispersion  de  la  peuplade  des  Aboùngy^ 
les  habitants  de  Samangka  furent  délivrés  de  toutes 
craintes  pour  lavenir  :  après  quatre  ou  cinq  jours  de 
fêtes  et  de  réjouissances  dans  cette  vifle  y  les  chéfi  de 
ia  contrée  retournèrent  à  leurs  villages  respecti6 ,  ie 
cœur  plein  de  contentement. 

E.  Jacquet. 


'  y^j  Cest  -  un  ëdtt  de  bamboa  actfrë,  dressé  en  terre  pMlc 
retarder  h  poursuite  d*iin  ennemi  qui  a  la  plante  des  pieds-  MOIS 
défense.     W.  M.  > 
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OBSERYATIONS 

Sur  tih  article  du  Journal  asiatique  du  mois  cPaTrH  der- 
'   nier  ^  relatif  aux  mannscritt  orientaux  4  mmialnres. 

Aux  peintres  et  aux  poètes  a  été  accordé^  depuis 
Horace  j,  le  droit  dç  tout  oser,  mais  il  a  été  bien  en- 
tendu quik  ne  devaient  user  de  cette  licence  que 
dans  les  limites  de  leur  art,  et  que  ce  grand  privilège 
devait   les  abandonner   lorsqu'ils  entraient  dans  les 
sdeoces  positives  te&es  que  la  phiïologie  et  l'histoire. 
Lorsque  fart,  se  réveiflaqt  pour  admirer  ses  premières 
productions,  ou  pour  chercher  de  nouvelle  méthodes, 
éprouve  ie  besoin  de  rassembler  tous  les  types  qu'il  a 
reproduits  à  diverses  époques  et  dans  diverses  con- 
trées j  il  doit  se  soumettre  à  la  condition  d'étudier  les 
filits,  et  de  placer  son  histoire  particulière  dans  la 
grande  histoire  des  peuples,  cdie  du  développement 
de  tous  les  moyens  et  de  toutes  les  formes  de  la  civi* 
iisation.  L'histoire  de  l'art  sera  insignifiante,  si  les  faits 
qu*elle  rappelle  ne  sont  expliqués  par  une  idée  morale, 
mis  en  rapport  avec  les  événements  dont  ils  ont. été 
contemporains,  et  classés  dans  une  chronologie  cer- 
taine, dont  elle  aura  emprunté  les  éléments  aux  tra- 
vaux d'érudition:  si  elle  ne  remplit  ces  condition^, 
é\e  ne  donnera  que  de  fausses  idées  et  de  vaines  pa- 
roles. 
.  ll«e  trouve  piusieura  erreurs  graves  dans  un  article 

XII.  Il 
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sur  les  Manuscrits  orientaux  à  miniatures.  JL«a- 
leur,  qui  ne  parait  pas  avoir  fait  une  étude  assez  ré- 
fléchie de  la  littérature  9t  de  Ehistoîre  orientales,  a 
souvent  donné  des  indications  inexactes,  qui,  si  eDes 
ae.  diminuept  guère  futilité  dont  ce  catalogua,  peut 
étr«  aiHC  artistes,  introduiaent  dans  un  recueil  deatuie 
à  constater  les  progrès  de  la  science,  de  fausses  notkMis 
êur.ies  langues  et  f histoire  de  f  Asie.  Oh  est  prié  de 
oonsidërer  les  observations  suivantes  comme  devaàt 
servir  k  la  rectification  de  cet  article.  * 

n  est  inexact  de  dire  que  la  partie  poétique  dés 
enciens  drames  de  llnde  est ,  eelon  Fusage,  éaHt  m 
prakrit  {ftig.  310,  note)  :  il  y  a  dans  les  dnuMsdt 
ia  prose  sanskrite  et  prakrite,  et  de  la  poésie  sef|slricè 
et  prakrite;  mais  le  prakrit  est  réservé  aux  femme»  iS| 
à  certains  personnages  d  une  condition  înférieotfe}  le 
sanskrit,  au  contraire,  est  ia  langue  propre  dêe  Bffah^ 
manes  et  des  Kchatriyas.  -•  •  '  ■  y- 

Un  des  manuscrits  sanskrits  les  plus  remahiuaUèft 
par  la  beauté  de  son  exécution  et  par  la  oonser^tf tien 
de  ses  miniatures  est  le  magnifique  Bhâgat^atuVfkn^ 
ràna,  acheté  pour  la  Société  asiatique,  par  M.  B^ 
vaucel  :  mais  ces  miniatures ,  comme  toutes  ceilee  doift 
sont  ornés  les  manuscrits  sanskrits,  n  ontd^antiH^  inë^ 
rite  qu'une  exactitude  qui  peut  paraître  besMiCOdp'piHS 
réelle  aux  Hindous  (assez  pe»  difficiles  snf  te  point) 
quftux  Européens,  fuges  plus  sévèras  dee  arts  'étt 
dessin.  .  •      ».  -.i^ 

Le  manuscrit  de  la  traduction  persane  de¥épi^ 
sodé  de  Naia  (pag.  323  )  est  écrit  dswf  Ittrfn^,  «é^^ 


(MKfséqaentifts  figure*  Bê  (peuvent  donna^McAiv  xen* 
mffÊàmfijA'tsnr^letàiiaéDi^^    etaxB  iis.MMini«idb 

goudjarati  (pag.  324,  note)  ne  préMi^reieaf  >fiiiiOH 
UpMMiaiAnni  sfecouj».  antiO'pèÎDtneirjqui  voudmieiit  y 
pif(iHb^;iIett  tton^onsï  d4isiaai|iquit^  ((fe;  la  ifit rseï  hià 
]ki?oftéiodM[;nm;'.geDb  ttmà^Borahl»  >)(}«:  ontioAiié 
Im#.  iai^e  ;  i  iciùr  ^triei^-wicnir  «religfeii:^:  Sfsuc  tnem^ 
même  y  ont  oublié,  à  pins  forte  raison,  le  costvme  dé 

ojnmwiis  étt  jej  mceurs  j4qs  Baned'cfait  Gov^dra^-au 
l¥Sfi''  tsîâcie  V  il  suffît  de  kssî  oompi^rer  aux  ^  tadnontwli 
de^'fiji^taspîdes  eti  dos  Stsadnîdeis  enc<»*e  «  iMwdHreuoi 
diafiea  4^1  verses  provinces  delaPeese.  .  ^--  .  ■•■.  :j» 
.^ImMcyagcia deXIiide;)(jpag.  asi),  ownie #»i s<^t 
(Jepwif-sî  IoAg4empr.a<lcoutvimQ  à  ie^appciie^  étaient 
dès /Cuves  ^  é^hiea  tqne,  iesi^sjt^^n^rpFi^tmitmieht 
|n0fe«dttqoeX<>k%t^rAio^îat^^  à  la  ÊimiUe  de 

"  Xbllàffi^jya^  MoMy  el^F  fi«l  mtèreet  par  soaf>cre^  .ctttt^. 
wwrtbn  »  étant  pa^appuyée  du  tàmo^nage  daujbefilES^ 
contemporains  y  on  a -commencé:  à  deuteir  qiio  Je^^heâ. 
dA  JaVU'ibii  dôs  Berias. fuissent  descendus  d'toe  femille 
«ff^nafaiement  mongoifl,  àJaquielIeoelte  irihu^aurail 
ëië aoumiae ^parles  de^cesdantà  de Tehingfa^ khati^  It 
est  du (loaoins  certain  que  aî;de^  ÂooaHies  mongoles ae 
sont  mêlées  dans  le  xfil^'sflècIe.amrTwQSidu  Mbwa* 
ntfanafaar ,  elles  ytont  bientoli  perdu,  toat  eaisactèFe  tia- 
tionai  ^  f  et  qir  elles  n^f  talent  phis  disAtïgmf^àe^l^TQêi, 

19. 
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au  XVI*  nède-,  ni  par  les^  traits  de  ieur  figure; im  par 
leurs  mœurs.  H  est  donc  impossible  que  les  peintiisa 
persans  de  finde  aient  reproduit,  sous  les  règnes  de 
Baber  et  d*Houmayoun,  des  types  de  phyamnooiie 
mongde  (p.  S84). 

Un  ouvrage  qui  a  été  écrit  avant  le  vn^siècb4e 
fhégire  (pag.  385  ),  ne  peut  être  rapportéaù  tMii|ie 
où  florissaient  les  descendants  de  TchingUz  Humain 
même  à  celui  où  ce  conquérant  pénétrait  dans  TAsia 
centrale. 

Il  est  peu  de  mots  sanskrits  dont  on  ait  plus  abttstf 
que  celui  que  les  Anglais  ont  représenté  danS'  leur 
orthographe,  par  Suttee  (pag.  384)  ;  on  la  aoivrent 
employé  à  désigner  le  sacrifice  qu  une  veuve  fiût  de  ia 
propre  vie  sur  le  bûcher  de  son  mari  :  le  mot  êoêt  ne 
signifie  cependant  que  bonne ,  vertueuse ,  et  ne  pevt 
s'appliquer  qu'à  la  veuve  qui  accomplit  œ  sacrifice* 

«  Le  Leilet  el  Mirage,  ou  la  Nuit  de  l'Ascension , 
«dit  M.  F.  Denis  (pag.  385),  nous  révélera  fêtait^ 
a  fart  chez  les  Tartares  Ouigours.  »  H  y  a  dans  œ  pett 
de  mots  plusieurs  erreurs.  Les  Ouigours  étaient  me 
nation  turque,  et  non  pas  ta  tare.  Il  nest  plus  pemis 
de  confondre  les  Tatars^  qui  étaient  un  peuple  monh 
gol,  avec  des  Turcs.  La  traduction  de  Leilet  el  Mi' 
radj ,  est  écrite  dans  le  dialecte  turc  qu'on  parie  dans 
la  Transoxiane,  ainsi  elle  n'est  pas  en  ouigour,  mais 
seulement  en  caractères  ouigours;  il  ne  peut  donc  pas 
révéler  Fétat  de  l'art  chez  les  Ouigours. 

Le  Githay  de  nos  anciens  voyageurs  n'est  point  dn 
tout  fiuitastique  (pag.  339),eti{ya  peu  d'histoire 
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auni  positive  et) iiQssi  certaineque  la  î description  du 
Cathay,  par^Marco  Poia. 

La  phy«#Iogié  historique  ne  pourra  jamaisjretirer 
aocune  utilité  de  ïlconographie  ^hinoi^e  dëpé^éeà  la 
Bibliothèque  du  Roi  (pa^^4(31,  note  1)>  et  la  phy*- 
êwgnomonie  ne  peut  conclure  rien  de  plus  certain  du 
teint  dé  Lao  tseu  et  de*Kaung  tseu,  que  fa  phr^no^ 
Jogîe^  des  deux  excroissances  frontales  de  Fou  ht.  Les 
CSiinois  ne  connaissent  point  la  race  des  Sines  :  il  est 
<mcore£Mt;  douteux  que  les  S/r^/  et  les  etS^dif  de^An- 
ciais.  aient 'habité  les  contrées  aujourd'hui  comprises 
dans  Sempire  chinois ,  et.cette  question  même  résdiue 
aflbrmatrirement,  on  ne  comprend  pas  queis^  rapports 
de  race  ont  pu  exbter  entre  des  M  an  tseu  ou  des 
Joung-et  Lao  tseu  f  né  dans  la  principauté  de  Thsou. 
II  est:  certain  que  les  portraits  du  peintre  Tchang 
êieau  sont^  pour  ces  anciens  temps  ^'absolument  &n- 
tastiqueSy  et  que  leur  exactitude  est  aussi  réelle  que 
l'authenticité  d  une  inscription  de  deux  mille  ans  d  an-^ 
tiquité^  trouvée  dans  un  puits  de  naphte  et  déchiffrée 
par.  des  gens  qui  ne  savent  pas  lire  \ 

Le  manuscrit  cité  comme  spécimen  (  pag.  38  2  )  de 
fart  de  k  peinture  dans  fa  Gx;hinchine,  est  réelle- 
ment un  manuscrit  siamois  d  une  très-belle,  exécution. 

^  On  a  des  raisons  dt  croire  ^e  les  révérends  PP^jésoites  4^  Pë- 
kmg,  qaîont  envoyé  en  France  la  collection  de  portraits  du  peintre 
Tchtmg sieou,  oiit  été,  datis  cette  occasion,  diipes  d'une  mhigde 
tromperie  des  Cbinois;  car  ces  peiatiires  et  ie  texte  manuscrit  ^ 
les  accompagne  paraissent  éyiden^nent  copies  d'un  livre  imprimé 
€n  ttUïffi  c'est  {a  célèbre  Enicyclopédie  ^an  thsaï  thou  hoeCàt 
^^ng-  khi,  ouvrage  qui  ié  Muve  à  la  Bibliothèque  du  lioi.  '   ' 
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On  pourrait  btixe  des  manuscrits  onuîs  pur  I  a«taw 
de  rartide^  une  notice  assez  étendue,  maisauni  pea 
avantageuse  à  la  réputation  de  fart  orientai.  Cest  que 
œ  n'est  point  dans  les  miniatures  des  manuscrita,  es- 
pèce d'ornements  assea  peu  estimés,  qu'il  fiint  dbét^ 
cher  cet  art  ;  le  mérite  des  manuscrits  est  dans  la  orifr 
graphie  et  non  dans  la  peinture  :  quand  les  Oiientank 
veulent  faire  des  tableaux,  ils  ne  les  placent  point  dans 
leurs  livres;  ils  pensent  que  ces  productions  de  leur 
art  ont  par  elles-mêmes  asses  de  valeur  pour  ne  pas 
servir  d'accessoires.  Les  Persans  et 
aquarelles  sur  papier,  et  dans  des  dimensioDS 
restreintes;  ces  compositions  sont  souvent  gradenaaa; 
le  colonel  Tod  a  publié  la  copie  d'une  de  ces  pend* 
tures  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  d»  Aé* 
djasihan.  Les  Chinois  et  les  Japonais  ne  joignent qàè 
rarement  des  figures  enluminées  à  leurs  outragea;  ecs 
figures  d'ailleurs  ne  peuvent  être  considérées  iwwiaie 
des  miniatures  ;  ils  ont  pour  orner  leurs  livres,  ou  povr 
les  illustrer,  les  hnmenses  ressources  de  la  gravure'  ^ar 
bois,  dont  sont  privés  les  autres  peuples  de  F Aale.  fB| 
ont  réussi  en  ce  genre,  de  manière  à 'laisser  à  pane 
quelque  chose  à  désirer ,  et  ils  avaient  atteint  eê  haai 
degré  de  perfection  bien  longtemps  Jtvant  queiles 
artistes  anglais  eussent  essayé  de  donner  à  la  gravure 
sm*  bois  la  netteté  de  la  chalcc^n^phie  :  le  tne  oôntenr 
terai  de  citer  les  gracieux  dessins  du  Fitn  chims.,futm 
ou  Jardin  d^ encre,  entre  lesquels  se^  trouvent- feli 
copies  de  deux  gravures  européennes,  et  le  maEgig^jÔqi^ 
recueil  4es  vases  du  mu^éfsi.iinpériaK  I^&  poînturai 
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de  grandes  dimensions^  les  peintures  ^.fresque  ont  du 
être  autrefois  trè^- nombreuses  dans  Flnde  et  dans 
l'Asie  êûntïBiei  Itshiistôtieàis  chinois  lybu»  Mt  con- 
servé la  description  d'un  paviflon  du  palais  du  roi  de 
Ho  (dans  ia  Transoxiane),  sur  les  muK  duquel  on 
avait  peint  les  portraits  de$  empereurs  de  ia  Chitie , 
des  |uinces  Uircs  et  indiens^  et  des  dynastes  de  TAsie 
antérieure... On  peut  observer  que  fart,  dans  toifte 
r4^ie^  s'élève  et  s'agrandit  avec  lès  dimensioii»  dy 
sofet^  et  souvent  même  que  la  perfection  dm  travail 
est  eh  proportion  de  ia  solidité  de  la  matière  :  aqssi 
clans  la  sculpture^  l'Asie  peut-eile  se  comparer  a  fEu- 
rope  sans  trop  de  désavantage;  dans  l'architecture , 
dlle  iui  est  supérieure. 

II  y  aurait  encore  bien  des  observations  à  faire  sur 
la  prétendue  immobilité  de  l'Orient,  de  ses  moeurs  et 
denses  arts;  }e  dirai  seulement  que  nous  connaissons  ^ 
péffiie  f  Orient  moderne  >  et  que  l'antique  A|^  nous  est 
encore  toute  inconnue;  il  se  pourrait  donc  bien  qu'il 
n'y  eût  d'immobile  que  notre  ignorance  de  toutes  ces 
çboseâ.  H  ne  peut  être  du  moins  douteux  que  i'art  n'ait 
toi»  en  Asie  de  grandes  révolutions^  et  ia  meiiieure 
preuve  qui  puisse  être  produite  contre  cette  accusa- 
tion d'immobilité,  c'est  que  dès  le  moment  que  n^us» 
pouvons  attacher  aux  mpnuments  des>.^ates  hi^tprj^ 
qi|e£i,  cest-À-dire.  dès  ia  domination  des,  Achéœeaides 
en  Perse,  dès  i'excavalion  des  grottes  d'Eiiora  dttns 
l'Inde,  nous  observons  l'art  dans  un  mouvement  con- 
tînuç}  ^dép9i^epçG  qw  neftt  (nciuM^r^  P^  aujourd&ui 
BMDie interrompu.  <*•  •  .m*. 
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NOUVELLES  ET  BIÉLANGES. 


M.  6.  Ch.  Haaghton  vient  de  terminer  Timpresiion  éê 
son  Dictionnaire  sansorit,  bengali  et  anglais.  II  est  baie 
sur  des  matériaux  que  Fauteur  avait  recueillis  dansFIndei 
et  Ton  peut  espeVer  qu'il  sera  plus  complet  que  tous  cens 
qui  ont  e'te  publies  jusqu'à  pràent  li  contient  1,500  psgCi 
grand  in-4**  sur  deux  colonnes,  avec  un  index  qui  donna 
le  moyen  de  trouver  les  sjnonjmes.  La  Compagnie  des 
Indes  a  fait  l'acquisition  de  toute  l'édition  ;  mais  il  faut 
perer  qu'elle  ne  la  réservera  pas  exclusivement  pour 
écoles. 


Le  roi  d'Angleterre  vient  de  donner  à  M.  WiDûns ,  à 
M.  Colebrooke  et  à  M.  G.  Ch.  Haughton  le  titre  de  chcrvar 
lier.  C'est  la  première  fois  que  le  gouvernement  anglais  a 
confère  cet^onneur  à  des  hommes  qui  s'étaient  iliustros 
par  des  travaux  sur  la  litteVature  orientale. 


La  publication  que  poursuit  M.  Cahen  avec  ia  pins 
louable  activité  a  été  annoncée  d'une  manière  inexacte  dans 
le  Rapport  lu  à  la  séance  générde  de  la  Société.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  Pentateuque  que  publie  M.  Cahen ,  c^est 
la  Bible  tout  entière ,  avec  une  traduction  française  et  des 
notes  philologiques,  historiques  et  grammaticales.  Ce  tra- 
vail a  été,  de  la  part  du  célèbre  Paidus,  l'objet  d'un  juge- 
ment favorable. 


On  imprime  en  ce  moment  à  llmprimerie  rojate  et 
frais  du  Comité  anglais  de  traductions  orientales ,  la  tm- 
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«ioctioii  complète  du  Harii^aMâa ,  fwae  sanicrh  extrème- 
ment  iinportanit  sous  le  rftpji>ort  dés  antîqaiti»  de  Ilnde. 
Au  milieu  des  fables  mythologiques  qui  remplissent  tous 
ces  ^iidleas  ouvrages ,  on  trouve  dans  celutci  les  genedo- 
gies  des  diverses  dynasties  indiennes  qui  ont  précède 
Krichna^  et  la  critique  historique  peut  espérer  d'y  recueillir 
quelques-uns  des  renseignements  qui  lui  sont  mainteneat 
néoessaîres  pour  fonder  Thistoire  ancienne  de  Ilnde.  Le 
traducteur  est  M.  Langlois ,  qui ,  par  cette  publication ,  fera 
faire|.noùs  n'en  doutons  pas ,  qudques  progrès  à  la  science 
em  lui  fournissant  des  matériaux  plus  positifs  que  des  mé- 
moires souvent  re'diges  dans  un  esprit  de  système.  C'est  la 
{Nremière  traduction  d'un  ouvrage  janscrit  de  longue  ha- 
leine qui  ait  été  donnée  en  France  directement  sur  le  texte. 
Efle  forme  deux  volumes  in-4®  de  400  t>ages  ;  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  ^  et  terminée  par  une  table  dphabé- 
tique  de  tous  les  noms  propres  cités  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage. 

TRAITÉ  DE  PHTSIOGHOMONIE  EN  PERSAK. 

Un  Anglais  habitant  Madras  a  envoyé  à  la  Société  un 
mémoire  dont  il  nous  a  piûru  intéressant  de  donner  une 
idée. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  l'art  de  connaître  y  au  moyen 
des  divers  traits  de  la  physionomie  humaine,  les  goûts, les 
caractères,  les  inclinations  des  individus.  Il  paraît  avoir 
été  extrait  d*un  ouvrage  plus  considérable  dont  il  formait 
Fappendice,  et  qui  aurait  été  composé  par  un  certain  Séid 
Aly  de  Hamadan,  pour  un  prince  dont  on  ignore  le  pays 
et  le  nom. 

Après  une  courte  préface,  l'auteur  cherche  à  prouver, 
par  les  hadits  ou  traditions  mahométanes,  la  réidité,  Fîm- 
portance  de  cet  art  ;  il  raconte  (  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  le  mémoire)  l'aventure  d'un  Cbaféï  qui, étant 
descendu  dans  la  maison  d*une  personne  dont  la  physio- 
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nonie  était  particuiièreoieiit  sinKtre,  y  ajrant  reçiii'bM|ii- 
ulhe  et  n'ajantii^emarque,  de  la  part  de  la  perpMine  «n 
question ,  nen  que  de  louable ,  oefBineiiçak  à  dooier  dé  h 
oe! 


certitade  oés  règles  de  la  ph jsîognomooîe ,  loraqWlMi 
ment  de  son  de'part  le  maître  de  la  maison  exigea  Ica  firab 
du  séjour.  Rien  n'étant  plus  eontraire  aux  usagca 
taux  qu'une  telle  réclamation,  il  s'ensuivait 
ment  que  celui  qui  {'élevait  était  un  très-méchanC  iMmar, 
et  les  doutes  de  notre  Chafé?  furent  éompiétementicrrët. 

L'auteur  du  mémoire  conseille  fortement  aux  prince»  tt 
à  toutes  les  personnes  mvesties  de  quelque  autorité,  whmt 
de  choisir  leurs  agents,  leurs  ministres,  <Fexa»iBer  «vee 
une  attention  particulière  la  compleïion,  la  taille,  imtmtt 
nure ,  et  surtout  la  physionomie  des  candidats.  C'est^  selon 
lui,  le  moyen  le  plus  sur  de  ne  faine  que  de  bons  elioilL 

Il  passe  ensuite  en  reme  la  tété,  les  cheveux,  le  firoat, 
les  sourcils,  la  bouche,  les  lèvres,  le  menton,  la  barbe^c^ 
Si  par  hasard ,  dit-il ,  vous  rencontrez  une  personne  ayant 
les  yeux  bleus ,  les  cheveux  roux ,  le  menton  étroit  et  le 
tête  très-chevelue,  méfiez-vous-en  comme  d*un  serpent. 

Le  traducteur  anglais  a  pris  la  peine  de  conférer  le  texte 
persan  avec  les  passages  de  Pouvrage  du  célèbre  Laviter 
qui  ont  rapport  au  même  sujet.  Il  en  résulte  quelques 
cidences  qui  n'ont  assurément  rien  de  bien  étonnant, 
le  frfus  souvent  des  assertions  absurdes  et  des  coatradic- 
tions  palpables.  Ainsi  1  auteur  avance,  page  11,  quades 
yeux  petits  sont  un  signe  de  légèreté  d'esprit^  noin,  de 
tristesse ç  gris,  de  sagesse;  bien-turquoiae  entamés  de 
jaune,  de  méchanceté.  Il  dit,  page  8,  qu'une  groMe  tdte 
dénote  infiniment  d'écrit;  à  la  page  suivante,  qa  nn  grand 
front  sur  lequel  on  ne  voit  aucune  trace  de  veû 
que  «n  caractère  irascible  et  une  complète  incapaeit^  -' 

On  voit  qull  en  est  de  ce  travail  comme  deitonai 
qui  ont  la  divînation,  itfil  ou  autres  sciences 
raies  pour  objet. 

Ambdbs  Jawnirr. 


; '  . i- 
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'i^mt»^  dans; 
^XÂJ^  ijantâ,  tvAy 
^64XÂj  niniagéni,  étant 
1;  u^^  mâydnrâ,  notre  . 
^^^pit,  père, 
î;Uô  Chemdrâ,  Ton 
>^w  n^m^  nom 
*^fr^pahak,  pur 
jf^^bitagij,  mît. 
.i|W^  Ckemdrâ,  Ton 
(^^XiNw«  mustiri,  rojaumè 
aS^ gài,  vienne. 
IjUft  Chemdra,  Ta 
élyk^U^  kkâthirkhwih , 
Volonté 

6M  ottn;,  dans 

«^mi(a:i  ciel,    . 
fcAotfcAtVaîn^ 


aussi 


»  » 


\' 


■      ^         1 


■  t  J         ■» 


■élK*  mm^  sur    > 
^y>  ^àgâri,  tetrè 
^f^^^S^S^kdtagat,  exécute' 


^  zeniègini,  et  Vie 

^%^lâik,  pain  ^ 

*^'jt>  wordkj,  donne 

l^yU  mdyênré,  notis 

Cs^Jfj^fnarouteht^  aujour- 
d'hui 

oOâ  é/mr.  four: 

jP^  diger,  encore 

l'yS!^  mdydnnd,  notre 

.>^'^  ii;ifm^  dette 

l^^^vU  mdydnrd,  à  Qcius 

i>^  pûhal,  rémission 

'^i^^*^ kantf,  fais; 

ifiy^^hantchocht,  ainsi 
(i^U  m^r»^  non» 
J3  wflfî,  notre 

i>^l;'^f 'j>  P^n^  ddrdnrd» 

débiteurs 
cM^/iaAa/,  rémîssioti    '  ' 
c-4AXCr  katagant^^  faisons^i 
j^>  diger^. encore.   .      >  •• 
I  ly^tU  mdyâh  td,  hoùs     ' 
{j^  min,  dans 
^U)i  oj^iit^^  ya  ^  tentutioxi 

^^ié^j^mén^t,  ne  eondtifs 
Çjj-»l  feKfi,  mais 
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{fi^  aeh,  du 

V(^«>^  heityi,  mal 

CA^UXt  aehidnit,  délivre 

VAè^^  pertehfyé,  '  parce 

^  keh,  que 

i£^^M^m muêter4,  royaume 

jSi  diger,  et 


«a»^  kawaî,  force 
jS^  diger^  et 

c-»,»lntf  aizemeî,  gnmémr 
AÀét  kemiehek,  eBSCmbie 
(5^Wâ  chemiri,  tiens  - 
f.-»fllg>Kr5  AmiI/,  aont; 
(^^\  Amin,  amen.  Kl. 


NOTB   SUPPLEMENTAIRE   POUR   LE   NUMERO 
DE   SEPTEMBRE    1839. 

Dans*  une  note  sur  les  moyens  singuliers  que  les 
Jésuites  employaient  dans  leurs  missions  de  FOrieut,  poor 
ope'rer  de  nombreuses  et  faciles  conversions,  onameptkmne 
les  processions  à  grand  spectacle  dont  ils  amusaient  fré- 
quemment les  habitants  des  Philippines  ;on  a  cite  à  ce  sujet 
quelques  passages  de  Murillo  Velarde;  ces  extraits  Au- 
vent se  compléter  par  la  description  suivante  des  réjmit*- 
sances  pieuses  qui  eurent  lieu  en  1748|  à  Anti^IaL,wi 
Honneur  de  la  Vierge,  quefueron  de  obsequio  à  la  Virg§H. 

La  fête  s'ouvrit  par  la  récitation  de  liûmies  et  de  can- 
tiques en  tagdia;  puis  des  enfants  vinrent,  au  son  dès  ins- 
truments ,  représenter  la  célèbre  danse  de  MoBtexnmttMs 
propriedad  de  las  mascaras  y  aeompaiiarom  com  hs  m/m^ 
castles  las  gallardas  mudanzas  del  toeotin;  des  nègres 
figurèrent  ensuite  les  danses  de  rAfrique,  que  al  eott^j^iè 
del  grosero  birimbao  haylaron  el  motoîo,  sigmfieandè  ml 
vwo  la  barbarie  que  representaban  en  la  destmilaz'dèl 
euerpo,  en  el  rudo  sontdo  de  los  eascabeles,  &€.; 
bientôt  l'attention  se  porta  vivement  sur  un  baHeC 
par  des  grues  et  des  géans,  despues  represeniaron  alAeim 
unes  Indios  dufrazados  de  pajaros  de  estraha  gnmdaMOf 
(  es  un  genero  de  animal  de  cuello  y  pieo  mmy  largo,  pro^ 


2    i 
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ffio  de  la  tierra,  fm&ifamtUi  T^oly  les  EspmÊoles  Ihnmà 
gruUms)  :  e^^ha^Uiitm  al  Mcn  de  ùnftanbar,  èmjabam  à 
fmtiêmpo  lo$^fiçoiha»tm  la  tierra,  à  otre  toque hs  lebofÊr 
taiam  tan  altos, -fue  $oireêalian  mueio  à  toda  la  gepte  del 
mmeuPêû,  é  atro  toque  etutafketahan  eon  gta»  ruido  loe 
d$mMdidos  pieoe,  ^eamo  kadendo  h  Sahattrepetitm  itee 
wezeif  la  mistna  maniohra,  y  luego,  eomo  que  iban  à  volar, 
eakaban  por  todas  partes,  sm  orden,  ni  eoneierto,  eon 
irineos  deseompasados  y  violentos,  batiendo  al  mismo 
tiempo  las  alas^^yiesfpintiendo  Jospiùa$  contra  el  apiûado 
eoncurso,  que  huyendo  à  un  lado ,  y  à  otro,  y  seguido  de 

lospajarotes,  &*. • .  Luego  salian  al  despique  de 

loi'  perseguidos^  unt^  jayanes  eon,  disformes  mascaras, 
aamoféunos  eon  unas.  largos  y  gruesas  plaças  en  las  manos; 
estes  acometian  €on  los  Hudosos  garrotes  à  las  grullas,  que 
90-  cedian  à  losjaya»es  ^  unies  déçues  de  una  porfiada  y 
9Êàidfi  batalla,  defendiendose  eon  las  qfas,y  hiriendo  eon 
lospieos,  los  perseguian  y  ahuyentaban  àpicotazos^y  luego 
eantaban  la  victoria  eon  horribles  graznidos,  à  que  hacian 
aeorde  eem  pàslos  Inflios  eon  sus  deseompasados  risadas. 
CéL  ntciçmède  fat  suiri  d'une  mogiganga  de  viejos  vestidos 
th  néatachines  y  enmascarados  :  des  troupes  de  danseurs 
•I  de  masques  vinrent  de  tous  les  bourgs  YiÀsinêylos  tiples 
dkQuisqpo  ayrosamente  vestidos,  hizieron.un  coloquio  en 
nerso  tagala,  parte  eantado  eon  gala  y  eon  desfreza  y 
pt^rtereeitado,  &c ....  Des  enfants  du  bourg  de  S.  Pedr» 
H>o*ti  vestidos  yarmados  eon  rodelas  yeampilanes,  copie 
Sambales,  imitaron  eon  propriedad  sus  daHzas  y  çombates 
ôon  varies  enlazes  y  mudanzas  diestramente  eseeutadas  , 
ueompaiiando  eon  pies  y  manos  y  moçimiento  de  los  euerpos 
si  compas  del  instrumente.  Cette  pjrrhiquefut  suivie  d'une 
danse .  mélee  de  chants  dans  lesqueb  on  célébrait  les 
lananges  de  la  Vierge.  Bientôt  après ,  do  Bosobo  ;  pueblo 
delynonte ,  vino  una  danza  de  satyres  vestidos  de  cortezas 
de  arboles  y  ejas  de.plantanos ,  adomtulos  rustieamente 
dof: flores  y  ramages i  en  el  barbare  idioma  demies  Aetas, 
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hixm  et  aéêièd  dêl  mvù  mmm  Um;  koâtm  hê  Smtgi^f^ê  è 
Chmos  e&newrriêron  à  lécêUbridmd^m^^ûrimjuegmê'fÊr^^ 
prw$  de  la  Cki%m,fingimuio  eomlmiêâ  tU  leçneM,  ^M»^m 
iTNVAK^  y  ûirOê  ifwenti&mês  Je  tuen  §uêi^.  U  j  ««t  xmÊàn 
piosiears  autres  saynètes,  et  ia  £ête  se  tenaiaxUfWMl 
daiiB  Uinvil  parnné  aéràiade  dèmMeà  U  Vifrfàk  &(J»V 

■    ■■  ■■■••.  ■■      A   -.■*rt«r 

"■■'^      ii\i  *      ««i»    'm'     ■■■' fil V.    "^  ^^^    ■mi    iiimV^frfy^. 
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Essais  sur  la  philosephie  des  Hindous,  par  M.  IL  T.  CoW 
firooke,  esq.  directeur  de  la  Société  amtiqiie  de  Lmp» 
dres  ;  traduits  de  franglais  et  augmentés  de  textea  lamm'iti 
et  de  notes  nombreuses,  par  G.  PAUTBqny  deFAoMhi» 
mie  de  Besançon.  Première  partie^  196  p. ,  m^%  phi 
vin  p.  Paris ,  Firmin  Didot 

« 

Les  mémoires  de  M.  Colebrooke  sur  la  philosopfaia  im 
Indiens  ont  para,  comme  on  sait,  dans  les  deoa.prawiA 
▼olnmes  AeB'Transactions  de  ia  Société  rojale  aôaliqi^ 
de  Londres,  recueil  qui,  tu  son  prix  élevé,  bW  paa-Ab 
portée  de  tout  ie  monde  ;  et  une  traduction  {ran^sSiÉ^  db 
ces  mémoires  est  une  puUîcatioo  àninerament  jDtilftr-faa 
mérite  du  travail  de  M.  Colebrooke  est  dcpoia  iongCompi^ 
apprécié.  M.  Rémusat,  dans  ie  Journal  des  SaçmtOài 
M.  Bumouf ,  dans  ie  Journal  asiatique,  et  M.  CoàaîÉv 
dans  son  cours  de  philosophie,  ont  publié  de  savanlaa 
analyses  des  essais  de  l'illustre  indianiste.  Aussi  ne  devoH»> 
nous  ici  nons  occuper  que  du  travail  de  M.  PàutUer.  Sb 
traduction  parait  avoir  été  faite  avec  le  plus  graad  soâiy 
et  ce  qui  peut  en  garantir  ia  fidâîté ,  c'est  que  M*  Pantkîflif 
s'occupe  depuis  longtemps  de  f  étude  des  antiquité  indien!^ 
nés  et  du  sanscrit.  Les  matières  philosophiques  sont  dl 
obscures,  que  les  passages  empruntés  par  M.  Colehniokè 


iMMi  l^hUofapiMKi  iiHlmi^  «ÉioÊlif*:p«rhliib«niaii||(|MiqdMi 
(IfliiAimoirej^^iaiitaientimvi'éÉtBtttfadtiîÉ^^^  dehmi^aib'ieii 
français ,  renfermer  des  erreurs  ;  il  était  nbne^itHt»  <h  ipe« 
courir  autant  que  possible -aux.  ouvrages  sanscrits  origi- 
naux :  c'est  c«^qu'a  fait  M.  Pauthier.  II  a  lu  ou. consulte  îp^ 
ottVrà^es  <i(es[-;phi)[^bàbplièy  Indiens  »  que  posscitle  le.  cabinet 
^lès  liiànùscriV  oifieiitàùx/  ie  ïi  t^ititic^tnèdue  'in  rcn\  il  a 
i^iïVéïié'dofibe  eri  notés  te  feinte  origjpaï^en  caractères  la- 
Hkky  et  de  plus  il  a  iijè^ié  en  appendice  àféssàisùrle 
système  Sânkhja  une  traduction  française  d*un  petit  traite 
eii  spôaqte-dpuze  distiques,  inûtxdé  Sànihya-Çuricâ,  ^ui 
ajpSre:lipré3uoi&  de  la.  doctrine  de  Capiia.  Ce  ti^te,  dopt 
Bjjf^JUpsfn ^ puibÙé letexte^il  j  aquelque«  nafiisy^ayec  une 
t);flidi|f^oo  iatipe  et  uo  ample  çom^ei^t^^ire,  ^  q'té.pqijr 
}i|.,pài^^ier  rqh|et.de  nouy^llef  e'tucj^s^  qui  Tout  conduit 
fffiéffliéi^i»  à  adppte^  u^  sens  digèrent  Enfin,  M.:  I^f(^- 
diier  a  rapproche  les  dogmes  philosophiques  indiens,^  de 
ceux  des  autres  peuples,  et  il  a  consigne  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  des  notes  très-etendues.  Le  volume  est 
t^jpfiiiié  par  un  speciriien  d'une  édition  et  d'une  traduction 
cfiâqûes  dû  Taô-té^^ing  de  Lai>ts€;M ,  Tun  des  plus  anciens 
et  des  plus  celèbrei  ptiilosophês  cliînois,  et  dont  ïàdfoctrine 
pfir^l.Ayoir  des  rappçji:^  .avec  uu  des  sjfUèmQS^plûIpsqphi- 

qves. indiens,,  '■■■■•  ■V.r,  .    /■.■,.'.-    ;- 

.  î,La  traduction  des  mç'moûres  de  M.  Çolehrookiri^^  p»*^ 
\^  ejd  deux  livraisons.  l4a  première  conyireodl'expQsitioii 
di{a  deux  ftjstèmes  JSânkbjas,  atKee  .çt  théiste  ^,et  of  Ue  dç^ 
systèmes  Njâya  et  Vaiséchika,  ou  dialectique  et  corpusçar 
laire.  La  seconde  partie  comprenant  les  essais  sur  les  sys- 
tèmes Mimâns^y  Védânta;^  et  sur  les  §eç^es.tieterodoxes, 
tlàrhf^à  dans  (é  courant  de  faiinect,       '^  .'       À  L  D^ 

••■:•.«!.  I.'.    ■.-■.  " 


La  deuxième  édition  du  Dictionnaire  sanscrit-anglais , 
par  M.  Wilson,  est  arrivée  en  Angleterre.  Cette  édition , 
corrigée  et  augmentée,  d'un  ouvrage  qui  a  tant  contribué 
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wêx  progrès  des  étuda  indiennety  se  peut  ■HUiqner  iFallî* 
rer  Tattentioii  de  tout  les  lodiuiiitafl.  Le  prix  du  ToIiUBe 
est  d'eiiTÎron  100  fr. 


HerwUneutique sacrée,  ou  introdueUan  à  FÉenUtte êmmU 
en  général  et  en  particulier  à  chacun  des  Uprec  de  TAmt 
cien  et  du  Nouçeau^Testament ,  par  M.  Hermum  JAn- 
SBNgy  prêtre  du  diocèse  de  Liège.  — Paris, Biaise»  StoL 
in-19. 


Cet  ouvrage  y  originûrement  écrit  en  latin,  reparaît 
en  français,  et  a  été  rêva  en  entier  par  M.  Pabbe  Glaire , 
professeur  d*heT>reu  à  la  faculté  de  tiie'ologie  de  Paris. 
L'estime  dont  Pouvrage  jouît  depuis  sa  première  pubBcih 
tion ,  et  le  nom  de  M.  Fabbé  Glaire,  qui  j  a  fait  qodqoes 
additions  et  corrections ,  sont  un  garant  du  mérite  Ae  6é 
livre.  ' 


Examen  d^  un  passage  de  saint  Clément  d^ Alexandrie,  rs- 
latif  aux  écritures  égyptiennes ,  par  M.  Edouard  Du- 
LADRIBR.  —  Paris ,  Fournier,  1  vol.  in-8^. 

n  s'agit  ici  du  passage  du  livre  des  Stromates,  qui  a  ité 
le  sujet  des  méditations  de  MM.  Letronne,  Champoliion,  ele. 
M.  Dulaurier,  qui  depuis  longtemps  ^occupe  avec  zèle  de 
la  langue  cofte  et  de  Fancienne  Egypte,  propose  une 
nouvelle  interprétation  de  certaines  expressions  de  samC 
Clément. 


•I 


Le  tome  XVU  des  Mémoires  de  la  Société  asiatique  é$ 
Ckilcutta  est  arrivé  en  Europe. 
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APERÇU 

Des  entreprises  des  Mongols  en  Géorgie  et  en  Arménie 

dans  le  xiii*  siècle  * . 

Quoique  la  Géorgie,  comme  tous  les  pays  de  TAsie 
occidentale ,  ait  été  souvent  ravagée  par  les  musul- 
mans, sa  situation  au  milieu  des  montagnes,  qui  l'a- 
vait préservée  d  être  entièrement  conquise  par  les  Per- 
sans, Tempécha  de  letre  par  les  Arabes.  Jamais  la 
série  de  ses  rois  ne  fut  interrompue.  Les  généraux  des 
khalifs  y  firent  de  fréquentes  invasions;  ils  furent 
même  pendant  quelque  temps  maîtres  de  Tiflis,  mais 
leurs  établissements  n'y  ont  jamais  été  que  très-pré- 
caires. Lorsque  l'empire  des  khalifs  commença  à  s'^- 
faiblir,  les  princes  arméniens,  qui  étaient  leurs  vas- 
saux, se  rendirent  indépendants;  ils  rétablirent  là  di- 
gnité royale,   éteinte  chez  eux  depuis  plus  de  400 

• 

^  Pendant  mon  Bëjour  en  Géorgie ,  fai  fait  faire  et  traduire  en 
russe  ces  extraits  de  Thistoire  arménienne  de  Tchamtchean ,  par 
M.  Joseph  ToutottloY ,  Arménien  natif  de  Tiflis.  —  Kl. 

XII.  13 
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anSj  et  ils  formèrent  du  côte  du  midi  une  barrière 
qui  défendit  pendant  longtemps  ia  Géorgie  contre 
toutes  les  entreprises  des  musulmans.  Unis  avec  les 
rois  d'Arménie  par  une  même  origine ,  les  rois  de 
Géorgie  leur  fournissaient  des  secours  pour  combattre 
leurs  ennemis  communs.  Cest  pendant  cet  espace 
de  temps  que  les  Géorgiens  soumirent  à  leur  puissance 
le  pays  des  Abkhas ,  nation  nombreuse  et  vaillante 
qui  occupait  ia  partie  occidentale  du  Caucase  et  les 
côtes  de  la  mer^  depuis  la  Coichide  jusqu'au  Koiiban. 
Vers  le  milieu  du  Xi*^  siècle ,  les  Grecs  ^  par  la  ruse  et  ia 
trahison ,  parvinrent  à  s'emparer  de  toutes  les  princi- 
pautés de  la  grande  Arménie;  mais,  trop  faibles  pour 
s'y  maintenir,  ils  furent  contraints  de  les  abandonner 
aux  Turcs  Seidjoukides  y  qui  étaient  alors  dans  tonite 
leur  puissance.  Ani  ^  capitale  de  TArménie,  tombft 

'  Ani,  nommée  par  les  Grecs  Ar/OK ,  était  sitnée  dans  Tancieii 
canton  arménien  de  Chirag,  entre  les  riyières  AkhoureanttRkmk, 
un  peu  au-dessus  de  leur  réunion.  La  dernière  de  ces  ririèref  port« 
aujourd'hui  ie  nom  de  Magazbert,  couie  de  là  au  sud-est,  et  se  jetts 
dans  la  gauche  de  TAraxes  près  du  viiiage  Hadji-BaTramlou.  Ani  édi- 
tait déjà  au  v«  siècle  ;  ce  ne  fut  qu'en  961  que  Achod  III,  roi  pagf^ 
tide  de  TArménie,  y  fizasa  résidence,  et  ses  successeurs  y  régnèrent 
jusqu  en  1045,  époque  à  laquelle  la  ville  fut  livrée  par  trahison  uiz 
Grecs.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  en  1064,  elle  fut  prise  par  AIp^ 
Arslan,  suitlian  des  Seidjoukides.  En  1194,  David,  roi  de  b 
Géorgie  ut  la  conquête  d*Ani;  mais  Pliadioun,  fib  du  dernier 
prince  musulman  de  cette  ville ,  la  reprit  deux  ans  plus  tard. 
George  III,  roi  de  Géorgie,  s'empara  derechef  d*Ani  en  1161 ,  eC 
finit  par  en  remettre  ie  gouvernement  à  un  prince  arménien  d'origine 
kurde,  nommé  Sarkis,  fils  de  Zakliare,  et  qui  était  renommé  per 
son  courage;  mais  cependant  if  ne  put  conserver  ia  vilie  qui  lu  avait 
été  confiée;  car,  en  1163,  elfe  fut  reprise  par  le  solthan 
chah  des  Seidjoukides  de  la  Perse.  En  1174,  le  roi  de 
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entre  leurs  maipsen  1064.  La  Géorgie  ^  privée  du  se- 
cours desArmëniens^ ses  alliés  naturels,. et ^ns espoir 
d'en  recevoir  des  Grecs ,  trop  occupés  c&ez  eux,  se 
trouva  livrée  sans  défense  aux  invasions  des  Turcs  ^ 
qui  la  ravagèrent  dans  tous^  les  sens  et  prirent  Tiflis. 
Le  roi  du  pays  fut  contraint  de  se  soumettre  à  leur 
empire.  Pendant  longtemps^  ce  royaume  resta  dans 
cet  état  d'abaissefient  ;  niais  sous  le  règne  de  David  II, 
surnommé  le  Réparateur  (1089  à  1130),  il  com- 
mença à  se  relever.  Ce  monarque,  profitant  des  dissen- 
tions qui  régnaient  parmi  les  princes  Seldjoukides ,  et 
puissamment,  secondé  par  la  famille  des.  Orpélians, 
qui  possédait,  sous  sa  souveraineté,  la  Géorgie  méri- 
dionale, reprit  sa  capitale,  chassa  les  Turcs  de  tout 
le  pays,  les  poursuivit  jusqu'aux  bords  de  TAraxes, 
et  prit  même  A  ni,  qu'il  ne  put  cependant  pas  con- 
server. Ses    successeurs  Démétriusl,  David  III  et 

Tint  attaquer  Ani,  gouyernëe  alors  par  Amir-chah.  Il  la  prit  et  la 
donna  à  Ivane,  de  la  race  des  Orpélians.  Après  que  le  roi  George  III 
eut  fait  përir  la  plupart  des  princes  Orpe'Iians,  Sarkis  redevint 
prince  d*Ani-,  et  il  en  transmit  la  possession  à  ses  descendants,  qui, 
comme  nous  le  verrons  pins  bas ,  furent  vaincus  par  les  Mongols , 
qui  prirent  leur' ville  en  1S39.  En  1319,  Ani  fut  entièrement  de- 
fimite  pat  un  tremblement  de  terre.  Ses  habitants  se  dispersèrent 
dans  tontes  les  parties  de  l'Arménie;  un  gi^tlnd  nombre  se  réfugia 
chez  les  Tatares  du  Kaptchak ,  dans  les  environs  d'Astrakhan  ;  de  là 
ils  allèrent  s'établir  en  Crimée ,  où  leurs  descendants  existent  encore 
actuellement.  Cette  ville  ne  s'est  jamais  relevée  depuis  ;  elle  est  en- 
core déserte  maintenant;  on  n*j  voit  plus  que  les  débris  de  ses 
édifices.  En  1750,  il  y  avait  cependant  encore  un  monastère  au 
milieu  des  ruines  d'Ani  ;  mais  il  fut  détruit  peu  après  par  les 
Lezgiîi.  Voyez  Kapma  Teampa  bohiuiI  cl)  IlepcïflHaMn,  1837. 
/;  Saint-Martin,  Mém.  sur  TArm.  vol.  I,  pag.  1 1 1  à  1 14.  —  Kl. 

13. 
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Greoi^e  III y  surent  garder  ses  conquêtes^  y  ajouter  et 
se  rendre  respectables  par  les  victoires  qu'ils  rempcM*- 
tèrent  sur  les  émirs  turcs  d'Ani,  les  rois  de  Khabth, 
les  sulthans  Seidjoukides ,  et  les  Atabeksde  rAdzaii>aI- 
djan.  En  1174,  Ani,  capitale  de  l'Anncnie,  tomba 
au  pouvoir  des  Géorgiens^  qui  la  gardèrent  pen- 
dant fort  longtemps.  Sous  la  reine  Thamar,  sous 
son  fiis  George  VI  et  sa  fdie  la  rémetBx^ussoudan,  la 
puissance  des  Géorgiens  alla  toujours  en  croissant. 
Ils  étaient  la  terreur  de  tous  les  petits  princes  musul- 
nians  de  l'Arménie  ^  et  passèrent  plusieurs  fois  fA- 
raxes  jusqu'au  lac  de  Van.  Un  ti'ès^rand  nombre  de 
petits  princes  arméniens^  maîtres  des  forteresses  situées 
dans  les  montagnes  au  nord  de  l'Araxes  y  reconnurent 
la  suzeraineté  des  rois  de  Géorgie ,  et  leur  fournirent 
beaucoup  de  troupes  pour  combattre  les  musulmans. 
Toute  la  partie  de  l'Arménie  au  nord  de  F  Arases, 
qui  avait  été  délivrée  du  joug  des  mahométans  par  les 
rois  géorgiens  ;  appartenait  à  des  princes  arméniens 
feudataires ,  ou  possesseurs  de  cantons  qu'ils  tenaient 
de  leurs  aïeux  ^  ou  qu'ils  avaient  reçus  des  rois  de 
Gréorgie  pour  récompense  de  leurs  services.  Ani  et 
tout  le  pays  environnant^  depuis  les  bords  de  l'A- 
raxes^ jusqu'au  Kour^  au  uord  du  lac  de  Sevan,  étaient 
au  pouvoir  de  la  parenté  Slvane  ou  Jean,  conné- 
table de  Géorgie,  issu  d'une  famille  arménienne  de- 
puis longtemps  attachée  aux  rois  de  Gréorgie.  Une 
autre  famHIe  possédait  Chamk'hor  et  les  pays  sur  lés 
bords  du  Kour;  une  autre  le  pays  de  Khatchen,û\Xïé 
dans  les  montagnes,  au  midi  de  Chamk'hor,  et  à  foc- 
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oident  du  même  fleuve.  Les  princes  de  la  racé  des 
Orpélians,  autrefois, très-puissante,  puis  persécutée  et 
presque  détruite  par  George  III ,  qui  contraignit  ses 
membres  de  s'enfuir  à  la  cour  des  Atabeks  d'Azarbaif- 
d)an ,  furent  rappelés  par  Thamar,  et  rétablis  dans  une 
partie  de  leurs  droits.  Ils  possédèrent  la  plus  grande  par- 
tic  des  pays  compris  entre  le  lac  de  Sevan ,  le  Kour  et 
f  ÀraiEe^.  Privés  de  leurs  anciennes  possessions  dans  la 
Gréorgie  méridicmâle,  on  avait  doiiné  aux  Orpélians, 
pour  les  dédommager,  les  pays  nouveflement  conquis 
sur  les  musulmans.  Ains'î,  lors  de  Farrivée  des  Mongols 
en  Perse,  les  rois  de  Géorgie  possédaient  toute  la 
contrée  qui  s'étend  depuis  les  bords  de  la^ Mer-Noire, 
entre  la  Crimée  et  Trébizonde,  jusqu'au  passage  de 
Derbend  et  au  confluent  de  l'Araxes  et  du  Kour,  c'est- 
à«*dire  le  pays  des  Abkhaz,  la  Colchide,  la  Mingrelîè', 
la  Géorgie  proprement  dite  ^^  l'Arménie  septentrionale, 
et  plusieurs  autres  petits  cantons  limitrophes. 

La  première  invasion  des  Mongols  en  Arménie  et 
«1  Géorgie  eut  lieu  en  1226  ^  Alors  Sapada-baha- 
dour  \  qui  poursuivait  le  sultan  de  Kharizm  Djelal- 
eddîîiy  entra  dans  ces  pays  avec  un  corps  de  20,000 
hommes.  Il  fit  son  irruption  par  le  pays  des  Aghovans, 
passa  ensuite  ^  le  territoire  géorgieii,  et  vînt  cam- 

*  Ibn-el  Athir  met  cette  expédition  d'tine  manière  plus  précise 
au  mois  de  Cha*aban  de  fan  639  de  rhëgiré^-  ce  qui  répond  au 
mois  d*aoiit  1225  de  J.  C.     * 

'  Sabada  bahadour  des  historiens  armémens  est  le  même  per- 
sonnage qui,  chez  les  auteuris  musulmans,  est  iionimé4^'«Xj^«4M 
SoubadaS,  ^^'U^^  Soubâtat  et  ^Iaj^^  Soubtim,  I(  était  de  ia 
ivïïiVL  àes  Ouriângkit. —  Kl.  ...^    •«      . 
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per  à  Pefrh-amedeh,  entre  Bardaa^  exPelougaun,<m 
il  passa  rhiver. 

L'année  suivante,,  au  printemps,  les  Mongdb  en- 
trèrent dans  le  pays  de  Koukar  '.  Lie  roi  de  Géor^it 
Lâcha  George  et  ses  sbarabieds  Ivané  et  Vahram , 
princes  de  Chamk'hor,  vinrent  à  leur  rencontre  dans 
la  plaine  de  Khounan  ^  George  et'Ivanë  furent  totA- 
lement  battus'^  et  ce  dernier  se  sauva  avec  dix  hommes 
seulement  dans  le  fort  de  K'heghé^.Vdhmm  vainquit 
faile  droite  des  Mongols  qu'il  avait  en  téte^  et  les 

m  m 

^  Bwrdad  ^^0A^  en  arménien  Bardup,  eit  rancienne  cmphric 

de  U  proYince  «rm^menne  <f  Ondi  proprement  dite,  ^c  cjûlBil 
déjà  Yers  h  fin  do  y«  siècle  de  notre  ère ,  et  fut  renonvelée  en  704 
par  le  génëral  mnsniman  Abd-al-Aziz  al  Baheli.  A  présent  c'est 
on  bonrg  de  pen  dTimportance ,  sitnë  par  45^  long,  oneat,  et  40* 
18'  lat.  nord,  dans  la  province  de  Karàbagh ,  et  sur  U  ganclM  de 
la  riyière  TerUr,  environ  à  une  iieoe  et  demie  de  son  embou- 
chure dans  le  Kour.  Le  Terter  est  formé  par  les  denx  lifièi'es 
Karà  khaeh  et  Toyankaya,  qni  a  sa  source  sur  la  montagne 
Sarayar.  II  reçoit  plusieurs  affluents ,  coule  dans  la  direction 
£.  S.  E.,  et  se  jette,  Tis-à-vis  du  village  de  Pirazan,  dans  la  droite 
du  Kour.  Bardaa  était,  dans  le  viii« siècle,  la  résidence  desjrois  des 
Aghoyans.  —  Kl, 

'  L'ancienne  province  arménienne  de  Koukar  se  composait  jiu 
pays  actuel  d'Akhal-tsikhe  et  de  la  partie  méridionale  de  U  G^ar- 
gie  russe ,  appelée  Somkhethi.  —  Kl. 

'  Khounan  ou  Kkounani,  est  une  très-ancnBie  forteresse  géor- 
gienne ,  dont  on  voit  encore  les'ruines  au  nord  de  Tembouciinre  de 
la  rivière  de  K'htsiû  dans  le  Kour.  Les  nomades  turcs  du  voisinage 
les  appellent  actuellement  Kyz-kalah;  on  les  aperçoit  de  TilÛa 
dans  le  lointain.  —  Kl. 

*  ICheghé  était  nue  forteresse  réputée  inexpugnable  dans  le 
pays  de  Siounik'h,  province  de  Kegharkliouni,  auaad  dnbe  de 
Sevan.  Elle  n'existe  plus  à  présent  —  Kl. 
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poursuivit  jusqu  au  pays  de  Kartman  ^y  après  leur  avoir 
fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Les.  Mongols  se  re- 
posèrent pendant  quelques  mois  dans  cette  contrée  ^ 
et  se  dirigèrent  ensuite  vers  la  porte  de  Djora^y  qu'ils 
trouvèrent  gardée  par  leurs  ennemis,  de  sorte  qu'ils 
furent  contraints  de  traverser  ie  Caucase^  par  des 
gorges  extrêmement  difficHes ,  pour  passer  dans  le  pays 
des  Huns  y  appelé  Kkontchakh^  y  où  ils  livrèrent 
beaucoup  de  combatsy  et  forcèrent  une  |»artie  des 
habitants  a  émigrer. 

En  1232,  Oukhatha^y  dans  la  5**  année  de  son 
règne,  envoya  contre  f  Arménie,  l'Albanie  et  la  Géor- 
gie, une  hombreuse  armée  de  Mongols^  qui  partirent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Elle  était  comman- 
dée par  Tcharma,  Tchorma  ou  Tcharmaghan^y 
ay^mt  sous  lut  deux  chefs  prindpaux,  PenaUnouïn  et 
Moular-nouïn,  et  quinze  autres   moins. puissants, 

^  Kàrtman  était  un  des  huit  cantons  qui  composaient  Autrefois  la 
province  arménienne  «TOudi.  li  commençait 'à  Chamkour  et  Cham- 
éhadil,  et  s'e'tendait  k  Test  sur  la  partie  sud-ôUest  dti  khanàt  actuel 
de  Chirwan,  arrosée. par  les  trois  rivières  nommées  ^re^'m«m,  qui, 
sans  atteindre  ia  rive  gauche  du  Kour,  forment  avec  d'autres  des 
lacs  marécageux ,  qui ,  pendant  les  grandes  «aux ,  communiquent 
avec  ce  fleuve  par  de  petit»  canaux.  —  Kl. 

*  2input  Djora  était  f  ancien  nom  arménien  de  la  porte  de  Der- 
bend,  Procope  {De  bello  Gothtco,  IV,  3y  pag.  570  )  la  désigne  aussi 
soog  ia  dénomination  de  TÇaup  Tsour,  —  Kl; 

'  Khontchakh  est  le  bou^rg  de  iCAou^^aArA  ^chef'-Iieu  du  pays 
de  Lezghi  d*  Avar. —  Kl.  .  . 

*  C'est  l'çpipereur  mongol  Qgofiau  t-  Kl. 

^  (J  »V  UL^^^)'^  Tcharmâghoun  tiijfân  était  de  ia  tribu 
MODiroie  des  c:<^.4j»,t»  Soumis  Oktai  kààn  iui  avait  4oBBé  40,000 
hommes  à  commander  pour  entrer  en  Perse.  —  Klw. 
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Ghadaghan,  Tchaghaia,  Toughata,  Sonitha,  Djola, 
Asouthou,  Batchou,  Thoutou,  Khouthihou,  Asar 
ou  Aslan ,  Okotha,  Khoïa,  Khourhoumdji ,  Khou- 
nan  et  Gharabougha.  D'après  les  lois  de  Tchinghiz- 
khan ,  ils  avaient  f  ordre  de  bien  traiter  les  peuples  et 
les  princes  qui  reconnaîtraient  leur  empire,  en  leur 
livrant  leurs  villes  et  payant  un  tribut. 

En  1 2  3  3  y  les  Mongols  vinrent  camper  dans  la  plaine 
de  Moughan  ^  L'année  suivante  ib  quittèrent  oette 
contrée  et  s'emparèrent  de  l'Albanie^  au-delà  du 
Kour. 

En  1235^  ils  prirent  Kandzag\  qui  fut  livrée  aux 
flammes^  et  dont  tous  les  habitants  furent  passés  au 
fil  de  f  épée.  Les  Mongols  retournèrent  après  dans  la 
plaine  de  Moughan. 

En  1 236  9  les  généraux  mongols  se  dirigèrent  cha- 
cun vers  un  côté  différent  ^  pour  faire  la  conquête 
totale  de  TAIbanie^  de  la  Géorgie  et  de  la  Grande-Ar- 
ménie. Tcharmaghan,  qui  commandait  le  corps  le 
plus  puissant  ;  soumit  la  plus  grande  partie  de  ces 
pays^  et  ravagea  presque  toutes  les  villes.  Les  princes 
épouvantés^  ainsi  que  la  plupart  des  habitants,  se  ré- 
fugièrent dans  les  montagnes.  La  reine  Roussoudan 

^  La  plaine  de  Moughan,  Moghân  on  Moukân,  est  gitane  entre 
ia  droite  du  cours  inférieur  de  f  Araxes,  le  Kour  et  les  montagnei 
de  Talich  ou  Taliciiah.  E^  portait  autrefois  le  nom  arménien  de 
plaine  de  Taran  ou  Tahiti,  et  faisait  partie  de  la  proTÎnce  de  Pliais 
dagaran.  Comme  elle  offre  d*ezceUents  pâturages,  elle  a  songent 
senri  de  campement  d'été  aux  armées  mongoles  et  persanes*  —  Kl. 

'  La  ville  de  Gandjah  de  nos  iours ,  à  laquelle  les  Rnsses  ont 
donné  le  nom  de  leUsavetpol.  —  Kl. 
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se  renferma  dans  la  forteresse  inexpugnable  d'Ou' 
saneth  *. 

L*an  1238^  Tcham^aghan  campa  sur  les  bords  de 
la  mer  de  Kegham  ^.  Crhadaghan  prit  Kedapagàu  et 
Varsanachod.  Moular  prit  Chamk'har  ^,  dont  le 
prince  Vahram  et  son  fils  Alpough  s'enfuirent  ^ans 
les  montagnes.  Le  même  général  mongol  s  empara  de 
toutes  les  forteresses  des  environs.  Djoia^  frère  de 
Tcharmaghan,  entra  dans  le  pays  SArtsakh,  et  prit 
le  fort  de  Khatchen  ^  Djalal,  neveu  d'Ivane,  qui  en 
était  le  prinee^  se  réfugia  dans  le  fort  de  Khokk,  de- 
vant Kandzcisar  ^  Les  Mongols  lui  envoyèrent  des 
messages  pour  qu'il  se  rendit.  Djalai^  voyant  que  toute 
résistance  était  inutile^  se  soumit  aux  Mongols^  leur 
prêta  serment  de  fidélité^  s'engagea  à  leur  payer  tribut^ 
et  à  les  servir  dans  leurs  guerres.  Rhouzan,  fille  de 

*■  Cette  forteresse  ^tâit  située  dans  les  montagnes  de  Tlmërëthi  ; 
mais  fignore  son  emplacement.  —  Kl. 

•  '  Le  iae  de  Kegham  est  le  même  que  celui  de  Keghark* houni , 
plus  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  lac  deSeffan  ou  de  Goktcha, 
II  est  situé  entre  Tancien  khànat  d'Erivan  et  les  districts  géorgiens 
de  Ghamchadilo  et  de  Gandjah.  —  Kl. 

'  Chamk*har  ou  Chamkour,  ville  actuellement  en  ruines  et  si- 
tuée par  43^  45*  iong.  ouest  et  4(K'  46*  lat.  nord ,  sur  la  gauche  d'une 
riyière  du  même  nom,  qui  va  se  jeter  deux  lieues  plus  bas  dans  le 
Kour.  Autrefois  Chamk'har  était  importante  et  faisait  partie  de  la 
province  d'Oudi,  district  de  Kartman. —  Kl. 

*  Artsakh  est  le  pays  appelé  à  présent  par  les  Musulmans  Karà- 
bagh,  ou  le  Jardin  noir)  pom  qui. convient  plutôt  à  la  partie. mon- 
tueuse  de  ce  pays ,  située  '  au  nord  de  VAraxes.  Khatchen  était  unç 
forteresse  construite  au  milieu  de  ces  montagnes.  —  Kl. 

^  Kandzasar,  ancienne  ville  dans  la  partie  septentrionale  de  Ja 
province  d' Artsakh,  à  Touest^de  Gandjah,  sur  le  sopunet  d'une 
montagne.  —  Kl. 
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Djalaiy  épousa  Paughan,  fils  de  Tcharmaghan.  Tcha* 
ghata  entra  dans  le  pays  de  Koukar,  et  assiégea  la 
ville  de  Lorhi  ^y  possédée  par  Chahan*chahy  prince 
d* Ani  y  neveu  d'Ivane.  La  ville  fut  bientôt  prise ,  Cha^ 
han-chah  s'enfuit  y  et  les  Mongols  pénétrèrent  en 
Géoi^ie^où  ils  prirent  Tmantsi,  Chamchwilde,  Ti^ 
fiis  et  beaucoup  d'autres  villes. 

Le  prince  Avaky  fils  d'Ivane,  se  réfugia  dans  b 
forteresse  de  Gaien*.  Le  général  mongol  Tooghata 
vint  l'y  assiéger.  Avak  se  soumit  peu  après  aux  M<m- 
gols  y  et  alla  avec  son  fils  Krikor,  trouver  Tchannaghtn. 

En  1239,  Vahram,  prince  de  Chamk'hor,  et  JSfr- 
gaum  Orpëlian,  se  soumirent  aux  Mongols.  Tcliar^ 
maghan ,  suivi  des  princes  Vahran  et  Avak>  vint  aiwié* 
ger  Ani;  cette  ville  fut  prise,  et  tous  les  habitants 
furent  massacrés. 

Les  Mongols  s'emparèrent  de  Garouts;  ils  revin- 
rent ensuite  passer  l'hiver  dans  la  plaine  deMoughan, 
et  amenèrent  avec  eux  le  prince  Avak.  Gharthpougha 
fut  nommé  gouverneur  des  pays  conquis. 

L'an  1 240,  le  prince  Avak  alla  avec  sa  sœur  Thanh 
tka,  à  la  cour  d'Oukhatha,  qui  les  reçut  fort  bien,  et 
leur  donna  une  lettre  pour  Tcharmaghan ,  afin  qu^ii 
ieur  rendit  leurs  états,  et  qu'il  traitât  de  même  tous  les 
autres  princes  arméniens. 

^  La  YiIIe  At  Lorhi  porte  encore  tnjonrd'hiii  ee  Bom  ;  elle  fiiit 
Il  présent  partie  du  district  ge'orgien  de  Bambaki,  et  est  w^éewtt 
la  gauche  et  an  nord  de  ia  ririère  Sanoan  ttkm,  qai  se  rtfiittîtaa 
Tebete.  —  Kl. 

*  Gmen  était  nne  forteresse  dans  le  pays  de  Ronkar ,  fitaëetm 
nord-oaest  de  Lorhi  et  à  deux  joamées  de  Tiflis.  — -  Kl. 
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'  Le  général  Tchi^^ta,  et  peu  après  Tcharmaghan, 
monnirent,  et.ies  Mongols  d'Arménie  restèrent  sans 
chef  suprême  >  ce  qui  occasionna  beaucoup'  de  maux 
aiiK  pays  où  ils  se  trouvaient  ^  par  les  ravages  qu'ils 
Mnfmirent.  . 

Djodj^pou'gka y  un, des  plus  petits  princes  mongols^ 
aik  visiter  Avak.  Celnî-^ct  vint  au*devant  de  lui  ^  mais 
ecmime  il  ne  saluait  pas  assez  profondément,  D jodj-pou- 
gba  ie  frappa  desonétrier;  les  domestiques  d'Avak  se  je- 
tèrent alors  sur  leMoi^I^  et  iè  maltraitèrent  beaucoup. 
Avak  prit  la  fuite  et  se  retira  auprès  de  Roussoudan^ 
dans  le  fort  d'Ousanetii.  Lorsque  les  chefs  des  Mongols 
Iwent  informés  de  tout  c^^  ils  furent  trèsnaiffligés^ 
et  firent  pupir  P|odj*pougha.  Ils  envoyèrent  des  mes- 
sagers à  Avak,  pour  l'engager  à  revenir  chez  lui; 
mais  cefaii-ci,  ne  se  fiant  pas  à  leurs  promesses,  envoya 
un  messager  au  grand  Roi,  pour  lui  faîne  connaître 
toute  Tafiàire.  Il  vint||||lors  un  nouvel  ordre  adressé 
aux  princes  tatares,  de  ne  rien  faire  à  Avak  etaux  autres 
princes  arméniens ,  de  ne  jamais  rien  exiger  d'eux  par 
k  force,  mais  seulement  de  recevoir  les  tributs  qu'ils 
devaient  payer. 

Cet  événement  améliora  ie  sort,  non  -  seulement 
d'A\âk,  mais  encore  des  autres  princes  arméniens, 
et  même  de  fa  reine  de  Géorgie,  qui ,  par  l'inter- 
médiaire d'Avak ,  avait  fait  la  paix  avec  les  Tàtares. 
lis  jouirent  d'un  peu  de  repos,  mais  ce  repos  n'était 
autre  chose  que  la  cessation  des  déprédations;  car 
d-aiileurs,  les  Arméniens,  les  Géorgiens,  les  Aiba- 
tàsssqs  et  les  Syriens  étaient  persécutés  pour  la  cause  de 
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la  religion  chrétienne,  que  les  Tatares ,  pousses  par  les 
Persans  qui  étaient  au  milieu  d'eux ,  ne  leur  iaîssaient 
pas  pratiquer  publiquement. 

II  y  avait  à  cette  époque,  dans  le  pays  des  Tatares, 
un  docteur  syrien  nomnié  Siméon ,  homme  inatmit 
qui  s'était  rendu  chez  eux  pour  prêcher.  Sa  sagesse  lui 
avait  concilié  i  amitié  du  roi  des  Tatares ,  qui  l'hono- 
rait beaucoup. et  l'appelait  ^Ma  (père);  lès  «utres 
l'appelaient  AAa&an  (docteur).  Informé  de  tout  ce  qm 
souffraient  les  chrétiens  d'Arménie  et  d'Ibérie,  3  saisit 
une  occasion  Ëivorable  pour  en  parier  au  roi  ;  il  Itfi 
dit  qu  il  n'était  pas  juste  de  persécuter  et  de  maltnd* 
ter  ainsi  des  peuples  qui  ne  lui  avaient  jamais  résisté; 
qui  ie  servaient  avec  zèle  et  j>ayaient  exactement  leur 
tribut.  «  Leur  abaissement  et  leur  avilissement,  cfisait» 
«  il ,  ternissent  la  gloire  de  votre  empire  ;  leur  exriha- 
u  tion  au  contraire  et  leur  puissance  augmenteraientria 
«  puissance  et  la  gloire  de  votre^i^ne.  »  Ce  discours  fiit 
bien  accueilli  du  roi  et  de  ses  courtisans;  on  créa  Si- 
méon commandeur  et  administrateur  desChreticin  e| 
on  f  envoya  dans  l'Arménie  et  la  Géorgie  avec  desiettirié 
pour  les  chefs  mongols,  par  lesquelles  on  leur  oi^ 
donnait  d'obéir  au  Rhaban. 

L'arrivée  du  Rhaban  consola  tous  les  chrétiens-, 
qui  furent  délivrés  des  persécutions  des  Tataresi^  et 
purent  professer  ouvertement  leur  religion,  entcmr 
leurs  morts  avec  solennité,  même  dans  les  villes  oU'fl 
y  avait  le  plus  de  Tatares,  comme  à  Nakhdjivan'vt 
autres.  Beaucoup  de  Tatares  se  convertirent  et  fufènl 
baptisés.  Les  Arméniens  et  les  GrécM^iens  épromyèreni) 
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bien  par  la  suite  quelques  persécutions;  mais  elles  ne 
fîirent  jamais  comparables  aux  précédentes. 

Lorsque^  en  124 2^  le  roi  apprit  la  mort  de  Tchar- 
maghan^  il  ordonna  aux  généraux  qui  étaient  en  Ar- 
ménie de  choisir  un  d  entre  eux  pour  chef  suprême. 
Leur  choix  se  fixa  sur  Batchou  ^.  Celui-ci  rassembla 
beaucoup  de  troupes;  il  y  joignit  les  Arméniens /les 
Géorgiens  et  les  Syriens  qui  étaient  soumis  aux  Ta- 
tares,  et  s  avança  vers  le  pays  de  Garin^,  qui  dé- 
pendait de  lemir  cTIconium,  Khiathaûin^,  sulthan  de 
Roum.  Ils  assiégèrent  Theodosiopolis  *,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  rendre  et  oii  s'étaient  réfugiés  beaucoup  de 
chrétiens  arméniens.  Le  siège  fut  long;  la  ville  fut 
prise  et  tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  f  épée; 
3  n'y  eut  que  quelques  chrétiens  d'épargnés. 

En  1243  9  au  bout  de  quelques  mois,  le  sulthan 
dlconium  vint  avec  une  grande  armée  camper  entre 
Arzroum  et  Arzendjan  ;  ib  prince  arménien  de  Van 
était  avec  lui.  Batchou  vainquit  le  sulthan.  La  mère, 
la  femme  et  la  fille  du  sulthan  se  réfugièrent  enCilicie, 
auprès  du  roi  arménien  Héthoum.  Les  Tatates  entrè- 
rent dans  r Asie-Mineure,  prirent  Césarée,  ddut  ils 

.  ^  #<^v  Batchou  on  /jl»  «3  y^\i  Baitçhou  noyân,  ëtait  de  la 
tribu  moDgoIe  des  cj»%^mwul>  Yisoût,  et  commandant  de  10,000 
honmies.  Il  fht  envoyé  en  Perse  avec  Tcharmaghan ,  et  après  la  mort 
de  celni-ci ,  ii  le  remplaça.  Voy.  le  oLmJ^I   ijuê  —  Kl. 

*  Gartn  est  Tancien  nom  arménien  de  la  yiiie  d*Erzeroam  et  de 
ioti  territoire.  —  Kjl. 

'  Cest  le  sulthan  Gaïath-ed'dtn,    des*  Seidjoukides  d*lco- 
ninm.  —  m.. 

*  DëndminatioQ  grecque  de  ia  viile  d'Erzeronm.  —  Kl. 
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massacrèrent  les  habitants  ^  et  Sebaste,  qui  se  soumit 
sans  résistance.  Batchou  assiégea  Arzendjan,  qu'il 
prit  par  trahison ,  puis  Divriky  '  ;  H  alla  aussi  assiéger 
Miafarekin,  qu'il  ne  put  prendre,  et  s'en  retourna 
dans  ses  cantonnements. 

A  cette  époque  Thamtha,  fille  d'Ivane  et  sœur 
d'Avaky  par  la  protection  de  la  reine,  obtint  du 
roi  des  Tatares  une  lettre  par  laquelle  il  fut  enjoint 
aux  généraux  tatares  de  lui  remettre  la  ville  de  Hh^ 
lath ,  qui  faisait  partie  de  son  héritage  ;  car  elle  arat 
été  la  femme  de  Melik  Achraf,  prince  de  Khdatfa. 

En  1 244,  le  rbi  Héthoum  ^  voyant  que  le»  Tatares 
avaient  vaincu  le  sulthan  des  Turcs ,  et  qu'ils  s'appvtH 
chaient  peu  à  peu  de  lui,  résolut  de  se  soumcïttre  a 
leur  puissance  ;  il  leur  envoya,  au  commencement  dn 
printemps ,  des  ambassadeurs  avec  de  grands  prâents. 
Les  envoyés  de  Héthoum  se  rendirent  d'abord  dans  le 
pays  de  Khatchen ,  auprès  du  princo  arménien  DjaU, 
et,  par  son  entremise,  ils  furent  présentés  à' Batchou, 
grand  général,  à  Elthina  ou  Ailthina,  femme  de 
Tcharmaghan ,  et  aux  autres  généraux.  Les  Mongoli 
demandèrent  qu'avant  tout  on  leur  livrât  la  mère^.b 
femme  et  la  fiile  du  sulthan  de  Roum  ;  c'est  avec  ce 
message  qu'ils  renvoyèrent  les  ambassadeurs  de  Hé- 
thoum, accompagnés  d'ambassadeurs  tatares.  Héthoum 

^  Divriky,  Diourigé  on  Dibrig,  est  ie  Tephrice  des  aateon  bj^ 
zantins.  Les  Turcs  i  appellent  Sjy^.^  Divreky  ;  cette  yilie  dépend 
à  présent  du  sangjakat  de  Sebaste  en  Asie-Mineure.  —  Kl.. 

^  Cëtait  Hethum  I,  qui  régna  de  1337  jusi]u*en  136$,  épo^aeà 
laquelle  il  abdiqua  en  fayeur  de  son  fils  Léon  II,  — -  Kl. 
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fut. fort  chagrin  de  cette  demande;  mais^  forcé  parla 
nécessité  ^  il  remit  les  personnes  qu  on  lui  demandait 
aux  envoyés  tatares,  auxquels  il  fit  beaucoup  de  pré- 
sents. Il  leur  en  remit  aussi  pour  le  prince  tatare,  et  les 
renvoya  avec  de  nouveaux  ambassadeurs  de  sa  part* 
Batchou  les  reçut  avec  joie  et  conclut  une  alliance  avec 
Héthoum;  il  donna  ce  traité  aux  ambassadeurs  ^  les 
garda  auprès  de  lui  pendant  Thiver,  et  les  renvoya  au 
printemps  suivant  à  Héthoum. 

En  1245,  les  Ta  tares  se  prépar^ent  à  fondre  sur 
ia  Mésopotamie  et  à  s  en  emparer.  Après  avoir  conclu 
leur  alliance  avec  Héthoum  y  ils  s'avancèrent  dans  le 
Vashouragan ,  ravagèrent  beaucoup  de  villes,  entrè- 
rent, dans  le  canton  de  Peznouni  ^,  dans  la  province 
ie  Dourouperan f.ipiViTeni  Khekth,  que,  d après  Tor- 
dre du  grand  roi,  ils  rendirent  à  la  princesse  géor- 
gienne. Thamthay  sœur  d*Avak.  Ils  occupèrent  en- 
suite  Amid,  entrèrent  en  Mésopotamie,  prirent 
Edesse,  Nisihe  et  beaucoup  d  autres  places;  les  ha- 
bitants s'enfuirent  partout  à  leur  approche,  et  aban- 
donnèrent leurs  villes.  Cette  expédition  se  fit  en  été; 
beaucoup  de  Tatares  y  périrent  par  l'excès  de  la  char 
leur^  leurs  chevaux  moururent  et  leur  arinée  fut  telle»- 
ment  affîit^e  quils  furent  contraints  de  se  retirer.  Les 
habitants  du  pays  revinrent  alors ,  rentrèrent  dans  leurs 
viQes ,  et  furent  tranquilles  pendant  un  peu  de  temps. 

Oukhatha-khan  mourut  en  1246^  et  son  fils 
Kiouk  ouKaïouk,  né  de  Dourakhine^,  chrétienne, 

^  Gintoa  situé  sur  le  bord  occidcutai  du  l^c  de  Van.  —  Kl. 

*  /.iftjl^   ilTM^^ili  ■•!    Tourrâkinah  khatoun  était  de  la  tribu 


208  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lui  succéda.  li  envoya ,  pour  percevoir  les  tributs  qui 
étaient  imposés  sur  les  chrétiens  de  TArménie,  deb 
Géorgie  et  des  autres  pays ,  un  homme  fort  dur  ncMiiiné 
Arghoun^ j  qui  avait  pour  adjoint  Gharonpougha. 
Ce  dernier  persécuta  cruellement  les  princes  chrétiens; 
il  fit  mettre  en  prison  le  prince  de  Khatchen  Djalal, 
et  dévasta  ia  plus  grande  partie  de  ses  possessions, 
parce  qu  il  ne  voulait  pas  payer  les  sommes  énormes 
quon  exigeait  de  lui.  II  voulut  en  &ire  autant  à  Avak, 
fils  d'Ivane;  mais  celui-ci,  d'après  lavis  des  autres 
généraux  tatares,  eut  toujours  soin  de  s'environner 
d'un  corps  considérable  de  troupes,  et  jamais  Ghan* 
pougha  n  osa  Fattaquer. 

Lorsque  le  roi  Héthoum  apprit  ia  mort  d'Onu!»- 
tha  et  l'inauguration  de  Kaïouk ,  il  lui  envoya  son  firène 
Sempad,  qui  était  son  sbarabied,  pour  renouveler 
l'alliance  et  pour  obtenir  quelques  villes  qui  lui  avaient 
appartenu,  et  qui  avaient  été  enlevées  au  suithan 
d'Iconium  par  les  Tatares.  Sempad  se  rendit  auprès 
de  Kaïouk  et  en  obtint  tout  ce  qu'il  demandait.  En 
revenant,  il  alla  trouver  Batchou  pour  lui  présenter 
l'ordre  du  roi.  Batchou  remplit  la  volonté  de  celuî-Gi, 
et  renvoya  Sempad  avec  honneur. 

En  1247,  après  le  départ  de  Sempad ,  Batchou  ns- 

merkite  appelée  ciyl^^t  Ouhat.  Elle  fat  seconde  reine  d*OgotiI 
kaân ,  et  mère  de  m^^  i  'W  \  "^  i  Kiyouk  khan  et  de  trois  antref 
fib.  —J^* 

^  ^^  U3^^  ^^S^^^''^  ^^^  ^^^  ^®  ^  tribu  des  c:»!  wt  Irai  n. 
c:»!^^!  Outrât;  il  fat  plas  tard  an  des  principaux  conseillers  àt 
Houiagou  khan,  puis  premier  ministre  d*Abaka  khan.' Il  momtcn 
li75.— Kl. 
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sembla  ses  chefs  ^  et  envoya  beaucoup  de  prës^ents  à 
k  reine  Roussoudan  ^y  qui  ëtait  dans  le  foit  d'Ousa- 
neth  y  en  f  invitant  à  venir  pïomptëmeiit  auprès  de  lui 
pour  condure  une  ailiance  d'amitié.  Dans  le  même 
tei&ps  le  prince  duNoid  Bathou  envoyait  aussi  de^  am- 
bassadeurs à  cette  princesse^  et  des  présents  ^nr  l'en- 
gage à  venir  le  trouver;  Rdussoudàn  né  voulut  se 
imidre  ni  auprès  de  lun^  ni  auprès  de  l'autre^  parce 
qo-elie  savait  que  ce  n'était  pas  pour  un 'traité/ mais  à 
couse  de  sa  beauté  qu  on  l'appelait/  et  parce  que  tous 
les  deux  Taimatent.  Elle  leur  envoya  cependant  des 
ambassadeurs,  et  elle  dépécha  à  Bâtbou,  par  f  inter- 
médiaire dAvak,  son  fiis  David  comme  otage. 

Batchou  et  les  autres  génératix ,  irrités  contffe»Rôus- 
ftottdan,  résolurent  de  placer  un  autre  rôi  stir  le 
trdne  de  la  Géorgie.  Us  choisirent  David  ^,  neveu  de 
tette  reine  et  fils  de  Lâcha  George,  héritier  légitime 
du  royaume,  mais  que  Roussôudan  avait  éloigné  du 
pas^s/en  i  envoyant  au  sulthan  dlconiutn ,  qui  le 
gardait  prisonnier  à  Césarée. 

■^  Batchou  dépêcha  alors  Vahrâm ,  prince  dé  Ghàm- 
k'hor>  dans  l'Asie -Mineure,  pour  y  chercher  David; 
Vahram  ramena  en  effet  ce  prince,  et  Batchou  l'envoya 
«après  du  grand  roi,  auquel  il  fit  connaître  ses  droits. 
Le  grand  roi  donna  en  conséquence  Tordre  de  le  pla- 

*  ^TjuT]rp^&  Roussoudan ,  fifle  de  la  reme  Thamar,  de 
Géorgie ,  parvint  au  trône  en  1231.  — ^  Kl. 

^  C'est  Soslan  Dapith,  appelé  par  les  Mongols  Daind  sain  on  le 
beau  David.  —  Kl. 

XII.  14 
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cer  sur  le  trône.  Vahram  ie  conduisit  à  Medzkhiikm\ 
oii  il  fut  sacré.  La  plu{)art  des  princes  géoi||iens  et  Ici 
princes  arméniens  Avak^  Chahanchah  et  Alpough  ic 
joignirent  à  lui  et  ic  condubirent  à  Tifiis«  II  prit  ie 
nom  de  Vahram  oui*,  parce  que  Vahram  Tavait  fidt 
roi.  Lorsque  Bathou  apprit  cela,  il  donna  uneeioortf 
à  l'autre  David ,  fiis  de  Roussoudan ,  et  l'envoya  à 
Gaîouky  pour  qu'il  le  fît  roi  à  la  phce  de  Vahram  end. 
Bathou  et  Batchou  envoyèrent  alors  de  nouveam 
ambassadeurs  à  Roussoudan  pour  l'engager  à  venir. 
Se  trouvant  également  pressée  par  ces  deux  che6,  et 
redoutant  l'un  autant  que  l'autre ,  elle  prit  le  parti  dt 
s'empoisonner.  Par  son  testament,  elle  confia  son  fib 
David  au  prince  Aj^ak,  pour  qu'il  lui  servit  de  protee- 
teur  lorsqu'il  reviendrait  d'auprès  de  Gaiouk.  Legnnd 
roi  décida  que  Vahram  oui  serait  d'abord  premier  nn$ 
que  le  (ils  de  Roussoudan  lui  serait  subordonné,  el 
qu'il  régnerait  dans  la  forteresse  d'Ousaneth. 

L'année  suivante,  1 248 ,  la  division  de  la  Géargm 
en  deux  royaumes  causa  beaucoup  de  mal  à  ce  paya« 
Les  Tatares  l'accablèrent  de  tributs  et  de  vexations* 
Les  princes  arméniens  ne  furent  pas  mieux  traités^ 

Quelque  temps  après,  en  1249,  les  princes  anné^ 
niens  et  géoi^ens,  réunis  auprès  de  David  Vahiaai 
oui,  tinrent,  pendant  un  repas,  des  prc|>os  fort  imr 
prudents,  et  parièrent  de  chasser  les  Tatares  de  leur 

^  Ce»t  la  TiHe  de  Mtskhetha ,  ancienne  capitale  de  fe  Géoi^ 
gie.  —  Kl. 

'  Vahrom  oui  est  probablement  Vahram  ogJumi,  c*i 
fils  de  Vahram,  —  Kl. 
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pays.  Avaki  qui  était  malade ,  leur  fit  sentir  leur  tort^ 
Les  Tatares  ayant  été  informés  de  leurs  discours ,  char- 
gèrent aussitôt  de  fersies  princes  arméniens  qui  étaient 
auprès  d'eux ^  et  ordonnerait  aux  autres  de  venir, 
dans  ie  dessein  de  ies  &ire  périr.  Un  général  tatare , 
'  i^mmé  Tcfaaghat,  ami  d'Avak,  lui  dit  qu'ils  n'avaient 
point  d'ordre  du  roi  pour&ire  mourir  ceux  qui  étaient 
fidèles  et  qui  payaient  le  tribut^  mais  seulement  les 
rebelles.  Avdk  voulut  aller  trouver  en  personne  les 
généraux  tatares  pour  les  apaiser;  mais,  comme  H  ne 
pouvait. monter  à  cheval.,  il  fut  obligé  de  se  faire  portcir . 
en  litière,  et  il  envoya  en  avant  ssimkveKhochakher^ 
femme  fort  habile.  Enfin,  Avak  parvint  à  faire  rentrer 
en  grâce  les  princes  arméniens.  Les  Tatares  mandè-r 
rent  aussi  le  roi  de  Géorgie  et  ses  princes;  ils  lestour-^ 
mentèrent  et  maltraitèrent  pendant  plusieurs  jours, 
et  les  renvoyèrent  chez  eux  dépouillés. 

Ayak  Sarkis  mourut,  et  les  Tatares  donnèrent  sa 
souveraineté  à  Zgk'hare,  fils  de  Chahan  chah.  Avak 
n'avait  laissé  qu'une  fille  appelée  Khochak'h,  Peu  de 
temps  après  cependant  les  Tatares  ôtèrent  ia^princi- 
pauté  d'Avî^c  à  Zak'hare ,  pour  la  doimer  à  Vartoich- 
fContsa  ^  éçoxxse  é^ A\dk, 

En  1251 ,  Gaïouk  mourut,  et  Mankof^  lui  suc-t 
céda.  Bathou  avait  un  fib  nommé  Sartakh,  qui  avait 
été  nourri  par  des  chrétiens  russes;  il  fut  baptisé  et 
vécut  chrétiennement.  Son  père  ne  s'y  opposa  pas  ;  if 
permit  de  pratiquer  le.  christianisme,  et  il  défendit 
d'imposer  des  tributs  3ur  les  ^Uses.  Sartakh  recevait 

^  Cest  Xtmpettwcm6TkgfAMaàgg9U  kaén.-^  Kl. 

Ï4. 
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bien  tous  les  chrétiens,  et  particulièrement  les  princes 
arméniens;  il  honora  beaucoup  Djalal ,  prince  de  Kha- 
chen  :  ce  fut  aussi  par  la  médiation  de  Sartakh  et  de 
son  père,  que  les  princes  arméniens  et  géoi^ens  qin 
étaient  soumis  à  Batchou,  furent  moins  vexés. 

II  y  avait  alors  un  petit  prince  arménien  du  pays 
de  Siounic,  nommé  David;  3  tiabitait  dans  la  con- 
trée SApant,  et  n'était  point  soumis  aux  Tatares. 
Batchou  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  David  s'échappa  avec  quelques-uns  . 
des  siens  ;  n'ayant  point  d'autre  ressource  qu'une  pierre 
précieuse  d'un  prix  inestimable  et  un  morceau  de  bob 
de  la  vraie  croix  ;  il  les  remit  à  un  seigneur  de  Kou- 
déni, nommé  Tangreghoul ,  sujet  de  Sempad^  prince 
des  Orpélians.  David  mourut  peu  après  à  Koudeni. 
Lorsque  Sempad  apprit  sa  mort,  il  vint  réclamer  la 
pierre  précieuse,  dont  il  voulait  faire  présent  à  Ba- 
tchou, qui  chargea  Sempad  de  la  porter  au  grand 
khan.  Mangoï,  en  retour,  combla  Sempad  d'amitiés  et 
lui  donna  le  titre  SEntchou, 

En  1 2  5 1 ,  Sempad  revint  de  la  cour  du  grand  khan 
avec  une  patente  adressée  à  Batchou ,  qui  lui  con- 
férait La  souveraineté  de  plusieurs  cantons  dans  le  pays 
de  Siounié. 

En  1252^  Héthoum  ayant  appris  que  Mangoï avait 
succédé  à  Gkiïouk ,  voulut  conclure  une  alliance  avec 
lui,  et  s'adressa  à  Bathou,  prince  du  Nord,  pour 
qu'il  fut  son  médiateur.  II  lui  envoya,  pour  cet  objet, 
un  prêtre  nommé  Basile  avec  une  lettre. 

En  1 2  5  3 ,  Héthoum  reçut  une  réponse  à  cette  lettre. 
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par  laquelle  Bathou  Tinvitait  à  venir  le  voir  et  à  dler 
ensuite  à  la  cour  de.Mangoï;  mais  ce  prince,  effraya 
par  la  longueur  du  chemin  y  et  par  Fétat  où  il  fallait 
qu'il  laissât  son  royaume,  que  des  ennemis  ne  man- 
queraient pas  d'attaquer,  fut  fort  longtemps  à  se  dé- 
cider. Dans  la  même  année,  Mangoï  nomma  son  troi^ 
sième  frère  Houlavou  *,  prince  de  la  Perse  et  de 
rOccident. 

En  1251 ,  Mangoï  ordonna  de  faiire  fa  ^^sq^ption 
de  son  empire  et  de  prélever  des  tributs  sur  tQU3  ^s, 
sujets,  à  l'exception  des  femmes,  des  vieillards,  des 
ecclésiastiques  et  des  enfants  au-diessou^  de  dix  ans. 
Arghoun  fut  chargé  de  cette  opération  en  Arménie  j 
il  avait  avec  lui  beaucoup  de  Persans,  qui  tourmentè- 
rent excessivement  les  Arméniens.  Ai|[houn  vexa  aussi 
beaucoup  les  princes  de  cette  nation.  Lorsque  Héthoum 

^  ^nuiuiLai.  TfV  HovUavou  ghan  eTLBimémexïyet^^^^yj^ 
tj\^  Houlâgou  khan  en  persan.  Cest  ainsi  que  ce  nom  se  tronye 
écrit  dans  les  livres  et  sur  les  médailles  de  ce  prince,  et  non  pas. 
yâ^yA  Houlakou,  comme  M.  Marsden  a  lu.  Nous  ignorons  Tor- 
tiiographe  mongole  de  ce  nom,  qui  ne  se  trouve  pas  une  se^Ie  fois 
cité  dans  l'histoire  de  Sanang  setsen.  Dans  les  relations  cbinobes 

U  est  transcrit  par  ^Ti-^A^Sî  ^^ ^V  *******  Bar.Hebraens, 

dans  sa  chronique  syriaque,  Tappelle  QJdJJoOf  Houlakou, 
Marco -Polo  Alau,  et  Hayton  le  nomme  Haloon  om.  Haolon.  Ce 
prince  était  le  cinquième  fils  de  Tonloui  khan ,  quatrième  fils  de 
Tchinghiz  khan.  Sa  mère  s*appelait  <s^  (^-^H^y^yè:^  Siour-' 
koukitni  biki,  oxki^ixi  ^^jiSjyj^  Sourketni  biki,  fiiie  de  jdiJkU>- 
Djâkemhou,  frère  de  Ouang  khan,  roi  de  Keraît.  Efle  donna  à 
Touloui  khan,  dont  elle  était  la  principale  reine,  quatre  fils: 
Manggou  kaân,  Kouhilaï  kaân,  Houlagou  khan  etArih  bouga, 
Houlagou  khan  régna  en  Perse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1S6Ô. 
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apprit  que  les  exacteurs  tatares  étaient  arrivés  en  Ar* 
ménie  et  en  Cieorgie,  et  qu  ils  opprimaient  ces  fBjs, 
'd  résolut  de  partir  et  d'aller  vers  le  grand  khan  pour 
affiranchir  ses  états  de  tributs* 

Héthoum  laissa  le  soin  de  son  royaume  à  son  père 
Constantin  et  à  ses  fils  Levan  et  Tharoê  (Théo- 
dore ). 


[Je  quitte  ici  le  récit  de  Tchamtchean ,  pour  insérer  b 
relation  du  yoyaçe  de  Héthoam  à  la  cour  da  grand  kluuiy 
rédige'  par  l'historien  Kirakos  Kaïdzaketsi,  qui  ^étak 
trouvé  a  la  suite  de  Héthoum.  Ce  morceau  curieux  a  été 
publié  en  arménien  et  traduit  en  russe ,  d'après  un  manna- 
crît  écrit,  en  1616,  par  le  prêtre  Jacques,  du  couvent  de 
Sanahin,  dans  la  Géorgie  méridionale.  Le  traducteur  russe 
est  le  prince  Z>.  B,  Argoutinski ,  Arménien  de  nation  et 
bibliothécaire  honoraire  de  la  Bibliothèque  impériale  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  texte  et  la  traduction  de  ce  voyage 
sont  insérés  dans  le  Cn6iipcKîH  ffbcmHHK'b  ou  Messager 
sibérien  de  M.  Spaski  (  18i9,  vol.  XIX,  pag.  69  etsuiv.). 
J'ai  accompagné  ce  récit  de  notes  explicatives  ;  car  celles 
de  l'éditeur  russe  étaient  d'une  nullité  complète,  et  nVclair- 
cissaient  aucun  des  points  difficiles  qu'on  rencontre  dans 
le  texte.  La  traduction  a  été  soigneusement  revue  et  cor* 
rigée  sur  Toriginal  arménien,  par  M.  Saint-Martin.] 

•  (  La  fin  au  prochain  cahier,  ) 
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LA  BIBLE, 

Traduction  nouvelle  avec  l'hébreu  en  regard,  par  M.  Ca- 
HEN.  (  Rapport  £eàt  par  M.  i'abbé  Labouderié  à  la  Société 
lusiatique,  dans  sa  séance  du  l^"*  juillet  1833.) 

Tout  le  monde  connaît  !a  méthode  qtte  M;  Cahc^ 
a  suivie  dans  son  travail;  eSe  est  tout  entière  dans  te 
thre  méme<  0est  d*abord  une  traduction  française  de 
là  Bible  ^  avec  f  hébreu  en  regard  >  accompagnée  dés 
points  voyelles  et  des  adcents  toniques;  viennent  en- 
suite des  notes  philologiques,  géographiques  et  iitte- 
nk^f  et  les  variantes  de  la  version  dés  Septante  et 
du  texte  samaritain*  \ 

Lors  de  la  publication  du  premier  volume^  oh 
adressa  de  toutes  parts  à  M.  Cahen  des  critiqués,  rap^ 
portées  wree  beaucoup  de  bonne-foi  dans  un  mot  de 
tépmue  qu'il  publia  vers  le  commeticement  de  (8S2. 
Oft  durait  vôuiu  qu'il  eût  donné  dé  pitis  fréqtlentes 
dbservatiôus  grammaticales,  qu'il  eût  indiqua  pius 
^dtivefit  les  ràdnes  douteuses,  qu'il  eât  âiit  cotmattre 
par  des  extraits  plus  étendus  les  commentaires  râbbi* 
âîques,  qu'il  se  fût  appuyé  davantage  stir les  travaux  mo^ 
deme^  des  hébraïsants  d^ Aiiemagné.It  fit  à  cette  critique 
raisonnable  de  larges  concessions,  réconnut  qu'elle  n'é- 
^  tEtit  p2is  en  tout  sans  fondement ,  et  promit^  dans  Vin* 
tiret  de  la  science,  de  doAfne^  ^tisfaction  à  ses  lec- 
témrs  cknsles  volumes  suivants.  Je  conviens  sans  peine 
ql»'fi  a  à  peu  prés  tenu  sa  promesse ,  et  qu'à  niesure 
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qu'il  avance  dans  son  travail  on  remarque  avec  plai- 
sir plus  de  correction  dans  le  texte,  des  améliorations 
sensibles  dans  la  traduction,  quoiquelle  ne  soit  pas 
encore  sans  dé&ut.  On  rencontre  dans  les  notes  des 
traits  de  mœurs  intéressants  ;  des  rapprochements  pi- 
quants de  qudques  points  de  législation  mosaïque 
avec  les  dispositions  correspondantes  de  nos  iégiskr 
tions  modernes ,  qui  ne  sont  pas  toujours  à  iavantage 
de  celles-ci;  des  conciliations  de  passages,  dont  les 
expressions  obscures  présentent  une  espèce  de  contiir- 
diction  avec  d autres  passages:  par  exemple,  le  verset 
1 3  du  chapitre  VU  du  Lévitique ,  porte  :  «  II  oflBriim 
a  son  sacrifice  des  gâteaux  de  pain  fermenté  (il  y  a  ici 
«  une  inadvertance),  lors  de  son  sacrifice  de  reoMi- 
«  naissance  et  de  contentement.  »  Et  il  met  en  note  : 
tt  II  peut  paraître  singulier,  dit  Rosenmûller,  de  voir 
a  prescrire  ici  des  pains  fermentes,  tandis  que  ci-des^ 
a  sus,  chapitre  II,  verset  4,  il  est  dit  expressément 
a  de  ne  rien  présenter  dans  les  sacrifices  divers  qui  tàt 
u  fermenté.  Mais,  ajoute  le  même  auteur,  la  défense 
u  n'avait  lieu  que  pour  les  sacrifices  entièrement  con- 
«  sûmes  par  le  feu,  il  n*en  est  pas  de  même  de  cepx 
«  qui,  sous  le  nom  des  prémices,  étaient  offerts  aux 
a  Cohenime ,  dont  ils  sont  la  nourriture.  »  Les  termes 
consacrés  aux  choses  divines  y  sont  très -bien  ex[di- 
qués;  ainsi,  suivant  lui,  le  mot  sanctifier  signifie 
séparer  par  r onction  de  tout  usage  profane  et 
dédier  au  culte  divin.  Il  donne  des  motifs  de  quel- 
ques prescriptions,  de  quelques  défenses  qui  ne  par 
raissent  pas  au  premier  abord  très-conformes  à  la  raison. 
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II  réunit  quelquefois^  sous  le  même  point  de  vue ^  tout 
ce  qui  concerne  là  même  matière^  le  même  sujet  y  et 
enTc^nd  f  examai  et  la  comparaison  plus  faciles.  Enfin  ^ 
S  met  heureusement  à  contribution  les  connaissances 
positives  qui  abondent  dans  le  grand  ouvrage  sur 
r Egypte^  Cest  par  ce  travail  que  M.  Caben  à  pu 
justement  se  flatter  de  fournir  des  solutions  aui^  diffir- 
Gultés  entassées  par  Voltaire  contre  la  Bible. 

Comment  se  fait- il ^  après  tant  de  bonnes  choses 
dont  son  livre  est  rempli  y  qu'il  échappe  si  souvent  à 
M*  Cahen  des  réflexions  hardies ^  hostiles^  et  qui  sont 
capables  d'inspirer  du  mépris  pour  le  texte  sacré  ^ 
telles  que  celles-ci  ? — La  prédilection  avec  laquelle  la 
matière  des  sacrifices  est  traitée  montre  évidemment 
que  Fauteur  du  Lévitique  appartenait  à  la  caste  Sa- 
cerdotale. Plusieurs  interprètes  juifs  et  chrétiens 
attribuent  à  un  miracle  la  présence  continuelle  du  feu 
sur  laUtel.  Mais,  dit  Rosenmûller,  un  tel  miracle  est 
imaginaire.  Le  feu  perpétuel  existait  aussi  dans  les 
temples  des  autres  peuples. — Va  ter  soupçonne  que 
les  différentes  collections  de  lois  qui  se  terminent. 
Tune,  chap.  VII du  Lévitique,  les  autres,  chap.  XXVI, 
verset  2  7,  et  chap.  XXVII ,  verset  3  2 ,  par  des  for- 
mules particulières,  existaient  dans  lorigine  séparé- 
ment, et  furent  intercalées  dans  le  récit  du  séjour 
auprès  du  Sinaï. — Nous  voyons  d'après  cela  que  la 
lèpre  des  maisons  est  inexpliquée  et  inexplicable  ;  il 
n'est  question  que  de  camps  et  de  tentes  ;  la  lèpre  la- 
pidaire a  trait  à  l'état  sédentaire ,  car  on  sait  que  c'est 
principdement  pendant  cet  état  que  les  prescriptions 
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sacerdotales  ont  été  rédigées ,  mais  faiblement 
tées.  — Le  Terset  1 1  du  chapitre  XVII  du  Lévitîqtte 
renferme  toute  la  théorie  des  sacrifices  :  on  a  com- 
mencé par  tuer  les  hommes  et  on  a  fini  par  les  échan- 
ger. Est-il  toujours  nécessaire  de  se  rappeler  que  Icf 
lois  écrites  par  et  pour  le  sacerdoce  ne  sont  pas  toii'* 
jours  l'histoire  de  ce  qui  existait  dans  la  pratique.-^— On 
ne  conçoit  pas  la  propension  des  casuistes  de  toutes  kt 
sectes  à  approfondir  certaines  matières  qu  il  serait  |rfas 
honnête  d'ignorer  complètement. — ^D'après  kTahnud, 
il  est  ordonné  au  grand  pontife  de  se  marier.  ComnM 
les  idées  judaïques  ont  changé  en  passant  dans  un  an- 
tre culte  !  — Ame  pour  âme!  Cette  locution  est  em- 
barrassante; parlant  dune  béte,  Mendelsohn  a  dh  : 
Corps  pour  corps,  —  L  auteur  sacré  a  parÊûtement 
compris  fa  difficulté  de  l'année  sabbatique  ;  pour  la  Cure 
disparaître,  il  faut  l'intervention  immédiate  de  k  Pro- 
vidence, un  miracle  périodiquement  renouvelé  ;  aussi 
cette  institution  n'était-elle  ni  pratiquée,  ni  praticahie. 

—  En  général  ce  lugubre  tableau  (tracé  dans  fe  cha- 
pitre XXVI  du  Lévitique)  parait  être  inspiré  par  les 
événements  arrivés  lors  de  f  invasion  assyrienne.  - — No- 
nobstant l'épithète  tranchante  d'Aben  Esni ,  qui  traite 
de  cerveau  creux  ceux  qui  trouvent  qu'H  y  a  phis  de 
malédictions  que  de  bénédictions  dans  le  Léviiique, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  (hns 
toutes  les  religions ,  Timagination  s'est  montrée  plus 
féconde  pour  les  peines  que  pour  les  plaisirs,  non- 
seulement  de  cette  vie ,  mais  aussi  de  la  vie  future^ 

—  Voilà  les  statuts,  les  jugements  et  les  docÉrmêâ 
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que  t Étemel  donna,  entre  lui  et  entre  les  enfants 
d^ Israël,  sur  la  montagne  du  Sinat ,  par  la  main  de 
Mosché.  Ce  document,  dit  la  Remontrance  (HnDin  ), 
est  extréiûeinent  remarquabie ;  le  matériel  des  mots, 
la  construction  des  phrases,  la  nature  et  Tordre  des 
idées,  tout  rappe&e  incontestablement  le  siècle  de 
Jérémie  et  d'Ézéchiel.  On  comprend  le  haut  intérêt 
qu'attache  1  écrivain  sacré  à  se  rappeler  sans  cesse  qu'il 
s'agk  des  temps  sinaïques,  lorsque  Moïse  était  h  la  tète 
dé  la  nation.  —  Le  bien  patrimonial  ne  retourne  pas 
att  propriétaire,  mais  devient  le  patrimoine  du  Cohen. 
Si  tentes  ces  prescriptions  n' étaient  pas  purement 
nominales,  à  la  longue  tout  le  territoire  aurait  pu  de- 
venir le  patrimoine  du  Sacerdoce;  partout  où  if  existe 
un  corps  aspirant,  quelque  faible  que  soit  laspira- 
tîon^  pourvu  quelle  soit  continue,  elle  am^e  une 
absorption  totale. 

Est-ce,  en  tenant  un  langage  si  peu  mesuré,  en 
avançant  des  assertions  si  sujettes  à  controverse,  en 
sapant  à  petit  bruit  la  croyance  de  Finspiration  et  de 
f authenticité  du  Pentateuque,  que  M.  Cahen  espère 
détruire  les  préjugés  si  ridicules  de  If  école  de  Vol'- 
taire,  et  engager  les  indifférents  à  iîre  la  Bible  ou  du 
moins  à  lui  p(H*ter  la  même  admiration  qu'ils  ne  refu- 
sent pas  à  l'antiquité  profane?  Qu'il  y  réfléchisse  bien. 

Ce  ne  ^nt  pas  encore  là  tous  les  reproches  que 
l'on  a  faits  à  M.  Cahen  :  on  Ta  accusé  surtout  de  pro- 
fesser  le  Rationalisme ,  dans  lequel  le  dojgme  est  su- 
bordonné à  la  raison,  etd^étre  par  conséquent  opposé 
atu  Supematuralisme ,  qui  subordonne  la  raison  au. 
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dc^me.  M.  Gihen  n'a  point  dissioiuié  que  le  Ratùh- 
nalisme ,  qui  compte  un  si  grand  nombre  de  parti- 
sans en  Allemagne,  était  son  système  bvori,  el 
M.  S.  Munk  en  a  fait  pour  lui  faveu  le  [dhis  formd. 

Le  point  de  la  question  n'est  pas,  à  mon  svis, 
d'examiner  maintenant  si  le  système  du  Ratiana^ 
lisme  est  aussi  parfait  que  le  prétendent  ses  parti- 
sans y  s'il  doit  à  la  longue  f  emporter  sur  I«  système 
du  Supernaturalisme ,  comme  on  le  désire  et  comme 
on  l'espère,  mais  si-  M.  Cahen  la  exactement  suivîy 
s'il  lui  a  fait  faire  des  progrès;  il  me  semble  qu'on  ne 
doit  pas  le  juger  sur  le  degré  de  bonté  plus  ou  moins 
grand  des  règles  qu'il  s'est  prescrites,  mais  sur. fa- 
manière  dont  il  en  a  tiré  parti.  En  Allemagne,  teire 
classique  de  l'érudition ,  où  la  science  biblique  a  atteint 
le  plus  haut  point  d  élévation,  il  est  certain  qu'il  senit 
réputé  avoir  peu  fait,  puisqu'il  s'est  borné  à  suivre  et 
à  abréger  des  critiques  distingués,  sans  les  devancer 
en  quoi  que  ce  soit  ;  mais  en  France  ses  efforts  doi- 
vent être  accueillis  avec  plus  d'indulgence.  II  a  cherché- 
à  nous  faire  connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel 
dans  les  commentaires  les  plus  estimés ,  dont  la  plu- 
part de  ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  lettres  ne- 
connaissent  guère  que  le  nom,  et  on  doit  lui  savoir- 
gré  de  nous  avoir  initié  à  un  système  d'exégèse  dont 
nous  n'avons  presque  aucune  idée  précise. 

Les  principes  de  M.  Cahen  une  fois  connus,  on 
voit  sans  grand  étonnement  que,  s'il  ne  nie  pas  for- 
mellement la  possibilité  des  miracles  en  général,  -3  ne- 
laisse  passer  aucune  occasion  de  porter  atteinte  'à  fa 
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réalité  de  chaque  miracle  en  particulier^  par  des  ex- 
plications tirées  de  la  physique,  ou  d'en  diminuer 
les'efTets;  que  s'il  n'enseigne  pas  clairement  et  nette- 
ment que  la  composition  du  Pentateuque  est  de  beau; 
coup  postérieure  à  Moïse,  il  laisse  trop  apercevoir  sa 
tendance  à  croire  qu'il  en  est  ainsi,  ou  que  du- moins 
il'sy  est  glissé  des  intercaiations  qui  ne  sont  pas  de  la 
mâne  épo(|ue,  et  qui  en  altèrent  la  pureté;  que  si 
son  intention  n'a  pas  été  de  renverser  les  fondements 
du  christianisme  qui  reposent  sur  différents  passages 
dela.irenèse  et  des  livres  suivants,  il  n'en  ébranle  pas 
moins  ia  solidité  par  des  interprétations  qui  ont  révolté 
toutes  les  communions  chrétiennes.  Je  sais  qui!  me 
répondra  à  cela  qu'il  s'occupe  de  la  lettre  et  non  pas 
defesprît  dés  saintes  Écritures  ;  qu'il  ne  s'est  pas  pro- 
posé d'établir  des  dogmes,  mais  d'approfondir  et  d'é- 
dkircir  le  langage  obscur  d'un  vieux  monument  litté- 
raire; qu'i!  a  voulu  développer  les  institutions  d'un 
peuple  que  Moïse  retira,  par  Tordre  de  i'Étemel,  de 
h,  servitude  d'Egypte,  pour  le  faire  passer,  à  travers 
les'  horreurs  d'une  vaste  solitude  et  au  milieu  des 
épreuves  de  tout  genre,  dans  la  terre  de  Chanaan, 
promise  à  ses  ancêtres ,  mais  non  fournir  à  des  nations^ 
longteâips  frappées  d'anathèmes  et  détestées ,  '  les 
moyens  de  supplanter  ses  co-religionnaires  et  de  s'ap- 
proprier, à  leur  détriment,  les  antiques  bénédictions 
du  dieu. d'Abraham.  Chacun  appréciera  ses  raisons,  et 
saura  à  quoi  s'en  tenir. 

Au  surplus ,  si  la  connaissance  de  cette  opposition 
prononcée  entre  les  Rationalistes  et  les  Supematu- 
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raliêies  pouvait  réveiller  le  dergë  français  de  son  in- 
difTérence  et  lui  inspirer  le  goût  de  la  littérature  hânaï- 
que,  si  elle  pouvait  le  porter  à  des  études  plnsserieiiseSy 
plus  profondes  des  saintes  Écritures,  c'est  une  oU^- 
tion  que  nous  aurions  à  M.  Cahen,  de  nous  aToîr 
entraînés  dans  la  voie ,  et  de  nous  forcer  en  quelque 
sorte  d  y  marcher  avec  lui.  Les  hommes  raisonnafalei 
ne  sauraient  condamner  une  opinion  sans  en  oonnaltre 
la  nature  y  l'origine  et  les  conséquences ,  et  il  est  im- 
possible de  parvenir  à  cette  connaissance,  de  prendre 
part  à  des  discussions ,  sans  posséder  la  langue  qui  en 
fait  le  sujet  principal ,  et  qui  fournit  les  armes  am 
combattants. 

Qu'il  me  soit  permis  de  résumer  en  peu  de  mots 
les  observations  qu'on  peut  soumettre  à  M.  Cahen. 

Sans  doute  un  traducteur  ne  saurait  trop  s'attacher 
à  reproduire  son  original ,  à  lui  laisser  la  physionomie 
qui  lui  est  propre  et  son  air  natif,  mais  il  doit  aussi 
ne  jamais  violer  les  règles  de  la  langue  dans  laquelle 
il  traduit,  lui  laisser  son  génie,  se  servir  des  locations 
consacrées  par  l'usage.  Ce  n'est  malheureusement  pas 
ce  qu'a  toujours  Ëiit  M.  Caben.  Son  style  est  paiibis 
inintelligible,  incorrect,  dénué  d'élégance,  à  force  de 
courir  après  le  mot  à  mot ,  d'employer  des  termes  nou- 
veaux qui  peuvent  faire  illusion  pour  un  moment  par 
leur  étrangeté,  mais  qui  finissent  par  &tiguer  et  par 
déplaire  :  je  n'en  citerai  que  deux  exemples.  On  lit 
dans  la  traduction  de  M.  Cahen,  Exode,  chap.  XXX^ 
verset  8.  «  Et  quand  Aharone  allumera  les  lan^ies 
41  entre  les  soirs  il  y  vaporisera  encore  le  parfum;  il 


BEPTBMBR£  1883.  SS3 

«  y  aura  toujours  un  parfum  devant  TÉtemel  dans  vos 
«  générations,  »  Lemaîstre  de  Sacy  a  traduit  :  «  Et 
«  lorsqu'il  allumera  (les  lampes)  au  soir,  il  brûlera  en- 
«  côre  de  lencens  devant  le  Seigneur;  ce  qui  sobser- 
«  vera  continuellement  parmi  vous  dans  la  succession 
«cfe  tous  les  âges.»  On  lit  dans  la  traduction  de 
M.  Caben ,  Lévitique ,  ^chapitre  II ,  verset  1  et  î  :  «  Si 
«  quelqu'un  présente  une  olSrande  en  don  à  FÉtemel, 
«que  son  offrande  soit  de  fleur  de  farine,  il  vereera  de 
«  Fhnile  sur  cette  offrande  et  y  mettra  de  Tencetis.  U 
«  rapportera  aux  fils  d'Aharone  lès  Cohenime,  il  en 
éprendra  une  poignée,  de  la  fleur  de  farine  et  de 
«  i'huile  avec  tout  lencens ;  le  Cokene  vaporisera  ce 
«souvenir  sur  fautel,  parle  feu,  odeur  agréable  à 
«  rÉtemel.  »  Lemaistre  de  Sacy  a  traduit  :  «  Lorsqtfun 
«homme  présentera  au  Seigneur  une  oblation  en  sa- 
«  criflce,  son  oblation  sera  de  pure  farine,  sur  laquelle 
*îl  répandra  derhuile,  et  il  mettra  de  Tcfticens  dessus, 
«illa  portera  aux  prêtres,  enfants  d'Aaron;  et  Fun 
«  d'eux  prendra  une  poignée  de  la  farine  et  de  Thuile, 
«et  tout  Fencens,  et  il  les  fera  brûler  sur  l'autel  en 
«mémoire  de  f oblation  et  comme  une  odeur  très- 
»  agréable  au  Seigneur.  » 

Il  serait  donc  à  désirer  que  ie  style  de  la  traduction 
ftt  purgé  de  tout  néologisme  ^  et  plus  soigné.  Ce 
h^est  pas  seulement  à  de  jeunes  romantiques  que 
M.  Cahen  doit  chercher  à  se  rendre  agréable,  mais  il 
doit  bien  plutôt  étudier  à  se  concilier  les  suffrages  des 
lecteurs  qui  aiment  la  langue  danis  toute  sa  pureté  et 
qui  n'ont  pas  encore  répudié  le  précepte  de  Boileau  : 
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Surtout ,  qa*en  vos  écrits  U  langue  révërëe, 

Dmns  vos  plui  gnnds  excès  vous  foit  tonfonn  ncrée  K 

Cest  très-bien  de  donner  ia  racine  des  mots  hébraï- 
ques; M.  Calien  s'y  était  engagé,  et  il  était  bien  sûr,  en 
remplissant  son  engagement,  de  mériter  ia  reconnais- 
sance des  philologues.  Mais  est-il  de  stricte  nécessité  de 
donner  plusieurs  fois  la  racine  du  même  mot,  dans  b 
même  volume?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  n  oublier  au- 
cun mot,  et  compter  davantage  sur  ia  mémoire  da 
lecteur  ? 

Puisque  M.  Gihen  destinait  sa  bibie  aux  chrétiens 
de  toutes  les  communions ,  comme  il  a  tant  à  ooeur 
que  ion  en  soit  persuadé^  aurait-il  du  y  insérer  cette 
phrase  :  «  De  ces  mêmes  pharisiens  est  sorti  le  célèbre 
«élève  de  Gamaliel,  le  principal  promoteur,  sinon 
«  le  fondateur  de  ia  nouvelle  loi  ?  »  Devrait-il  se  perr 
mettre  des  attaques  contre  le  christianisme.  Itères, 
il  est  vrai,  mais  qui  lui  suscitent  des  ennemis  et  qui 
n  édaircissent  nullement  le  texte  sacré  ? 

J'ai  bien  envie  de  rappeler  à  M.  Cahen  quelqœsF 
unes  des  critiques  qui  lui  ont  été  adressées,  et  dpnt  il  au- 
rait pu,  ce  me  semble,  profiter  davantage  :  celle,  entre 
autres,  de  ne  pas  assez  multiplier  les  notes  philologir 
ques ,  les  seules ,  à  proprement  parler,  qui  soient  i'o^ 
|et  de  son  travail,  et  de  demeurer  encore  trop  éUranr 
ger  aux  précieux  commentaires  des  anciens  rabbins 
Maimonides,  Abarbanel,  Kimchi,  Aben-Esra^  Jarcbi^ 
et  aux  ceuvres  des  hébnusants  modernes  Vater,  Rch 

*  Art  poétique,  chant  i,yer8  155-156. 
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MunttBcr^  Mîchaiêlis ,  Jafin ,  Gmilberg,  Mèndélsohn , 
Hérder,  Paultis  et  autres  Allemands.  Soit  dît  néaa- 
nKnns^  sans  que  je  f  engage  à  négliger  les  détails  de 
inoeurs  qui  répandent  un  si  grand  intérêt  dans  ses  notes, 
et'  qui  éclaircissent  presque  aussi  bien  le  texte  sacré  par 
des  similitudes  que  par  des  discussions  grammaticales. 
'  L'orthographe  des  noms  propres  de  la  Bible,  adop- 
tée par  M.  Cahen,  na  pas  été  généralement  approu- 
vée, ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même  dans  la  pre- 
mière page' de  l'Exode,  et,  pour  obéir  à  l'opinion,  il 
S^est  déterminé  à  se  servir  plus  fréquemment  de  la 
manière  ordinaire  d'écrire  ces  noms.  On  ne  pouvait 
qu'applaudir  à  une  détermination  qui  faisait  dilsparaître 
dé  sa  traduction  des  termes  barbares,  inusités,  désa- 
gréables à  la  lecture^  et  qui  choquaient  tout  le  monde, 
à  f  exception  de  quelques  jeunes  gens  amoureux  des 
nouveautés.  On  les  retrouve,  néanmoins,  presque 
partout,  quelquefois  à  la  vérité,  à  côté  de  l'ortho- 
graphe ordinaire,  qui  leur  sert  de  traduction,  mais 
qui  allonge  inutilement  son  livre.  Ainsi  le  mot  pha- 
raon, employé  par  les  catholiques,  conservé  par 
MM.  de  Sacy  et  ChampoUion,  par  les  auteurs  du 
grand  Ouvrage  sur  l'Egypte ,  et  par  des  protestants 
célèbres ,  est  transformé  en  par  au  sous  la  plume  de 
M.'  Cahen. 

Le  mot  Guerschome  remplace  celui  de  Gerson; 
ie  mot  Chrohime  est  mis  pour  Chérubins,  Je  n'en 
transcris  pas  d  autres ,  parce  qu'il  n'est  guère  probable 
qu'il  remédie  désormais  à  cet  inconvénient  que  j'avais 
déjà  signalé. 

XII.  15 
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* 

Jç  dirai  cependant  qpe  M;  Oben^  m  ompIojEwl 
une  ortbc^aphe  de  son  invention^  aurait  dû  sacopr^ 
der  constamment  avec  lui-même  ^  et  montrcpr  jdnt  d^ 
fixité  sur  le  même  nom.  N'est-il  pas  un  peu  ridicule  de 
trouver  dans  son  livre ,  tantôt  Onkelos,  tfiDtàt  (Hi% 
klowse ,  et  tantôt  Ounklouse  ?  Si  son  CHrthogmplia 
exprimera  véritable  prononciation  des  nom& behreuz, 
pourquoi  est-elle  sujette  à  tant  de  variations^  /9i  tBf 
est  purement  arbitraire ,  pourquoi  l'avoir  adppt^  ppr 
un  pur  caprice,  et  pourquoi  ne  pas  f abandonner 
entièrement  par  déférence?  J'ajouterai  encore  que  piur 
cette  ortbographe  il  trancbe  magistralement  de^  àil^, 
cultes  jusqu'alors  insolubles,  en  Élisant  dériver  de;-!» 
langue  hébraïque  des  mots  qui  peuvent  appartenir  \ 
d'autres  langues,  comme  Moïse ^  que  les  uns  disent 
être  égyptien,  et  que  d'autres  soutiennent  être  hébreu* 


NOTICE 

Sur  quelquei  inscriptions  koufiques  d'un  gi^nre  sinralierf 

par  M.  J.  J.  Marcel. 

(l**"  ARTICLE.) 

Quelques  inscriptions  koufiques  présenteiljt  iu|e 
configuration  singfilière  ;  quelques -ijii^es  même  sont 
d'un  aspect  tellement  bizarre  qu'on  se  refuserait  à  rei^. 
connaître  à&&  lettres  arabes  dans  les  groupes  derpoi 
traits ,  qui  semblent  offiîr  un^  ressemblance  presqi|f( 
identique  avec  les  cachets  d'antiques  caractères  Çhufig 


fong  ta  tûhouan ,  dont  ttn  grand  nomtirê  de  tti&niis^ 
crits  chinois  et  même  queI(|ues-Qns  de  knrs  livres 
hnjmmés  nous  oflïentf empreinte^. 

Ces  inscriptions^  en  efièt^  sont  entièrement  compo- 
sées de  traité  droiU  et  df  égale  épaisseur,  s'aSsetinblant 
entre  eux  par  des  lignes  toujours  parallèles  les  unes  ami: 
antres  >  ou  se  coupant  à  angles  droits,  et  sans  aucun 
BHâang^  d'aucun  trait  mixte  ni  courbe,  d'aucune 
i^ne  irrégulière ,  ou  d  aucun  contour  arrondi'. 

Jusqu'à  présent  aucun  orientaliste  n  avait  pindé  dé 
cé  genre  d'écriture  arabe  ',  dont  pourtant  on  trouvé 
des  monuinents  dans  toutes  les  contrées  dé  fOrienf , 
et  dont  plusieurs  fragments  ont  été  remarqués  par 
moî^  soit  au  Kaire^  soit  dans  les  autres  vilfeS  dé 

Cependant  deux  fragments  en  avaient  d^  été  re- 
cueillis à  Koufah  Àj^â>  par  C,  Niehuht,  qui  ks^  a 
publiés  dans  son  Voyage  en  Arabie  (  C.  D^  pi.  XLIII^ 
t.  n^  de  f édition  française  d'Amsterdam  >  1780);  et 

^  Voyez  des  exemples  de  ce  caractère  qnadniiigiiiaire  des  Chi* 
nob  &1I8  Kiaprodi ,  Catalogue  des  livres  chinois  et  mandehoux  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Èerlin,  pag.  117)  153;  Montacci,  fron- 
tiapice  et  page  105  des  ReikârqUés  sur  le  wyagé  en  Chine  de 
Mm  de  Guignes;  Hager,  Monument  d'Yu,  etc.  J'ai  moi-même  tme 
ancienne  ëcritoire  chinoise  portant  une  inscription  4®  cette  espèce. 
•  *  JTen  ai  fait  mention ,  en  quelques  lignes  seulement ,  et  ^en  ai 
donne  pour  unique  spe'cimeii  fe  bism-illah,  pag.  tÙ  dé  mon  Mé- 
nt&itt  smr  les  ùiseriptions  koé^ues  recueillies  en'  Egypte,  et  sût 
les  autres  caractères  eniployés  dans  les  monuments  des  Araèes, 
qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  de  ia  Description  de  l'Egypte, 
publie  par  le  Gouyemement. 

''  A-  Seypont ,  k  Rototte ,  à  Aleii^andrie ,  etc. 

15. 
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H  annonce  qu'il  a  vu  à  Baghdâd  âl4>jv  cTautoM  ins* 
criptions  du  m^e  genre. 

Les  dessins  de  ces  deux  fragments  que  Niebukr  a 
copiés  sans  en  donner  auame  expOcadon ,  quoiqu'il 
les  soupçonne  être  arabes ,  sont  tracés  avec  tant  de 
n^[Iigence  et  d'inexactitude  »  que  les  inscriptioiis  en 
ont  paru  illisibles  jusqu'à  présent  :  ib  scmt  tombés 
sous  mes  yeux ,  lorsque  j'avais  déjà  recueilli  use 
moisson  assez  abondante  d'inscriptions  du  même  goure 
pendant  mon  séjour  en  Egypte.  La  comparaison  des 
unes  avec  les  autres  ma  facilement  convaincu  de  leur 
nature  :  j'ai  cherché  à  les  déchiffrer  et  à  les  traduire', 
en  les  rétablissant  d'une  manière  correcte,  en  oo(HP- 
donnant  plus  exactement  les  traits  entre  eux,  et  en  ré> 
parant  quelques  lacunes  dans  le  trace  qui  les  compose* 

Et  j'observerai  ici  que  la  plus  grande  partie  des  ins- 
criptions de  ce  genre  que  j'ai  vues  étant  exécutées  efi 
mosaïque  de  diverses  couleurs,  il  est  £siciie  de  pràm- 
me/-  que  les  petits  carrés  de  marbre  noir  ou  rpugO 
qui  9  juxta-posésy  en  forment  les  lignes,  ont  pu  être 
détruits  par  le  temps,  ou  détachés  de  f enduit  qui  les 
retient  et  remplacés,  sous  la  main  d'un  ignorant  ^jpft- 
rateur,  par  des  carrés  blancs  ou  de  toute  autre  couleur 
du  fond,  et  vice  versa,  Élisant  ainsi  disparaître  des 
liaisons  nécessaires  ou  en  introduisant  d'abusives: 

J'ai  moi-même  acquis  la  preuve  dé  la  justesse,  ^è 
cette  présomption  par  l'inspection  attentive  des  monu- 
ments de  ce  genre  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  dans 
rOrient. 

J'ajouterai  ici  une  nouvelle  preuve  du  fondement 
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de  'ïnes' ébnjecttnres^  ît  y  aVait  déjà  piusieiiris  aiinëès 
que  f avais  achève  i^etté  restauration ,  restée  danslnoh' 
portefeuille  avec  .d'autres  travaux  du  même  genre, 
quand  f  ai  vu  mes  corrections  justifiée^  et  confirmées 
par  un  dessin  de  ces  deux  inscriptions  posant  partie 
des  papiers  defeu^M.  Xanglès  /  et  qui  psondl/avoir  été 
tracé  ou  par  mâ>uhr  lui-même^  ou  jpar  f  un  de  ses 
compagnons  de  yoyage  dansTOrient» 

Ce  dessin^  presque  informe  et  Ëiità  .la  hâte^  n'est 
pas  pareil  en  tout  point  à  la  copie  qui  a  été  gravée 
et  imprimée  ;  quelques  contours  sont  transposés  ou 
placés  dans  un  sens  opposé  ^  quelques  traits  y  sont  liés, 
d'autres  séparés,  d'autres  ajoutés,  d'autres  supprimés; 
et  quoique  quelques-unes  de  ces  variantes  me  parais- 
sent encore  fautives,  cependant  lorsqu'elles  s'écartent  le 
plus  de  la  copie  imprimée,  elles  se  rapprochent  de  la 
correction  que  j'avais  adoptée  et  donnent  ainsi  lieu  de 
croire  qu'une  troisième  <x)pie  faite  avec  plus  de  soin 
aurait  reproduit  dans  leur  entier  le  peu  d'améliorations 
que  j'ai  jugées  nécessaire3. 

Avant  de  publier  et  décrire  les  inscriptions  koufi- 
ques  quadrangulqires  €jfie  j'ai  rapportées  d'Egypte, 
et  auxquelles  cet|e  appellation  convient  d'autant  plus 
qu  elle  n'est  (]|piie  la  traduction  de  celle  de  KhattMorah 
ba^  çfy^  ktt^Jque  lui  donnent  les  Arabes  du  Kaire,  je 
crois  devoir  commencer  par  donner  ici,  comme  une 
espèce  de  prolégomène,  la  rectification,  fa  tj'anscrip- 
tion  en  caractères  arabes  modernes,  et  la  traduction  des 
deux  fragments  des  inscriptions  de  Koufah  dont  je 
viens  de  parler;  ie  peu  d'observations  que  je  ferai  à 
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leur  sujet  a'appUquant  cf  avance  k  loutea  les  lutrei  n 

cripliotu  du  même  genre  que  je  publieni  pw  h  toi 

PREMIÈRE  INSCRIPTION. 


rlr-i; 


[ilECHJ 


TBAHICBIfTlOF. 


/*>~- 


— *    «*J    U 


•(#-■ 


^■itM 


TKADUCnOH. 

<>  A  Dieu  est  l'empire  du  passé  et  de  raveutr.  > 
SECONDE  INSOUFTION. 


dePTÊMBRE!  Itôâ. 


m 


TRAXfSCaiPTION. 

l         ■       .1-    .  ■: 


^]^]  jjut  j^yat  ^^)  '^ 


IJ  .-.j  ^î  '  » 


•  »  ^ 


«  Dieu  est  exiskiit  par  lui -même:  â  est  ié  Bioi 

•^    ■    '^  *  '^  ■•.'.'.■,■■•■•■.■ 

«  éternel.  » 

-^      ,  .        " 

Oir  Voit  iqùe  dans  la  t>f^mière  îhscri^ti6n  le  tiiot 

^^1  est  place  au-<{e8sus  de  ceuiS:^  :  (^  v. .  •  .\  »  •  4X 

(n®  1  ),  et  que  J-*  de  ce  m^me  mot  est  écrit  non  ho- 
ri^ntalement,  mais  perpendicidairement^  à  la  manière 
des  écritures  tartares.  • 

Cette  dernière  observation  a  lieu  aussi  pour  l'autre 
mot  (^  qui  termine  la  ligUé,'  avec  cette  difféi-ence 
qu'il  remonte  perpendiculairement,  tandis  que^  des- 
cend, ou  plutôt  quà  ce  point  de  la  ligne  l'écriture  se 
ploie  avec  l'ange  du  champ;  de  manière  qu'en  lisant 
il  faut  faire  faire  à  l'inscription  un  quart  de  con- 
version ëur  le  côté  n*  2 ,  fittis  un  autre  siir  le  côté 
n*  S ,  pour  retrouver  à  la  suite  le  dernier  inot  Osji^ 
tracé  ainsi  d'une  manière  renverse  àu-dèssti§  de  JoS. 

Dans  la  seconde  inscription,  fè  tracé  dé  Fécriture 
âflecte  des  formes  plus  bi^rrés  encore;  Ife  premier 
înot  bordé  le  limbe  dii  doté  inférieiîi'  dé  dt-ôite(ft**  1  ). 
Pour  trouver  le  deuxième  mot,  il  faut  tourner  Fins- 
efiption  de  manière  k  ce  que  le  boM  supérieur  à  gau- 
che (  ïi**  2  )  devienne  à  son  tôui*  inférieur  et  occupé  là^ 
ptâce  du  précédent.  Aîors,  fc  long  des  deitx  autres 
cdtéà,  à  gauche  et  à  droite  {tf*  9  et  4  ),  ori  a  le  troi- 


9dS  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sième  mot  partagé  en  deux.  Enfin  y  remettant  f  ins- 
cription dans  sa  première  position ,  on  retrouTe  dhns 
le  centre  du  champ  le  dernier  mot  ^  également  coupé 
en  deux  parties  superposées  Tune  à  Fautre. 

J'ai  cru  devoir  faire ,  sur  ces  deux  premières  inscriip- 
tions^  ces  remarques^  qui  pourront  peut-être  pamttre 
un  peu  minutieuses  ;  mab  elles  m'ont  semblé  néces- 
saires pour  faire  connaître  dès  à  présent  le  système 
de  ce  genre  d'écriture ,  et  eHes  me  dispenseront.pour 
les  suivantes  d'observations  du  même  genre. 

(  La  suite  au  prochain  nuwUro.  ) 


NOTICE 

Sur  les  Nègres  de  Ruen  Ion. 

Les  Chinois  donnent  le  nom  de  A^  ^i  Kuen  bm, 

à  ia  haute,  chaîne  de  montagnes  qui  commence  au 
nord-ouest  de  leur  pays  et  à  l'occident  de  ia  province 
de  Kan  su,  s'étend  droit  à  Fouest,  forme  la  frontière 
septentrionale  du  Tubet^  et  sépare  ce  pays  de  la  pe- 
tite Boukharie.  Cette  chaîne  s'appelle  chez  les  tribus 
mongoles  du  voisinage  Khoulkhoun.  Le  nom  chir 
nois  Kuen  lun  est  principsdement  donné  à  sa  partie 
orientale,  qui  paraît  aussi  être  la  pius  haute,  et  cou- 
ronnée de  pics  élevés  couverts  de  neiges  perpétuelles. 
Ces  derniers  sont  principalement  situés  dans  la  grande 
courbe  que  décrit  le  Houang  ho,  avant  sa  première 
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a!itrée.en  Cbine«:Ces(  mit  id  mont  Ku!^  lun^queles 
mythojpgistes  chinois,  placent  le  sé|our  4^  iiamortds 
et.  des  4tres  snr^iatiirels  qui  gouYchment  la  sur&ce; 
da  monde.  .Mais  on  na  jamais  entendu  dire  en  Ëu« 
rope  que  ces  auteurs  £3j)uleux  peuplastoit  cette  célèbre 
montagne  d'faabit9nt$  noirs  de  la  race  nègre,  £n  effets 

rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  fe  ^^^^'AlJif 

Chanhàïking,  ancienne  cosmographie  extravagante, 
contenant  une  description  des  montagnes  et  des  mers^ 
et  des  êtres  monstrueux  qui,  selon  Fauteiu*,  les  habi- 
tent. On  voit  dans  cet  ouvrage,  car  plusieurs  e'ditions 
chinoises  sont  accompagnées  de  nombreuses  figures  de 
ces  monstres,  des  oiseaux  et  des  poissons  à  tête  humaine, 
des  hommes  ailés  et  ayant  des  griffes  doiseaux,  des 
écailles  et  des  queues,  ou  des  pieds  de  cheval  et  de 
bœuf;  des  quadrupèdes  ailés  sans  tête;  des  poissons 
avec  une  tête  et  dix  corps;  des  hommes  sans  tête 
ayant  le  visage  sur  la  poitrine;  enfin,  une  multitude 
dautres  absurdités  de  la  même  espèce,  mais  pas  une 
seide  représentation  d  un  être  humain  de  couleur  noire, 
ou  dun  nègre. 

L  antiquité  du  Chan  kaï  king  est  en  Chine  même 
vivement  contestée,  et  quoique  certains  auteurs  Fattri- 
buent  à  Yu  le  Grand,  qu'on  place  plus  de  2,000  ans 
avant  notre  ère,  ie  seul  fait  véritablement  établi  est 
que  ce  livre  fut  découvert  dans  le  iy°  siècle,  sous  là 

dynastie  des  Tsin,  et  publie  et  commenté  par  ^9 
^WKouopho, 
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■  On  ne  Ait  donc  pâs.pen  ëionnë  ijuand  latnê  socMttf 
sftvinte  dt  Parisien  proposant,  il  y  a  qwiqaet  aA^ 
nées  y  «n  prix  relatif  aux  races  i^grtê  de  f  Aostraiie/ 
invita  à  cette  occasion ,  oeax  qui  àlkient  «'occuper  ée 
cette  question  >  d'ëcUircir  en  même  temps  f  erâtetioè 
et  Torigine  des  nègres  qui  avaient  Kabîté  te  Hièilt 
Kuen  lun.  D  n'est  pas  sans  importance  de  rechercher'. 
d'où  cette  fausse  notion  a  pris  origine.  Feu  M.  Abel- 
Remusat  avait  dit  à  quelques  personnes  de  sa  coù- 
naissance  qu  on  trouvait  dans  les  livres  chinois  des 
notions  sur  Texistence  d'une  race  de  nègres  dans  le 
mont  Kuen  lun.  II  a  été  induit  en  erreur  par  un  pas- 

sage  de  î encyclopédie  japonaise  ^7*  ^^  1£!4*^' 

>9^  )â)  Ho  han  san  thsaï  tkou  hoei,  ou ,  selon  la 

prononciation  japonaise  ^IT^a  kan  san  saïtsou  ye.  Ce 
livre  est  une  nouvelle  rédaction,  considérablement 
augmentée,  de  Pouvrage  chinois  intitulé  San  thsaï 

thou  hoei,  terminé  en  1607,  par  le  célèbre  ^fC  J_ 

Wang  khi.  L'édition  japonaise  est  de  1 7 1 3  ;  eiie  M 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Rémusat  trouva  dans 
cette  dernière  (  vol.  XIV,  fol.  29  )  la  figure  et  la 

notice  d'un  peuple  nommé  .^r  ^r  A^  ^^  Kuên 

lun  tsengszu,  c'est-à-dire  «  Tseng  szu  de  Kuen  iUn.  » 
Ce  morceau  se  compose  de  deux  notices  différentes^ 
la  première  est  le  texte  du  San  thsaï  thou  hoei  cfa}-» 
nois,  et  f  autre  un  supplément  à  ce  lexke,  ajouté  p«r*. 
lediteur  japonais.  C est  à  ce  dernier  qu'appartient  If 
figure  d'un  nègre,  tel  qu'on  les  voit  à  Nagasaki^  à 
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boni  des  Tabaonix  hofitndais.  Ce  dessia  y  rcm|4^ 
cckit  qui  se  trouvait  dans  i'^itHm  dtinoiw  du  San 
tbsal  thou  hoei.  J«  donne  ici  ce  demier;  on  voit 
qu'il  ne  ressemble  nullement  à  un  nè^. 


TBXTB  DU  »kï>   TH8AÏ  TBOD  HOBI. 

«  Le  pays  des  Tseng  sxu  de  Ktten  hit  est  dans  b 
«  merde  sud-ouest.  On  yEroùveunoiseCinomnié  f^L 
tpheng,  quij  en  volant,  fdbsourck' le  soleil.  3  peut 
«  avaler  un  chamesu.  Les  tuyaux  de"  ses  pennes  sont 
n  employés  en  guise  de  tonneaux  d'eau.  Le  corps  des 
«habitants  du  pays  est  comme  couvert  d'ail'  ven»t 
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'diunre  jpar^  a  Éscfeves  nègres  de  Kùen  teri.  »  Maià'  "W 

.  ■  ^'-  1  ■.•     , ,  J      ,        ,         /      ,  -    f  ■■-      l  '  .      • .    l         ','..■,.        ■• 

J^  Kfien  lun,  ou,  compie  pn  écrit  <^diaairement^ 

S  /fwen  fww ,  est  le  nom  '  chincfis  de  FMe  de 

J^t-»  ...         .  ' 

Potdo  Condor  y  et  ^^  >^  ^.  J^!^^^  ^^ny^^g 
(mer  de  Condcur),  celui:  de  la  partie  méridionale» i fie 
la  mer  de  la  Chine  ^  au  sud  <de  cette  iie.^  Je  trouve 
ie'*passage'  suivant  dans  une  cosoiographie  cfaincûse^^ 
intitulée  :  Hat  koue  wen  ki  lou,  rédigée  par  Tchhdn 
lunkioung,  publiée  en  1 730.  «  Kuen  lunoxiKuènktun 
ffiiç  doit  pas  être  confondit  avec  le  mont  Kuen  iun^ 
^autour  duquel  le  Houang  ho  tourne.  Ce  sonly  au 
«  oontraire^  deux  montag^nes  situées  au  sud  de  la  mer 
i(dés  Sept-IIes  (les  Pàracels),  dont  l'une  est  grande 
«et  f autre  petite.  La  première  est  très -haute,  et 
*«  te  vagues  de  la  mer  se  brisent  avec  un  grand  bniit 
v'contre  sa  base:  cest  le  Grand  Kuen  lun.  Jje  Petit 
ttieh 'diffère  beaucoup  :  les  plus  beauxiruitsy  croissent^ 
ttimais' on  ny  trouve  audiïie  trace. d'habitation,  hu- 
tt'iûaine.  »>  .  I  •■-•  ": 

^Ljq  grande  hiistoire  de  la  dynastie  Ming  (sect.  $24, 
fbl.  12)contieMunë  description  dePinthoung  loungy 
pAys'  qtii'formeun^  partie  du  Tch^i  tchhing'y  ùu 
UVâampa;  on'y  'fit  :  «  Ily  a  wassï  la^  lActQtàgïie  Kwèn 
tiUm,  située  dans  là  haute  mer,  près  «te  Tdhen  tGbhing> 
àret  vis-à-'vis  les  caps  TcAé^M^  ^i;i^Jj:^'>>!ck^tif  uni  est 
« à^' iiest  et<  lautre  à  foiiest.* Cette lînont^gne  test! <ile 
à( forme  carrée^  très-large  6t;^ev«e^  JLa  meir^qùilKefi- 
«rtoùreest  appelée  Kuenltm  yàng»  Oeux^qvi.vîeli- 
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«  nent  de  TEurope  par  mer  peuvent  la  traverser  en 
tt  sept  jours  et  sept  nuits ^  si  le  vent  est  bon.  De  plus, 
«  les  marins  ont  un  proverbe  qui  dit  :  «  En  haut  (cest- 
«  ànlire  en  arrivant  de  la  Cbine),  craignez  les  Sept- 
«  Iles  ;  en  bas  ie  Kuen  iun  ;  f  aiguille  aimantée  y  trodbie 
«  le  pilote,  et  hommes  et  vaisseaux  sans  nombre  y  ont 
«  péri,  p  —  Cette  montagne  ne  produit  rien  de  putt- 
a  culier.  Quelques  hommes  y  habitent  dans  des  o^ 
tt  vernes  ;  ils  vivent  de  fruits ,  de  poissons  et  if dcra- 
«  visses  de  mer  ;  ils  n'ont  ni  maisons,  ni  huttes,  ni  pnils 
«  ou  foyers.  » 

Dans  le  récit  de  Fexpédition  que  Khoubilaïkaân, 
empereur  mongol  de  la  Chine,  envoya  a  Tile  de  Ja»m 
(  Kwa  wa  ) ,  on  trouve  pour  ia  première  fois  le  mot 
Kuen  tun  employé  pour  désigner  i'ile  de  Condor, 

mais  3  y  est  écrit  avec  le  radical  d'eau  :  1^/V^ 

Kuen  tun.  Ce  terme,  ainsi  écrit,  signifie,  sdon.k 
dictionnaire  de  Khang  hi,  «  le  cours  rapide  et  touribit 
«  ionnant  des  eaux.  »  On  lit  le  passage  suivant  dans  la 
narration  de  l'expédition  des  Mongols  :  «  Dans  la  S9* 
«  des  années  Tchi  yuan  (l29i),  la  12*  lune^  le  gé- 
a  néral  Szu  pe  s'embarqua  avec  &,000  hommes  fb 
«  troupes  à  Thsiuan  tcheou  dans  le  Fou  kian.  Comme 
4f  ie  vent  était  fort  et  la  mer  très-haute,  le  mouvement 
a  continuel  des  vaisseaux  produisit  parmi  les  soldats 
a  une  violente  maladie  de  mer;  de  sorte  que  penchnt 
«  plusieurs  jours  ils  ne  pouvaient  rien  manger.  L'^k^ 
«  pédition  traversa  la  mer  des  Sept^Iles,  passa  devant 
«  les  rochers  Wan  li  chf  thang,  et  arriva  à  la  finoni- 


(clièipe  ^h  sépàf^^  k  CocbÎQchîoe  <^i  Taiwi{Ki.  A  la 
tf.pren^ièFe  ^e  de f9Jtité€^9i»y{aite;^dDe passa  devaat 
al^  d^x  prpi90i^QÎrç$^  T^ng  iautfig  chant  et  &' 
«^  .tçtifig.chanjaifm  <{ue  dev^Qt  ^ie^m  khéAto»,  on  Fîtot 
«dn  prQEQontQÎre  di«i  Biosuf^  où  lelle. entra  dans  la 
«,.C7r4W94^  mer.^iff  iiT^  ^;?.  Oft  >a)[>oiKk. J^  ^i]e^£i»i 
ftfun,  çhan  et  a^ix;  mont^tgnesiKîéa  /^  ma  et  Ta  hou  luné 
^K4e:$énér^  fit'abfttUie  de&  arbres;  par  les  soldats.^  et 
a:Qonfiiti; we  de  plq^  petite»,  embafcatîons^  dans  if st 
tfjqufiles.Uarriva.à Java.,;»  :      .   <    . 

,  lia  pïug  aBCietlPi^i  OQtioa  <|ue  paie  pu  trourver  jcbtns 
lefi»  fiujteiLir^  chippi^:^  ^t\»sK'mnlun  nou,o\ie^laveê 
dfi  JQie^  lun,.  e$t  de  960,  de  notre  ère*  $qu&  cette 
d^^f>.Qji  Ht;  da»$  L'histoire  de  la  dynastie. de  Soung 
11^0  desçriptipii  ^u^  royaume  de  San  fpe  th^u,  qui 
$(^^ait  une  partie  de  T^  de  Sumatra;  ili  y  est  dit 
que  les  fêtes  musicales  y  consistaient  en  chansons  et 
dapse^  e^écutëe3  par  des  enclaves  de  Kuen  I|in..  Il  ne 
papf^ît.  pas  douteux  que  sous  cette  dénoniinaiion;  étaient 
ap.trefQi;s  cpja^pris;  les  individus  de  race  noirfc^.origît 
0aîl}eÇ(.4^Jl^  de  la  mei:  de  Chine,  mais  que  dans  des 
teoiips;  pp^terieiirs  cette  déncmiinalion  ait  été  également 
ap]^iqii^  ajuX:  e^bllfes  nègres  apportés*  de  T Afrique 
psqr^d^sî  navire;!  européens; 

/  jQ  est:  ajn^  que  $:évanouit.  '  C^d3tenioe<  des  nègres 
qujdHi  ^uppo^ail;  habite»'  o»  avoiij  habité  dans  le  Tu- 
b#i;,^t  l'Adie  x^atrale  9  pan  d^S**.  de  latitude  nord^ 
et;  qtii  ont  été  l$^.sujeti  d'un»  pmx  proposé  piff  la  So^ 
cftété;géc^aphiquei  Dans  te  même  progiMnme  H  eat 
ans^iiquestion;  4e  tribut^nègnes  qulon^augppose'  oocupet' 
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les  montag[nes  qai  séparent  rAnam  du  Cambodje. 
II  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d  ajonter  ici  qa^ 
ques  mots  reiatife  à  celles-ci.  Il  fiiut  d'abord  obser- 
ver que  ie  terme  nègre,  quand  il  est  employé  à  dé- 
signer {es  tribus  de  l'Océanie  qui,  par  la  couleur  de 
leur  peau,  se  rapprochent  des  n^es  de  f  Afrique,  est 
extrêmement  mai  choisi.  Le  teint  des  peuplades  noires 
de  f Océanie  n'est  jamais  d'un  noir  pur;  il  jest  plutftt 
d'un  brun  fuligineux  mélangé  de  jaune,  qui  varie  cTîn* 
tensité.  Ainsi  les  Papuas,  à  cheveux  crépus  et  fai- 
neux,  sont  d'un  brun  foncé,  mais  d'une  nuance -plus  " 
claire  que  les  nègres  malais,  ou  Papuas  hybrides ,  tan- 
dis que  les  habitants  de  la  Nouvelle-HoDande,  àche* 
veux  courts  et  lisses,  sont  d'un  brun  sale  et  jaunâtre; 
et  que  les  n^es  de  la  Terre  de  Van-Diémen ,  à  che* 
velure  laineuse,  très-frisée  et  courte,  se  rapprochent 
plus  de  plusieurs  peuples  africains.  •  '-"  >' 

Les  tribus  noires  qui  occupent  les  montagnes  entMT 
Anamet  Cambédje  n'appartiennent  pas  mémeàbëCliB 
race  dei  soi-disant  n^res  de  l'Océanie;  ils  ne  sont  j^ 
plus  noirs  ou  plus  n^es  que  les  Birmans,  les  SittMtift 
et  les  Ko  men  ou  habitants  de  Cambodje.  Les  misviMh 
naires  qui  ont  prêché  l'évangile  au  Tonkin  et'Cti-Co* 
chinchinè  les  ont  désignés  par  le  tentie  nigrioxknéA^^ 
seulement  parce  qu'ils  ont  le  teint  un  peu  plus  fonce  . 
que  les  habitants  de  ces  deux  pays;  mais  ni  leur  figiflV 
ni  leur  chevelure  n'offrent  la  moindre  ressemblance  avili 
celles  des  véritables  n^res,  ni  même  des  Samangp-de 
la  presqu  ile  de  Maiacca.  Je  Êiis  suivre  ici  un  vpcit^ 
iaire  de  la  langue  de  ces  derniers;  il  démontre  queBe  % 
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est  pour  le  fond  tout  à  fait  différente  des  dialectes  ma- 
lais^ quoique  mélangée  d  un  grand  nombre  de  mots 
malais. 


Ciel, Kaïl,  kaël 

Dieu Sian,  — Malaï,  toûhan. 

Soleil Mit   katoh  (  œil  du  jour) ,  comme   en 

malaiy  mata  hari. 

•Lune ,Kàchin ,  katèhik. 

Étoile. ......   Biniing,  -^  Malai',  bintang. 

Feu... Us. 

Eau Bayo  ,batiao,  —  Javan.  Baya,  Bangou. 

Lac Léttut,  — Malaï,  laut,  mer. 

Rivière Soungsaï,  —  Malaï ,  soûngaï. 

Terre Taïk,  tik^  tek.  Kateh. 

Montagne.  ..   Gounoung,  — Msisï, gounoung,jabfng, 

tchoubouk,  ^ 

Pierre. .  •  . , .  Batah.  — MvXeiijbatou. 
Jour. .......  Katoh, 

Nuit Naïgoûel 

Arbre Tchouk» 

Or Volesman,  —  Madagascar,  vohm^na. 

Blanc.  • Paitas.  —  MBiea,poutth, 

Noir Balting,   ■'  •       ' 

Rouge.  •  ....    Tdhouw,  tohon. 

Vert. Balon, 

Jeune. ......  Bakli* 

Vieux Tahak,  touhek.  —  Malaï,  toûah. 

Homme . . .  ; ,    Tamakal,  toumkal,  Hana. 

Femme..  ...  Badon, — Javanais,  wadon,  —  Malaï, 

betina, 
Miniah, 
Père. .......  P'hak,  —  Malaï,  pâ. 

Ay,  yah.  —  Md.  ayah.  — Jav.yayah. 
Mère Nak, 
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Marna Mek,  —  Malaï,  ma. 

Enfant Woung,  aneg,  —  Malaî,  anak> 

Frère  aine . . .   Inak. 

cadet.  .   Bi. 

Cendres Tapip, 

Fume'e lïL 

Fruit Bouh.  —  Malai,  boûah. 

Doux Gahet. 

Amer Kddeg, 

Tête Kaï,  kiouvay. 

Oreille Anting,  — Madagascar,  tading. 

Yeux Mit,  mid,  —  Maiaï,  mata. 

Nez Findang,  —  Mdaï,  idoung.  —  Now 

Hollande ,  Bontdoù ,  moût. 

Bouche An ,  Ban, 

Dent Niyosj  yous,  —  Madagascar,  Niffê, 

Main Tchas, 

Ongle Koulakout, 

Cuisse Tchas, 

Ventre Tchoung,  tcheong,  •^—  Tajala,  tù^. 

Os Aying, 

Tigre Tayouh,  taïyo,  • 

Éléphant . . .  •   Gadjah,  —  Malaï ,  gddjah. 

Buffle Kiban,  kihao,  —  Malaï ,  Aariaif. 

Vache Sapi,  —  Malaï,  sâpi, 

Lembok.  —  Malaï,  lamboû  (bœqf). 

Chien EL 

Poule Kawao, 

Oiseau Manok, 

Poisson Ikan,  hikan,' —  Malaï,  ikan. 

Sel . .   Siyak, 

Bateau Pahak,  pahouk.  —  Mtiaj  y  prdhou. 

Tribu Kal, 

Village Dayak, 

Chef,  roi.  . . .   Edjah. 
Un Kahoung. 
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Mort  (la).. . .  Kahis. 

Singe.  ./....  Djayo. 

Chevreuil  . . .  Kasak. 

Ganard  .....  Itek.  —  Malaï ,  itek. 

Fourmi Les» 

Abeille Gala. 

Cire. .  «^ .  . .  . .  Soud. 

Habit Pandjouk, 

Je Ye, 

Tu. Bo, 

n Tak. 

9 

Oui ,  p Lelao, 

Ce. Toudeh. 

Sur.  .  .  .  r . .  .  Kepeng. 

Sous Kiyoum. 

Entre,  dedans.  Baleh. 

Sans Bios, 

Ici , Eban, 

Là  .^.  •.,...  Touk'Oun. 

Être ^^^. 

Aller Tchoup. 

Venir Badih, 

Aimer Gadek, 

3attre  ......  Tohoung, 

Volonté'. ....  Madouh, 

Vouloir Gamek, 

Prendre.  ....  Makon. 

Poser. Yoë, 

Tuer .-.  Tcheg: 

Ki^ÂPROTH. 
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EXTRAIT 

D'une  notice  sur  la  relation  originale  de  Marc-Pol,  Vàii- 
tien ,  par  M.  Paulin  Paris.  (Lu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  BeIIes>Lettres.  ) 

On  a  fait  sur  Marc-Foi  bien  des  conjectures  dont 
on  se  serait  peut-être  abstenu^  si  ion  avait  pu  compar 
rer  tous  ies  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  son 
précieux  voyage. 

£n  effet;  iis  s  accordent  tous,  du  moins  tous  ceux 
dont  iautorité  est  grave ,  à  nous  apprendre  que  Màfc- 
Poi;  craignant  que  ia  tradition  de  ce  qu  il  avait  vu  ne  se 
perdit;  fit  rédiger  tous  ses  souvenirs  par  un  Iiomme  qui 
se  trouvait  alors  avec  iui  prisonnier  des  Gén<MS;  en 
1298.  Voici  les  paroles  textuelles  :  «  Et  si  vos  di  qu'H 
«  demora  (Marc-Pol)  à  ce,  savoir  bien  xxvi  ans;  le- 
u  quel  puiS;  demorant  en  ie  chartre  de  Jene  fist  re- 
u  traire  toutes  ces  chouscs  à  messire  Rusta...Pi9an 
«  qui  en  celle  mëisme  chartre  estoit;  au  tems  qu'il 
M  avoit  M.  ce.  XCVUI  ans  que  Jesu-Crist  vesqui.  « 

Ce  passage  aurait  dû  servir  de  base  à  tout  ce  quon 
a  dit  de  la  rédaction  de  ce  grand  voyage.  Cependant, 
la  tradition  la  plus  généralement  adoptée  est  que 
Marc-PoI  dicta  sa  relation  à  un  noble  Génois  nommé 
Rustigiello ,  que  le  désir  de  connaître  des  contrées 
lointaines  avait  amené  près  de  notre  voyageur  et  qui 
venait  passer  avec  iui  chaque  jour  plusieurs  heures, 
afin  de  lui  tenir  compagnie. 
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Mais  dans  quelle  langue  fut  (Fabord  r^igée  fa  rela- 
tion de  Marc-Pol  ?  '  . 

Au  premier  aperçu,  il  semble  naturel  de  penser 
qu  un  voyageur  italien  du  xili*^  siècle,  dont  I  éducation 
littéraire  aVait  été  n^[Iigée,  n  a  pu  songer  à  publier  ses 
relations  dans  une  autre  langue  que  celle  de  ses  com- 
patriotes. Aussi  l'opinion  la  plus  générale  se  prononce- 
t-elle  ici  en  faveur  de  la  relation  italienne.  Mais^  dans 
cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d'autres,  la 
plus  commune  opinion  est  Idin  d  être  la  mieux  ap- 
puyée. Un  setd  fait  la  détruit  complètement  :  c  est 
que  touâ  les  manuscrits  de  l'ancien  texte  italien  de 
Marc-Pol  commencent  par  dédarer  qu'ils  sont  traduits 
d'un  texte  antérieur. 

Quel  est  donc  ce  texte  antérieur? 

t)ans  la  préface  de  la  plus  ancienne  traduction  la- 
tine, telle  que  la  donnent  tous  les  bons  manuscrits, 
traduction  qui  date  de  1320,  on  dit  que  plusieurs 
personnes  désirant  que  le  voyage  de  Marc-PoI  fut  mis  à 
la  portée  de  ceux  qui  n'étaient  pas  familiarisés  avec  les 
idiomes  vulgaires,  avaient  prié  Pippinusde  le  traduire 
en  latin.  Voici  les  paroles  :  *$  Librum  prudentis,  bo- 
te norabilis  ac  fidelis  viri  domini  Marci  Pauli,  de  Ve- 
«netiis,  ab  eo  m  vulgari  fîdeliter  editum  et  cons- 
«criptum,  compellor  ego  Franciscus  Pippinus,  de 
«  Bononiâ,  ordinis  Fratrum  Prsedicatorum,  àplerisque 
«patribus  et  dominis  meis^  veridicâ  et.fîdeli  transia 
«  tione  de  vulgari  in  latinum  reducere,  ut,  qui  am- 
«  plius  la  tino  quàm  vulgari  delectantur  eloquio,  necnon 
«  et  hi  qui  vel  propter  linguarum  varietatem  omnin^o- 
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((  dam ,  aut  propter  (fiversitatéin  idiomatum ,  proprieta- 
«  teui  linguas  alterius  inteiligere  omninô^  aut  faciihis 
«  nequeant^  aut  delectabilius  I^nt,  seu  libetius  ca- 
»  piant  y  etc.  » 

Le  moyen  maintenant  de  supposer ,  d'abord,  ({ae 
vingt-deux  ans  après  la  publication  du  texte  original  et 
peu  de  temps  sans  doute  après  la  mort  de  Marc-Poi, 
Pippinus  eut  ignoré  la  relation  originale  du  célèbre 
voyageur!  Ensuite,  que  dans  leur  commune  patrie  on 
ieùt  engagé  à  (aire  une  traduction  latine  d*un  du* 
vrage  composé,  peu  de  temps  auparavant,  dans  cette 
même  langue  !  Ajoutez  que  les  paroles  de  Pippinus 
doivent  d'ailleurs  nous  induire  à  croire  que  le  vvJr 
gaire  dont  Marc-Pol  s'était  servi  n'était  pas  le  dia- 
lecte italien  ;  car  quel  Italien  ne  f  aurait  pas  facdement 
compris?  A  quel  Italien  serait-il  venu  dans  Pdsprit  de 
le  faire  traduire  en  latin,  afin  de  le' mieux  compren- 
dre? 

Ces  différentes  observations  semblent  prouver  assez 
bien  que  Fouvrage  de  Marc-PoI  ne  fut  originairemeut 
composé  ni  en  latin,  ni  en  italien.  Il  me  reste  à  exami- 
ner comment  il  a  dû  Fétre  en  français.  : 

La  préférence  donnée  par  des  écrivains  étrangers  et 
surtout  par  des  Italiens  à  la  langue  française,  durant 
le  treizième  siècle ,  est  loin  d'être  sans  exemple.  (Test 
un  Anglais,  Luces  de  Gast,  qui  fit  d'abord  connaître 
au  monde  le  merveilleux  roman  de  Tristan  duLéanois. 
Dans  sa  préface ,  il  déclare  avoir  préféré  le  roman  de 
Filmce  aux  autres  langages,  bien  qu'il  ne  fut  pas  par- 
faitement familiarisé  avec  ce  premier  idiome.  En  Ita- 


'• 


SEPTEMBRE  1833.  847 

k 

lie,  Brunetto-Latini  9  coiiime;chacun  le  sait,,  choisit  la 
langue  française  pour  composer  son  grand  livre  du 
Trésor,  parce  que  »  la  parleure  en  estoit  plus  délita- 
tf  bleet  plus  commune  à  toute  gens.  »  La  Bibliothèque 
du  roi  possède  encore  un  autre  ouvrage  écrit  en  prose 
française  par  un  Italien  :  c  est  la  traduction  de  la  Chro- 
nique latine  d'Aimé,  moine  du  Mont  Cassin,  chroni- 
que dont  Muratori  a  vivement  regretté  la  perte.  Cette 
traduction  fut  faite  dans  les  premières  années  du  Xdi' 
siècle,  par  un  autre  moine  de  la  même  abbaye  qui 
Tadressa  au  comte  de  Mélitrée ,  «  pour  ce  qu'il  ^e  dé- 
«  litoit  plus  dans  cette  parleure  que  dans  nulle  autre.  » 

H  est  très-probable  que  durant  Tespace  écoulé  entre 
ce  moine  et  Marc-Pol,  la  langue  française,  grâce  aux 
expéditions  siciliennes  desprincesdelamaison  d'Anjou, 
était  devenue  d'un  usage  encore  plus  général  au-delà 
des  monts.  L'Italie  regorgeait  de  Français  ;  accoutumés 
aux  expéditions  aventureuses,  nos  ancêtres  devaient 
d'ailleurs  se  montrer  plus  avides  de  voyages  que  les 
Italiens,  alors  écrasés  sous  le  joug  de  leurs  haines  in- 
testines. Une  circonstance  curieuse  ajoute  à  la  vrai- 
semblance de  cette  conjecture  :  plusieurs  manuscrits 
du  voyage  de  Marc-Pol  nous  apprennent  que  la  pre- 
mière copie  en  fut  faite  pour  le  fils  du  roi  de  France. 
Voici  les  paroles  de  celui  qui  nous  a  transmis  ce  fait  : 

«  Weeirci  le  livre  que  monseigneur  Thiebault,  che- 
«valier,  seigneur  de  Cepoy  (que  Diex  absoille!)  re- 
«  quist  que  il  en  éust  la  coppie  à  sire  Marc-Pol,  bour- 
Kgeois  et  habitans  en  la  cité  de  Venise.  Et  ledit  sire 
j< Marc-Pol,  come  tres-honorable  et  bien  acco^stumé 
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«  en  plusieurs  riions  ^t  bien  morigines,  et  lui  desî- 
«  rans  que  ce  qu'il  avoit  véu  fust  scéu  par  Tuniven 
tt  monde  et  pour  l'onneur  et  révérence  de  tres-excel- 
*«  lent  et  puissant  prince  monseigneur  Cliarles,  fîb  du 
«  roy  de  France  et  comte  de  Valois ,  bailh  et  donna 
tt  au  dessus  dit  seigneur  de  Cepoy  la,  premièf^e  coppie 
tt  de  son  dit  livre ,  puis  qu'il  I  eust  fait.  De  laqùeOe 
«coppie,  messire  Jehan  de  Cepoy ^  son  aisnezffib, 
tt  après  son  décès,  baifla  la  première  coppie  de  ce  livre 
«  qui  onques  fu  faite,  puis  que  il  fîit  apporté  au  royao- 
tt  me  de  France,  à  son  très-chier  et  très-redoublé  aei- 
ttgneur,  monseigneur  de  Valois;  et  depuis  en  a  il 
«  donné  coppie  à  ses  amis  qui  l'en  ont  requis.  Et  fut 
tt  celle  copie  baillée  dudit  sire  Marc-Pol  audit  seigneur 
«  de  Cepoy  quand  il  dia  en  Venise  pour  monseigneur 
tt  de  Valois  et  pour  madame  TEmpereris  sa  &me,  vi- 
tt  Caire  gênerai  pour  eulx  deux  en  toutes  les  parties  de 
tt  l'Empire  de  Constantinople.  Ce  fu  fait  Tan  de  fin- 
tt  carnation  N.  S.  J.  C.  mil  trois  cent  et  sept,  mois 
tt  d  aoust.  » 

Sur  ce  passage,  rapporté  par  M.  de  Sinner  dans  le 
catalogue  qu'il  a  dressé  de  la  Bibliothèque  de  Berne  et 
d'après  l'autorité  de  M.  de  Sinner  lui-même  qui  a  dé- 
signé cette  leçon  française  sous  le  nom  de  versiogal' 
lica,  Malte-Brun  a  cru  pouvoir  assurer  que  »  le  manus- 
crit d'où  on  l'avait  tiré  était  une  traduction  française 
faite  en  1307  par  le  chevalier  Théobald  de  Cepoy. 
(  Précis  de  la  Géographie  universelle,  tomeP^  )  Rien 
n'est  plus  arbitraire  que  cette  explication.  D'abord  ce 
n'est  plus  Théobald  de  Cepoy  qui ,  en  1 3  0  7,  offi-e  une 
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copie  de  son  manuscrit  de  Marc-Pol  au  comte  de  Va- 
lois; c'est  Jean  de  Cepoy,  .qui  ne  prétend  nullement  à 
l'honneur  d  avoir  changé  le  langage  de  ia  copie  donnée 
à  son  père  par  Marc-PoI  lui-même.  Et  si  Marc-Pol  ou 
les  sires  de  Cepoy  eussent  fait  ou  fait  faire  pour  le  roi 
de  France  une  traduction^  ils  n'auraient  pas  manqué 
d'en  instruire  leurs  lecteurs;  car  alors  lé  talent  de  tra- 
duire était  au  nombre  des  plus  honorables,  et  Ion  ne 
pouvait  guère  confondre  le  travail  du  traducteur  avec 
cdui  de  copiste. 

Au  reste,  on  doit  soupçonner  que  M.  de  Sinner, 
dans  son  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Berne,  a  été 
trompé  par  la  date  mentionnée  à  la  fin  de  la  préface 
de  Jean  de  Cepoy.  Le  manuscrit  de  Berne  n'a  pas  sans 
doute  été  copié  en  1307  plus  qu'un  autre  manuscrit 
du  ror,  dans  lequel  se  trouvent  rappelée  la  même 
préface  et  la  même  date.  Mais  la  Bibliothèque  royale 
possède  de  Marc-Pol  un  autre  exemplaire  plus  pré- 
cieux à  certains  égards.  Il  remonte  aux  premières  an- 
nées du  XIV*  siècle  et  le  caractère  de  Técriture,  le 
style  des  initiales  coloriées ,  la  rudesse  du  parchemin 
employé,  enfin  le  mauvais  dialecte  roman  dont  on  a 
fait  usage ,  tout  à  f œil  un  peu  exercé  révèle  un  ma- 
nuscrit copié  en  Italie.  Voilà  donc  l'un  des  plus  an- 
ciens, le  plus  ancien  peut-être  des  manuscrits  de 
Marc-Pol,  écrit  en  français  dans  la  terre  dltalie,  à  Ve- 
nise sans  doute.  Je  regarde  ce  fait  conune  digne  d'at- 
tention. Ceux  qui  pourraient  conserver  quelques  doutes 
sur  le  caractère  distinctif  des  manuscrits  italiens  au 
XIV*  siècle  peuvent  comparer  au  livre  de  Marc-Pol, 
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n*  7367,  !a  traduction  de  Paul  Diacre ,  n**  7 1 3  5  ;  This- 
toire  de  Villehardouin^  n*"  9644 ,  et  surtout  ie  roman 
de  la  Table  ronde,  n^  7544,  tous  écrits  ^dément  en 
It^e.  Oti  verra  que  je  n'avance  ici  rien  que  d'incon- 
testable. 

Il  tne  reste  une  dernière  preuve  plus  forte  peut-être 
que  toutes  les  autres.  Ce  prisonnier  de  Gênes ,  dont 
quelques-uns  ont  fait  un  seigneur  génois  j  est  nomtté 
dans  les  différentes  leçons  Rusta  Pisan,  Rusta  Pùa^ 
nus,  Rustacien  de  Pise,  Rusticus  Pisanus,  AmIi- 
giello  Pisano,  et  enfin,  Rusticien  de  Pise,  Ce  der- 
nier nom  sans  doute  est  le  véritable ,  d  abord  parce  qde 
ceux  de  Rusta  ou  Rusticus  en  sont  une  abréviation, 
ensuite  parce  que  les  plus  anciens  manuscrits  récrivent 
ainsi,  ou  bien  Rustacien. 

Or ,  ce  Rusticien  de  Pise  est  un  nom  recomlnanda- 
ble  dans  lancienne  littérature  française.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  compilé  et  réuni,  en* les 
abrégeant,  toutes  les  histoires  de  la  Table  ronde ^  dis- 
séminées jusqu'alors  dans  le  Saint-Graal ,  le  Tristaà, 
le  Merlin,  le  Lancelot  et  le  Bret.  Ce  grand  travaH 
nous  donne  de  Rusticien  de  Pise  l'idée  d'un  homme 
habile  dans  les  secrets  de  la  langue  romane  française. 
Le  préambule  de  cette  compilation  mérite  d'être  cité. 

«  Seigneur,  emperaor  et  rois  et  princes  et  ducs  et 
^i  qu)5ns  et  barons,  cavalier,  vavassoret  borgio^ettods 
a  les  preudomes  de  ce  monde  qui  avés  talent  de  delhier 
n  vos  en  romainz,  ci  preinés  ceste  et  le  faites  lire  de 
/(  chief  en  chief  ;  si  troverés  toutes  les  grans  aventures 
«  qui  a^^ndrent  entre  li  chevaliers  herrans  don  teâs  Ii 
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«roi  Huter  Pendragon,  jusque  au  tens  !i  roi  Artus  son 
«  fiz  et  des  complaîns  de  la  Table  réonde.  Et  sachez 
«  tôt  voirement  ^ue  cestuy  romans  fu  treslaités  dou 

«  livre  monseigneur  Odoard Et  maistre  Rusticians 

«  de  Pise ,  liquels  est  imagines  deseure ,  a  compile  ceste 
«  romains.  Car  ji  eritrelaisce  toutes  les  mervéîfleuses 
«  novelles  qu'il  treùv^  eh  cest  livre.w..  »  (  Manuscrit 
'  7644.) 

Rapprochons  maintenant  cette  préface  des  romans 
bretons  de  celle  du  Marc  Pol. 

«Seignors,  emperaor  et  rois,  dux  et  marquois, 
«  cuens,  chevaliers  et  borgiois  et  toutes  gens ,  se  volés 
«savoir  les  déverses  generacions  des  hommes....,,  si 
«prenës  cestui  livre  et  le  faites  lire,  et  chi  troverés 
tt  toutes  les  grandismes  mervales  et  les  grant  diversités^ 

fi  de  la  grant  Harminie et  si  vos  di  que  ledit  Marc 

«  Pol  demoura  en  celles  déverses  parties  bien  vingts-six 
«  ans  ;  lequel  puis  demorant  en  la  chartre  de  Jene  fist 
«retraire  toutes  cestes  chouscs  à  messire  Rustaciens 
«  de  Pise  qui,  en  celle  meisme  chartre  esteit,  au  tens 
it  qu  il  avoit  mil  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  ans 
<*  que  Jesu-Crist  vesqui.  » 

Certes,  il  y  a  une  analogie  singulière  entré  ces  deux 
préfaces,  et  remarquez  que  ces  formules  ne  sont  pas 
ordinaires  aux  traducteurs,  compilateurs  ou  auteurs 
des  treizième  et  quatorzième  siècles.  On  n'en  trouvie- 
ftiit  peut-être  pas  un  second  exemple. 

Se  pourrais  hasarder  sur  Rusticien  de  Pise  ou  Pisan 
une  dernière  conjecture.  Ne  serait-il  pas  en  effet  dé 
cette  famille  de  Pise  qui ,  un  demi-siècle  plus  tard , 
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founiit  à  la  France  un  savant  docteur,  nommé  Tho- 
mas de  Pisan,  père  d'une  fille  plus  iflustre  encore , 
la  belle  Christine  de  Pise  ?  Mais  ce  fait  est  étranger 
à  Marc-Pol  :  il  me  suffit  ici  d'avoir  démontré  que  ce 
grand  voyageur  donna  en  langue  française  la  première 
relation  de  son  voyage ,  et  que  fhomme  qui  léd^fea 
ses  souvenirs  fut  Rusticien  de  Pise,  écrivain  digne  de 
vivre  dans  les  Êistes  de  l'ancienne  littérature  française. 


OBSERVATIONS  AJOUTEES   PAR  M.    KIAPROTH. 

Un  examen,  même  léger,  des  manuscrits  et  des 
éditions  imprimées  de  la  relation  de  Marco-Poio, 
démontre  qu'il  existe  diverses  rédactions  de  Fouvrage 
de  ce  voyageur  célèbre ,  rédactions  qui  paraissent  avoir 
été  faites  ou  dictées  à  différentes  époques  de  sa  vie.  H 
est  probable  que  la  première  et  la  plus  courte  est 
cefle  qui,  pendant  sa  captivité  à  Gènes,  fut  recueillie 
de  sa  bouche  par  Rustigiello  de  Pise,  et  écrite  d'a- 
bord en  français  ancien.  Ce  fait  me  parait  bien  prouvé 
par  M.  Paidin  Paris  ;  mais  il  reste  à  rechercher  si  lef 
rédactions  postérieures  et  considérablement  amplifiées, 
faites  par  Marco-Polo,  à  l'aide  d'un  secrétaire,  ont  éfff 
lement  été  conçues  dans  la  même  langue ,  ou  si  eUes 
n  ont  pas  été  rédigées  en  latin. 

En  parcourant  II  Milione  di  Marco^Polo ,  publié 
par  le  comte  Baldelli  Boni,  d'après  le  manuscrit  de  b 
Crusca,  écrit  en  1309,  on  trouve  un  grand  nombre 
d'expressions  françaises ,  que  le  traducteur  italien  a  mal 
comprises,  ou  qu'il  a  laissé  subsister  dans  sa  version. 
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Ces  expressions  viennent  à  lappui  deç  recherches  de 
M.  Paulin  Paris  ;  nous  en  Élisons  suivre  ici  quelques 
exemples. 

Dans  le  XV^  chapitre  du  Milione  (p.  1 2  ),  où  il  est 
question  des  Géoi^ens  y  on  lit  :  «  Ëgli  sono  cristiani , 
«  e  tengono  legge  di  Greci  e  i  cavagli  hanno  piccoti 
«  al  modo  de  Greci.  »  On  voit  que  le  traducteur  a 
confondu  les  mots  français  cheveugc  et  chevaux. 

Dans  le  II  chapitre  (page  43),  qui  ti^te  de 
la  ville  de  Kara  korum,  on  trouve  !e  passage  sui-* 
vant  :  «  Egli  è  vero  ch'eghno  non  a veano  signore , 
«  ma  faceano  rendita  a  un  signore^  che  vale  a  dire  in 
«  Francesco ,  Preste  Giovanni.  »  li  est  évident  que 
Marco-Polo  na  pas  dicté  ce  passage,  ni  en  italien^  nî 
en  latin,  mais  que  celui  auquel  il  dictait  sa  relation 
la  rédigeait  en  français.  La  même  chose  se  trouve  dans 
le  chapitre  CXXIX  (p.  138)»  où  il  est  .question  de 
la  célèbre  ville  de  Quinsai.  On  y  lit  :  «  Quisaî,  che 
uvate  a  dire  in  Francesco ,  la  città  del  Cielo.  »  Cette 
ville  y  reçoit  lepithète  sopra  nobile.  C'est  un  gallî* 
cisme  et  la  traduction  du  mot  sumoble^^ 

Dans  le  chapitre  LXVII  (p.  70  ),  Marco-Polo  dé* 
crit  la  figure  du  grand  ELhan  Khoubilai;  on  y  trouve 
le  gallicisme  :  «  lo  naso  ben  fattp  e  ben  gli  siede.  » 

Dans  le  chapitre  LXXVIl  (p.  87),  le  traducteur 
a  laissé  subsister  le  mot  français  lièvre,  au  lieu  de  le 
remplacer  par  le  terme  italien  lèpre.  De  la  même  ma^ 
nière,  on  lit  à  ia  page  108  :  «  Egli  prendono  la  sel, 
«  e  fanno  la  cuocere.  n  U  aurait  fallu  mettre  suie  pour 
le  mot  français  seL 
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Le  manuscrit  italien  de  l'ouvrage  de  Marco- Polo, 
connu  sous  le  nom  du  Codice  Puccitmo,  et  qui  date 
de  1391 ,  contient  le  texte  du  Milione,  revu  sur  Fo- 
riginal  français.  On  y  trouve  au  chapitre  CL',  où  il 
est  question  dun  roi  qui,  autrefois,  avait  Ëiit  coiu- 
tniire  le  château  de  Caituy,  cette  phrase  :  «  lo  quale 
a  fe  fare  Jaddis  uno  Re.  »  On  voit  que  le  traducteor 
a  pris  le  mot  français  jWi«  pour  le  nom  du  roi,  qui, 
selon  tous  les  autres  manuscrits  de  Marco-Polo,  s  ap- 
pelait Dor. 


NOTICE 

De  la  ville  d'Erivan ,  capitale  de  FArmënie  russe. 

(  Traduit  du  russe.  ) 

La  ville  d*Érivan  est  située  dans  une  plaine  basse, 
inégale,  entourée  de  montagnes  de  trois  côtés,  et  art* 
rosée  par  le  Zangi  et  le  Kirkh-boulakh.  La  foite- 
resse  dans  laquelle  résidait  le  sardar  est  sur  la  rive 
escarpée  du  Zangi  et  pourvue  de  trois  côtés  de  fibasés 
profonds.  La  ville  a  une  église  gréco-russe,  un  €DU- 
vent  arménien,  quatre  élises  arméniennes  et  trais 
•   mosquées. 

Érivan  est  composée  de  trois  parties  :  Damir-bovr 
lakh,  Chagar  et  Topobatin.,  La  première  est  située 
au  bas  sur  les  bords  du  Kirkh-boulakh ,  dont  le  nom 
signifie  les  quarante  sources;  Topobatin  commraœ 
sur  la  rive  haute  du  Zangi ,  et  va  en  descendant  jos- 
qu  au  caravansérail. 
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Jjà  saison  chaude  commence  m  mois  de  mai ,  et  la 
chaleur  augmente  de  jour  en  jour;  en  juiliet  eile  de- 
vient presque  insupportable  ;  on  est  alors  tourmenté 
par  une  quantité  innombrable  de  petites  mouches  dont 
la  morsure  cause  des  douleurs  insoutenables^  puis  des 
enflures  et  enfin  des  plaies  ouvertes.  Ces  insectes  pa- 
raissent surtout  pendant  {a  nuit.  Afin  de  s'en  garantir^ 
on  entouré  son  lit  de  rideaux  épais  ^  ou  bien  on  le 
piac^  dans  de  petites  cabanes  qui  sont  construites  /sur 
des  poteaux  élevés^  et  exposées  de  toutes  parts  au 
courant  de  lair.  Lardeur  de  Tété  devient  encore  plus 
pénible  par  l'extrême  rareté  de  lapiuie;  quelquefois 
il  ne  tombe  pas  une  seule  goptte  d'eau  durant  cette 
saison.  On  ne  connaît  ici  ni  ie  printemps  ni  l'automne^ 
tant  {es  pluies  qui  accompagnent  ces  saisons  sont  peu 
considérables.  Cependant  le  printemps  de  i  an  passé  a 
Élit  exception ,  car  il  plut  souvent  et  abondamment. 
Bla  }812^  l'hiver  commença  en  octobre;  il  gela  et 
neigea  fréquemment;  le  thermomètre  descendit  jus- 
qu'à 2 1  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  froid  est  d  au- 
t4i|t  plus  sensible  à  Érivan  que  les  maisons  iiie  sont 
réellement  destinées  que  pour  l'été;  une  seule  çbe-> 
minée  sert  à  chauffer  un  appartement  long  de  vipgtr 
çmq  pieds  et  haut  de  douze  pieds  ^  dont  tes  depi^  fe- 
nêtres ont  hi|it  pieds  de  hauteur  et  dix  pieds  de  largeur. 
Les  carreaux  de  ces  fenêtres  à  l'asiatique  sont  posés 
sans  ciment  et  consistent  soit  en  morceaux  de  verre^ 
soit  en  lames  de  bpis  aussi  minp^s  que  du  papier.  Du 
reste,  les  cheminées  servent  ici  pkis  à  orner,  qu'à 
chauffi^.  Quand  on  veut  se  procurer  de  la  chaleur* 
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on  place  au  milieu  de  la  chambre  un  manichal,  qui 
est  un  bassin  rempli  de  charbon,  et  on  pose  au-deani$ 
une  table  qui  est  couverte  d'un  tapis  épais  ;  les  haï»- 
tants  de  la  maison  s'asseyent  à  Tentour  en  cachant  le 
mieux  qu'il  leur  est  possible  leurs  jambes  et  leurs 
pieds  sous  le  tapis.  lis  passent  toute  la  journée  dans 
cette  position,  quand  aucune  aflfaire  ne  les  appefle 
au  bazar. 

Dans  ce  pays  les  maisons  sont  bâties  en  briques 
non  cuites,  et  ont  des  toits  pfats;  on  ne  voit  nulle 
part  de  portes-cochères;  il  n'y  a  que  de  petites  portes 
qui  n'admettent  qu'une  seule  personne  à  la  fois;  vis- 
à-vis  de  cette'  ouverture  s'élève  un  petit  mur,  afin 
qu'un  curieux  ne  puisse  pas  apercevoir  de  la  rue  ce 
qui  se  passe  dans  f intérieur  de  cette  cour;  celle-ci  est  > 
ordinairement  pourvue  de  bassins  et  de  chambres  de 
bains.  Les  parois  des  pièces  d'habitation  sont  généra- 
lement revêtues  en  stuc  ;  le  ^ol  consiste  en  terre  battue. 
Chaque  maison  a  un  jardin. 

Les  aqueducs  de  cette  ville  sont  .vraiment  dignes 
d'attention..  Le  Zangi  et  le  Kirkh-boulakh  ont  profon- 
dément creusé  le  lit  rocailleux  où  ils  coulent,  sortont 
la  première  de  ces  rivières,  dont  les  bords,  à  rendrait 
où  est  la  forteresse,  ont  deux  cents  pieds  dé  hautçfor; 
toutes  deux  entourent  la  ville  en  décrivant  im  aie, 
fun  à  droite,  Fautre  à  gauche,  ce  qui  empêche  les 
habitants  de  s'approvisionner  d'eau  avec  Ëicilité.  Afin 
deremédier  à  cet  inconvénient,  et  surtout  afin  de  pou- 
voir arroser  les  jardins,  on  a  établi  au-dessus  de  far 
viUe  des  canaux  qui,  élevés  de  dix  pieds  au-dessus  des 
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deux  rivières,  conduisent  Feau  jusqu'aux  jardins.  Là 
en  commence  h  distribution  ;  chaque  jardin  a  une 
ouverture  pour  recevoir  cette  eau  par  deux  ou  trois 
conduits,  suivant  son  étendue.  Chacun  est  partagé  en 
plusieurs  carrés  entourés  de  digues  de  la  hauteur  d  une 
aichine.  Quand  la  chaleur  de  i  été  a  desséché  la  terre 
à  un  d^ré  qui  pourrait  nuire  aux  arbres  et  aux  vignes, 
on  ouvre  les  digues  et  ensuite  on  ne  les  ferme  que 
iorsque  Tes  canaux  sont  pleins  d'eau.  Mais  si  tout  le 
jardin  doit  être  arrosé,  on  fait  entrer  Feau  dans  le  pre- 
mier carré ,  puis  on  la  fait  couler  dans  le  second,  de  là 
dans  le  troisième,  et  ainsi  successivement  dans  tous, 
de  sorte  qu'en  deux  heures  toute  sa  surface  est  inon- 
dée. L'eau  surabondante  est  conduite  hors  du  dernier 
carré  par  un  canal  particulier.  Une  autre  ouverture  la 
Élit  passer,  quand  la  terre  est  bien  humectée,  dans  les 
jardins  voisins,  qui  sont  ainsi  arrosés  tous,  ies  uns 
après  ies  autres,  de  la  même  manière.  Mais  dans  les 
temps  de  sécheresse,  l'eau  manque,  et  ^ela  arrive 
presque  tous  les  étés;  malheur  alors  à  l'homme  dont 
ie  jardin  est  proche  de  la  rivière,  quand  il  se  hasarde 
à  reteoir  leau  pendant  un  jour  ou  deux  sur  son  terrain; 
tout  le  quartier  se  soulève  contre  lui,  et  Ton  a  vu  même 
quelquefois  le  peuple  se  venger  de  telles  usurpations 
par  le  meurtre. 

Hussein  khan,  dernier  sardar  JÉrivan ,  souhaitait 
d'étendre  le  jardinage  sur  la  rive  droite  du  Zanga,  où 
jusqu'alors  on  n'avait  pu  l'établir  à  cause  du  grand 
abaissement  duterrain^  Il  fit  donc  percer  la  montagne 
qui  sépare  la  rivière  de  la  vallée,  et  conduire  l'eau 
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dans  renfoncement.  Voici  commentée  travail  fut  exé- 
cuté. On  creusa,  sur  le  flanc  de -la  montagne  quisV 
baisse  vers  le  Zanga,  un  puits  jusquà  une  profondeur 
suffisante  pour  atteindre  le  lit  du  Zanga  ;  un  peu  jdns 
haut  on  en  creusa  un  second  qui  fut  joint  au  finwkr 
par  un  canal,  ensuite  un  troisième,  et  fon  contÎQiit 
de  la  même  manière  jusqu'au  haut  de  la  montagncL 
Lorsque  le  dernier  des  canaux  du  côté  de  la  plaine 
fut  terminé,  on  y  fit  entrer  Feau  qui  arrosa  un  temitt 
condamné  à  l'aridité  depuis  plusieurs  sièdfes.  Mainte- 
nant on  y  voit  de  très-beaux  jardins. 

Érivan  a  un  grand  caravansérail  construit  en  briques 
non  cuites  :  on  y  compte  sept  cent  soixante  dir-sept 
boutiques,  dont  six  cent  quatre-vingt-trois  sontrem*- 
plies  de  marchandises.  Au  milieu  de  ce  bâtiment 
trouvent  deux  vastes  cours  ;  l'une  est.tout  prés 
trée,  entièrement  entourée  de  boutiques.  Là  sontlea 
ateliers  de  teinture  pour  les  tissus  de  coton  nommés 
Bèz;  c'est  aussi  là  que  l'on  fait  sécher  les  toiles  de  lii 
imprimées.  Au  milieu  de  cette  cour ,  les  toiles  de 
ton  écrues  qui  viennent  des  cantons  voisins  sont  émr 
magasinées.  La  seconde  cour  divise  le  caravanseraS  en 
deux  parties  égales.  L'un  des  côtés  est  contigu  àj<ia 
mosquée,  de  l'autre  il  y  a  des  rangées  de  boutiques «^ 
une  allée  de  peupliers;  tous  les  rangs  de  boutiqncip 
sont  pourvus  d'auvents  pour  les  préserver',  tant  des 
rayons  du  3ôleil  que  de  la  pluie.  Les  rues  qui  y.  ooiî*- 
duisent  sont  si  larges»  que.  les  piétons  et  les  genf*^ 
voiture  ont  un  espace  suffisant  pour  se  détourntî); 
elles  sont  sèches  dans  toutes. les  saisons;  et^Kpotàn^ 
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elles  sont  souvent  arrosées  ;  ii  y  règne  un  anr  si  frais  et 
sf  agréable^  que  pendant  toute  la  durée  du  jour^  le 
.caravansérail  est  fréquenté  tant  par  les  marchands  que 
par  les  gens  qui  n'ont  pas  d  affaires. 

Les  marchandises  y  sont  exposées  à  la  vue  et  dis- 
posécÀ  de  manière  à  ce  que  leur  étalage  plaise  par  la 
variété  ;  dans  une  boutique  on  vend  du  siicre:;  dans 
une  autre  du  thé  et  toutes  sortes  de  denrées  ;  tout  au- 
près  on  peUt  acheter  des  toiles  de  coton  et  des  étoffes 
de  soie. {Les  seuls  cordonniers  se  tiennent  ensemble 
à  {'extrémité  du  caravansérail  la  plus  reculée.  Indépen- 
damment des  deux  grandes. rangées  de  boutiques,  il  y 
à  aussi  de  petites  rués  latérales  où  se  fait  le  trafic  de 
toutes  sortes  de  menues  marchandises.  Ces;rues  secon- 
daires partent  d  une :longue  rue  dans  laquelle  sq  ven- 
dent toute  espèce  de  denrées,  et  où  même  en  hiver 
on  trouve  des  fruits  bien  conservés  >  tels  que  pompies^ 
poires^  raisins  et  autres.  Le  fermier  du  Mizcm  kan- 
tar  ou  peseur  demeure  au  milieu  des. marchands  du 
«arayanserail  ;  ite^st  chargé  de  peser  toutes  les  denrées 
venant. des  villages  voisins  ^^  qui  sont  vendues  au  poids  ; 
il.reçoit  pour  «sa  peiné  un  demi-^haoiir  (  3  kopeks  et 
demi. en  ciiivrë)  ,ipvBbatman.,  équivalant  à  douze  ii«- 
vires  russes,  ou  presque: dix  françaises.  Le  mëdeeiA 
dé'Ia  ville  a  aussi  son  logement  et  son  iapothicâirerie 
daib  {è:>catravanserail: cassis  clans  une  boutique,  il  re- 
çoit : le&dnaiades  qui  rédatnént  son  secours;  ' Les  bou- 
tiqii€&  de  .marchandises  sotit  ouvertes  en*  tout  temp6 , 
en  hiver  on  les  échauff^  avec  des  mantchals,  qui  sont 
des  vases  de  cuivre  ou  de  terre  remplis  de  charbo^  ; 

ir. 
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les  marchands  se  servent  Clément  pour  le  même 
objet  de  kourssroî,  autre  espèce  de  bassin  à  charibon, 
au-dessus  duquel  on  dispose  des  bancs  et  on  étend 
des  tapis. 

Indépendamment  des  droits  de  péage  pour  l'entrée 
et  ia  sortie,  on  en  lève  aussi  d'autres  sur  le  poids  des 
marchandises  quand  eQes  sont  vendues;  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  mizan  kantar,  dont  il  a  été  question  pré- 
cédemment. Le  savon  doit  de  même  un  droit  parti* 
cuiier.  Ces  trois  sortes  d'impositions  sont  afTennées.  Il 
existe  dans  la  province  d'Érivan  cinq  barrières  pour 
les  droits  :  ce  sont  ceHes  de  Charour,  de  Karpiê, 
de  Soudatch  ou  Aharan,  de  Sourmalin  et  de  Gah' 
tcha.  Le  bail  des  droits  pour  Erivan,  en  y  compre- 
nant ces  cinq  barrières,  court  du  1^  janvier  1831  au 
1*'  janvier  1834;  pour  Nakhitchevan ,  depuis  le 
l*""  juin  1831  jusqu'au  l'*"  juin  1833;  ^xxr  Ardau- 
bad,  depuis  le  1^' juin  1831  jusqu'au  1*"'  juin  1884. 

Voici  en  quoi  consistent  les  droits  de  péage. 

Marchandises  de  Perse ,  à  l'entrée,  1  ^  Pour  la  chaige 
d'un  cheval  ou  celle  de  deux  coflis.  Les  marchandises 
à  l'archine,  telles  que  tissus  de  soie,  de  laine  ou  de 
coton,  quand  ce  sont  des  bourgeois  d'Érivan  qui 
les  emportent,  doivent  un  ming-aUoun  et  cinq 
chaï^.  Les  étrangers  payent,  pour  la  même  quantité 
de  ces  marchandises,  cinq  ming-aitoun  et  dix  chai. 
2^  Pour  la  même  quantité  d'autres  marchandises,  tefles 
que  tapis,  châles,  couvertures,  et  objets  se  vendant 

*  Un  ming-altoun  équivaut  à  40  kopeks  dTargent,  un  cA«?à  7 
kopeks  de  cuiyre. 
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au  poids  ;  tels  que  sucre,  café,  sucre  candi,  vaisseaux 
de  cuivre,  amandes,  cIqus  de  girofle,  huUe,  miel, 
dattes,  enfin,  de  toutes  les  marchandise%comprises 
sous  la  dénomination  de  sahat-rakhiarou ,  on  paye 
quatre  ming-altoun.  S''  Pour  une  chaîne  de  cheval 
de  soie  ou  de  pelleteries,  dix  ming-altoun.  4*?  Pour 
la  même  quantité  de  couleur  bleue,  huit  ming-altoùn. 
5°  Pour  autant  de  coton  ou  laine,  deux  ming-altoun. 
6°  Pour  autant  de  kichmich  (raisin  sans  pépins),  de 
pois,  de  grenades  et  de  suc  d^  raisin,  un  ming-altoun 
et  cinq  chaï. 

Marchandises  venant  de  Turquie.  1**  Poiur  une 
charge  de  cheval  de  tissus  de  soie  ^  de  laine  et  de 
coton  ;  de  vaisseaux  de  fer  et  de  cuivre,  de  sucre,  de 
café,  de  miel,  d'huile,  de  cire,  de  suif,  quatre  ming- 
altoun.  2*"  Pour  la  même  quantité  de  pommes,  de 
poires,  de  dattes,  de  châtaignes,  de  noix,  d'amandes 
et  d'autres  fruits,  un  ming-altoun.  3°  Pour  autant  de 
pelleteries,  dix  ming-altoun.  4**  De  plancha,  dix 
chaï.  Les  mêmes  droits  sont  levés  sur  les  marchandises 
venant  de  Géorgie. 

\Les  marchandises  expédiées  en  Turquie  et  en  Géor- 
gie doivent,  pour  une  charge  de  cheval,  1**  Les  tissus 
de  soie,  de  laine,. de  coton  et  autres  étoffes;  la  laine, 
Falun,  Il  garance  et  toutes  les  marchandises  qui  se 
vendent  au  poids,  quatre  ming-altoun;  pour  un  ka- 
rapul,  un  ming-altoun.  3°  Sel  diant  en  Géorgie, 
seize  chaï,  4"*  Le  kichmich,  deux  ming-altoun;  pour 
un  karaoul,  deux  ming-altoun  et  seize  chaï.  5**  Cîou- 
leur  bleue,  huit  ming-altoun;  pour  un  karaoul,  deux 
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mîng-altoun  et  seize  cbaï.  6^  Soie  écnie,  dix  miiig- 
altoun;  par  karaoul,  deux  ming-altoun  et  seize  chai.' 
7°  Coton  ou  laine  exporté  en  Turquie,  deux  ming^ 
sdtoun;  par  karaoul,  deux  ming-aitoun  et  seize  chai. 
Le  coton'  venant  de  Mongolie  paye  à  ia  frontière  cinq 
ming-aitoun. 

Les  marchandises  expédiées  pour  b  Perse  doirent, 
par  chaîne  de  cheval,  1**  Les  tissus  de  soie,  de  coton, 
de  laine  et  autres  étoffes,  quatre  ming-altdnn.  2*  Le 
riz,  un  ming-altoun.  3°  Le  coton,  deux  ming-aitoun, 
4°  Le  kichmich,  deux  ming-aitoun.  5°  La  coideur 
bleue ,  huit  ming-aitoun.  6**  La  soie ,  huit  ming^dtoun  ; 
une  charge  de  chameau  paye  le  double  de  celle  d'un 
cheval;  le  karaoul  est  toujours  imposé  au  même  droit. 

La  potasse  venant  de  Perse  à  Érivan,  et  employée 
à  la  fabrication  du  savon  ainsi  qu'à  la  teinture,  paye 
cinquante-quatre  kopeks  par  charge  de  chevsl. 

Le  poids  de  la  charge  est  évalué  d'après  le  taux, 
pour  un  cheval,  quarante  batman  ou  douze  pouds; 
pour  un  chameau,  soixante  batman  ou  dix-huit  poods; 
pour  un  bœuf,  trente-sept  batman  et  demi  ou  dix 
pouds,  dix  livres. 

Ce  droit  de  péage  est  établi  sur  le  même  pied  qu'A 
existait  auparavant  du  temps  du  sa^dar  d'Érivan. 
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GESCHICHTE  VON  SPANIEN, 

Histoire  de  FEspagne,  par  Fr.  G.  Lbmbke,  Docteur  en 
droit.  Premier  yolame,  depuis  la  conquête  dp  pays  par 
les  Romains  jusque  vers  le  milieu  du  ix*^  siècle,  xviii  et 

494  pages  in-8**. — Hambourg,  chez  F.  Perthes.  1831. 

».  '      . 

t 

I 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  générale 
d'iiistoîreâ  de  tons  les  Étatâ  de  l'Europe^  entreprise 
piur  une  réunion  de  savants  de  rAlIeœagne  et  de  Té- 
tranger^  sous  ia  direction  de  MM .  Heereii ,  de.  Gœttin-  i 

gae,  et  Ukert ,  de  Gotha,  ' 

Dans  cette  espèce  d'histoire  générale  ^  on  a  eu  pour 
but  de  fournir  sur  chaque  contrée  les  notions  néces* 
saires.à  Thoinme  de  lettres  comme  à  l'homme  d'état , 
etfon  a  voulu  que  les  auteurs/  tout  en  s'aidant<{es 
travaux  antérieurs,  puisassent  aux  sources^ originales , 
tant  à  celles  qui  sont  connues  depuis  longtenips  qu  a 
cettes  que  le  progrès  des  études  fait  découvrir  chaque 
jouh  *  . 

C'est  pourquoi  les  directeurs  de  l'entreprise  ont 
choisi  pour  chaque  État  l'auteur  le  plus  propre  à  en 
€crà*e  l'histoire  particulière.  Pour  l'Espagne,  le  choix 
est  tombé  sur  M.  Lembke>qui/à  la  connaissance  des 
langues  et  de  la  littératuî-e  du  midi  de  l'Europe,  joint 
èelle  de  l'arabe,  indispensable  à  celui  .qui  veut  faire 
une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  la  Péninsule; 
iM'L'auteur,  dans  la  première  partie  de. ce  volume, 
après  idvoir  décrit  l'état  politique  de  la  Péninsule  sous 
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les  empereurs  romains,  a  donné  une  histoire 
de  l'invasion  des  peuples  germaniques  et  de  la  mo« 
narchie  que  les  Visigoths  y  établirent.  Sou  rëdt  est 
fondé  non -seulement  sur  l'étude  critique  des  chroni- 
ques, mais  principalement  sur  celle  du  code  et  des 
concdes  qui,  chez  les  Visigoths,  n'étaient  pas^eole- 
ment  des  réunions  ecclésiastiques,  mais  de  vérilihles 
assemblées  d'État  qui,  de  tout  temps,  ont  formé  une 
des  bases  du  gouvernement  espagnol. 

Pour  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Péninside  par 
les  Arabes,  des  différents  gouverneurs  qui  dépen- 
daient des  Califes  de  Damas,  et  de  la  monarchie  in- 
dépendante qui  y  fut  établie  par  un  rejeton  de  it 
ËEimilIe  des  Ommiades,  fauteur  put  se  servir  des  tra- 
vaux imprimés  de  Cardonne,  de  Casiri,  de  Murphy 
(ou  plutôt  de  Shakespear),  et  surtout  de  Conde  et 
de  la  partie  de  la  continuation  de  ïArt  de  vérifier  le$ 
dates,  où  M.  Audifliret  a  su,  par  une  savante  critique, 
corriger  beaucoup  d'erreurs  que  C!onde,  guidé  uni- 
quement par  les  écrivains  arabes,  dut  commettre» 
Mais,  bien  convaincu  que  les  véritables  sources  de  Thi»- 
toire  des  Arabes  en  Espagne  étaient  encore  un  champ 
peu  cultivé,  il  a  tâché  de  recourir  aux  manuscrîlB 
orientaux,  autant  que  des  circonstances  peu  &vorables 
le  lui  permirent.  H  s'est  donc  servi  pour  ce  premier 
volume  d'un  manuscrit  des  biographies  dTlbn  Khal- 
lekan,  d'un  autre  de  fouvrage  historique  d'Ebn  el 
Khathyb  (dont  Casiri  a  déjà  donné  des  notices  et  des 
extraits  dans  sa  Bihliotheca,  tome  II),  et  surtout 
d'un  très-beau  manuscrit  de  fouvrage  d'Ahmed  Ebn 
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Mohammed  el  Makkari  ^  el  Telemsani  *  de  la  biUio- 
thèque  de  Gotha ,  dont  lauteur  a doiuié  la  description 
et  des  extraits  à  la  fin  de  ce  volume:  Conde  lùi-meme 
avait  tâché  en  vain  de  se  procurer  une  copie  de  ce 
même  auteur  arabe,  dont  différents  volumes  se  trou* 
Vent  à  la  bibliothèque  du  Roi,  sous  les  n^.70i, 
7 OS,  758  et  7,59  ^.  Les  orientalistes  n'ignorent  pas 
qu'Ahmed  el  Makkari,  quoiqu'il  ne  vécût  que  dans  le 
Xl^  siècle  de  l'hégire,  a  composé  son  ouvrage  sur  les 
travaux  des  plus  anciens. et  des  plus  estimables  histo- 
riens^ géographes  et  poètes  arabes ,  qu'il  cite  toujouts 
et  dont  il  donne  souvent  des  extraits  textuelsii  Pour 
mieux  justifier  sa  narration,  M.  Lembke  a  cru  de  son 
devoir  de  ne  citer  pas  seulement  Ahmed  dans  ses  notes, 
mais  aussi  1  écrivain  arabe  dont  Ahmed  s'est  servi  dia- 
que  foiSé  Cest  donc  à  tort  que  M.  Aschbach,  auteur 
dune  histoire  en  allemand  de  l'Espagne  sous  la  domi- 
nation des  Ommiades,  et  qui,  ne  connaissant  pas 
l'arabe,  a  dû  se  borner  le  plus  souvent  à  faire  un  ex- 
trait de  Ck)nde ,  s'est  permis  de  prononcer  que  le  tra- 

1  Cest  amsi  qn  il  fant  écrire  son  nom ,  et  non  pas  el  Mokri, 
errenr  où  fauteur  est  tombé  avec  Shakespear ,  Conde ,  M.  de 
Hammer  et  plusieurs  autres.  L'écrivain  arabe  luî-méme  dit,  d^n» 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage  (Manuscrits  arabes  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  n^'  758 ,  fol.  79  ) ,  qn*il  faut  écrire  son  nom 

*  Intitulé  ^t>^  vHslyJ'  (j*J«^J^t   ^jAoi^  (j^  <-H^Ï  ^ 

'  yojez  Conde ,  Historia  de  la  dominacion  de  Ips  Arabes  en 
Espaha,  tom.  I ,  prologo,  à  la  dernière  page. 
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vail  cle  M.  Lembke  manquait  de  tout  mérite ,  parce 
qu'Ahmed  el  Makkari  est  un  écrivain  trop  moderne. 
M.  Aschbach  s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  confimdn 
l'ouvrage  d'Ahmed  avec  celui  de  Lîsan«eddin  Eba  d 
Khathyb  ^  :  au  contraire  Ahmed  a  écrit  la  vie  de  Lttan* 
eddin  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  qui  se 
trouve  à  Ta  bibliothèque  du  Roi,  manuscrits  arabes, 
n*"  758  et  759. 

Le  premier  volume  de  M.  Lembke  contient  donc 
dans  sa  seconde  partie  f  histoire  de  ia  conquête  de 
l'Espagne  par  Taryk  Ben  Zeyàd  et  Moussa  Ben  No- 
sair^  ceQe  des  gouverneurs  arabes  de  l'Espagne  et  de 
leurs  expéditions  guerrières  au-delà  des  P3rrénées, 
leurs  guerres  civiles  dans  la  Péninsule,  rétablissement 
d'un  empire  indépendant  à  Cordoue  par  Abdehah* 
man  el  Dakhel  fOmmiade,  et  l'histoire  de  ses  deux 
premiers  successeurs,  Hescham  et^el  Hakem,  jointe  it 
rhbtoire  contemporaine  de  l'établissement  denou- 
vdiles  principautés  chrétiennes  dans  les  montagnes 
des  Asturies  et  dans  la  Marche  franco-espagncie.  Dans 
le  second  volume,  l'auteur  se  propose  de  peindre  une 
période  aussi  étendue  que  dans  ce  premier  volume, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle,  où  la  conquête 
de  Grenade,  parFerdinand-le-Catholique,  termina  la 
domination  des  Arabes  en  Espagne.  Un  troisième  vo- 

^  M.  Aschbach  dit  (  loc.  cit.  tom.  I ,  préface ,  pag.  Tj  )  :  >  L*oii- 
n  Trage  de  Marphy ,  qui  contient  rhistoire  des  Mâhométans  en  Es- 
fi  pagne ,  et  est  une  traduction  de  l'ouTrage  historique  arabe  dlbn 
n  el  Chatib,  etc.  »  Tont  au  contraire  FouTrage  de  Marpby  (on 
pintét  de  Shakespear)  est  an  extrait  de  la  première  partie  de  notre 
Ahmed. 
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iame  contiendra  la  suite  de  l'histoire  de  fEspi^e 
|ii9i|u'à  nos  jours. 

L'auteur^  convaincu  de  plus  en  plus  de  la  défec- 
tuosité de  son  ouvrage,  résultant  du  man()ue  d'écri- 
vains arabes  originaux,  s'est  rendu  à  Paris,  où  ia  bi- 
bliothèque du  Roi  et  les  conseils  de  M.  Reinaud  lui 
oflSrént  les  moyens  de  donner  plus  d'intérêt  à  son  se- 
cond  volume. 

Le  prix  du  premier  volume  est  de  huit  francs. 

D. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  A^SIATIQUE. 

Séance  du  5  aoét  i833. 

«  ,  ,  , 

.  Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  PAurmER,  homme  de  lettres. 
Le  D'  Fr.  G.  Lbhbkb. 

M.  Ch.  Ed.  Guys,  gérant  du  Consulat  de  France  à 
Sfdonique,  écrijt  au  Conseil  pour  l'informer  de  son  départ 
et  pour,  ofirir  ses  services  à  la.  Société. 

Jl  est  donné  leqture  d'un  projet  de  règlement  relatif  au 
prêt  au  dehors  des  livres  composant  la  bibhothèque  de  la 
Société.  .     , 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj  lit  une  notice  sur  le  Sefer 
uAiemoni.  Cette  notice  est  renvoyée  à  la  Commission  du 
Journal. 
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Dans  la  liite  dea  membres  correspondanta  de  la  Socwte' 
qui  a  été  insérée  dans  le  cahier  da  mois  de  jain  dernier, 
on  a  oublié  de  faire  mention  du  nom  de  M.  le  capiteine 
MicHABL,  professeur  au  collège  de  Hailesbury. 


Le  tome  XIV  de  V Histoire  du  Bas -Empire  Tient  de, 
paraître.  M.  Brosset  7  a  fait  entrer  le  dépouillement  com- 
plet des  belles  éditions  de  Léon-le-Diacre  dues  à  M.  Hase; 
Lebeau  n'avait  à  sa  disposition  que  des  fragments  de  cet 
auteur.  L'histoire  des  diverses  cessions  des  provinces  de 
P Arménie  à  Pempire  grec  depuis  Basile  II,  et  cdie  des 
invasions  des  Seidjoukides  dans  FAsie  occidentidey  sons 
Constantin  IX,  sont  les  principales  additions  faîtea  i  ce 
volume.  Le  tome  XV  suivra  de  près  celui-ci. 

m . 

BIBLIOGRAPHIE. 


Geschichte  Griechenlands,  Histoire  de  la  Grèce  depuis  le 
commencement  des  temps  historiques  jusqu'à  nos  joun, 
par  J.  6.  ZiNKEisEN ,  professeur  d'histoire  à  TUniversitiB 
de  Leypsig.  Partie  i.  —  Lejpsig,  1839,  chez  Boithi 
1  vol.  gr.  in-8**  de  66  feuilles.  Prix ,  16  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  dont  la  continuatioo 
donnera  quelques  détails  sur  l'établissement  et  la  domina* 
tion  des  Turcs  en  Europe  et  surtout  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite,  contient  l'histoire  des  temps  anciens  et  celle 
du  moyen  âge ,  jusqu'à  l'expédition  de  Roger ,  roi  de  Si- 
cile ,  en  Grèce.  C'est  surtout  au  sujet  des  invasions  des 
barbares  du  nord  de  l'Europe,  dans  la  partie  européenne 
de  l'erapire  de  Constantinople ,  période  un  peu  négligée 
jusqu'à  présent,  que  l'auteur  a  fait  des  recherches  à  peu 
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près  nenveUèS)  dont  les  résultats  différent  beaucoup  des 
opinions  dernièrement  proposées  par  M.  Falbnerajer  dans 
le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  Morée  pendant 
le.  moyen  dge.  Tandis  que  M.  Fallmerajer  s'était  proposé 
4e  prouver  Tentière  ruine  de  la  nation  grecque  sous  le 
glaive  des  barbares,  surtout  des  Esclavons,  qui  inon- 
dèrent, aux  VI",  VII"  et  viu*  siècles  de  notre:  ère,  la  Thra- 
cCj  lllijrie,  la  Macédoine  et  même  la  Grèce;  Fauteur, 
an  contraire ,  cherche  a  faire  voir  qu'une  telle  extermina- 
tion ne  s'accorde  ni  avec  les  faits  historiques  généralement 
coanus,  ni  avec  les  témoignages  positifs  des  historiens  by- 
zantins presque  contemporains.  Quant  à  la  forme,  Fou- 
vrage,  provenant  d'un  cours  sur  Fhistoire  de  la  Grèce  mo- 
derne fait  par  Fauteur  a  Dresde  il  j  a  cinq  ans,  est  divisé 
en  leçons.  Ce  premier  volume  contient  douze  leçons,  sans 
compter  un  appendice  de  99  pages,  contenant  une  disser- 
tation critique  sur  Forigine  et  la  signification  du  nom  de 
la  Morée  A  sur  quelques  assertions  étymologiques  émises 
par  M.  Fallmerayer  dans  Fouvrage  qne  nous  venons  de 
nommer.  Le  second  volume  commencera  par  Fhistoire 
détaillée  des  principautés  françaises  établies  pendant  le 
xm"  siècle  dans  la  Grèce  continentale  et  dans  les  iles  de 
FArchipel  ,  et  Fouvrage  sera  terminé,  dans  le  troisième 
vfrfume,  par  une  exposition  critique  des  événements  de 
la  révolution  grecque  depuis  1891  jusqu'à  nos  jours. 


Ermann,  G.  A.  Beripht,  etc.  Relation  d'un  voyage  à  tra- 
vers l'Asie  septentrionale  et  les  deux  Océans,  dans  les 
années  1898  à  1830,  avec  atlas,  1  vol.  Berlin,  Reimeir, 
gr.  hi-8*'. 

Freytagii  G.  W.  Lexicon  arahico-latinum,  Tomi  II  sec- 
tio  9.  Halis  Sax.  Schwetschke  et  fils,  in-4®  maj. 
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La  Religinn  eonstatée  unipersellemenî  à  Vaidê  deB 

et  de  V érudition  modernes.  Epigraphe  :  m  Elle  m-  duive 
«  qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  la  condamne  pa»  avwt  dé 
tt  la  conniutre.  n  (  TertuHien ,  Apolog,  )  —  S  vol,  in^ft*. 
Prix,  8  fr.  Paris,  Gaume  frères,  libraires,  rueda  Pcffrdô- 
Fer,  n°5;  etDelossy,  libraire,  rue  deToamon,  n^it;. 
-^  Lyon,  Rnsand,  impr.-Iib. 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur  invoque  tour  à  tour  les  témoi- 
gnages-dés divers  peuples  de  la  terre  anciens  et  ïnoderîièi, 
et  dans  le  nombre  il  n'oublie  pas  les  Indiens,  les  Chinois , 
et  autres  peuples  de  F  Asie.  Quelque  opinion  que  Rm 
adopte ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  chez  Pioi- 
teur  beaucoup  de  conviction,  beaucoup  de  lecture  et  on 
style  quelquefois  éloquent. 

Graberg  von  Hemso,  J.  das  Sultanat,  etc.  Le  Siiltbiiia|fc 
de  Maghreb  ul  Aksà,  ou  l'Empire  de  Maroc.;  oxxyi^t 
relatif  à  la  connaissance  du  pays,  de  ses  habitanta  «t4? 
son  administration;  traduit  du  manuscrit  italien  AeV-mkr 
teur,  par  Alfr.  Reumont  Stuttgard,  Cottai  in-8®. 


H.  Berghat^s.  Atla$  von  ^^t a.  Atlas  de  FAsie,  f  livraÎMii^ 
contenant  l'Inde  transgangétique ,  le  golfe  VtaUfÊt 
et  les  îles  Philippines  et  Souloii;  accompagné  de/  mé^ 
moires  relatifs  à  la  composition  de  ces  cartes.  Gotha, 
Perthes ,  in-4®. 


•  ::i  »^ 


Malati  madhaifœ  fahulœ  Bhaçahutis  actus  primus,  ex. 
irecens.  Ch.  Lasseni.  Bonn» ,  Weber^  ih-S^  ,  maj. 


C.  Ritter.  Géographie  de  l'Asie,  2"  volume.  Bertîn^  Rei- 

mer,  in-8®  (en  allemand). 
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C:  Ritter.  Esquisse  d'une' carte  de  tout  le  s^sthne  des 
monts  Himalaya,  avec  one  cairte.  Beriin,  Dûnunler, 
în-4**.  ^ 

Conon  de  la  Gabelentz.  Éléments  de  la  grammaire  mand- 
choue, Altenbourg,  comptoir  de  littérature^  gr.  m-8^ 


/    ^ 


LtdTB  DES  OUTRAGES  OPPERTS  A  LA  SOCIETE,  DEPUIS  LA 
SÉANCE    DU    6    MAI   JUSQU'A    CELLE   DO    5    AOUT    lS3d. 

■      M  .  •       - 

Htstoire  des  anciens  rois  de  la  Perse,  trad.  de  Mirkhond 
par  David  Shea.  —  Loncjres,  1832,  in-8**.  Offert  par  le 
Comité  de  traductions.  ,     ..  \\}\ 

The  Mrichhakati ,  drame.  — Calcutta,  1839,  in- 8*».  En- 
voyé par  M.  Richj. 

Vêddnta  sâra ,  éléments  of  th^ology.  —  Id. 

Vikramorçasi ,  drame.  —  Calcutta,  1830,  id. 

Malàti  and  Madhaça  ,ïà.  —  Jd. 

UttaratHima  cherita^  dd.r—  Calcutta ,  1 83 1 ,  id. 

Vyaçahâra  tatwa  ,  treatise  of  judicial  proceeding.  —  Caï- 

- .  cutta,  1858,  id. 

Mndra  Râkskasa ,  Ar^me,  —  Calcutta,  1831,  id. 

4iSya  Krama  Sangraha ,  a  compendium  of  the  order  of 
inheritance.  —  Calcutta,  1898,  id. 

Kdvffa  Prakdsa^  À^treatise  on  poetry  and  f betoric.  -^  Cal- 
cutta, 1829,  id.     ,  ;     •:;  ...  )  -        ,;,       .,  ' 

^ay^^'/^/ic^a. -r  Calcutta,  1827,  id. 

Bhdsha  Parichheda ,  an  elementary  treatise  of  the  logic. 

—.Calcutta,  182T,  id.   ,    i  .    \> 

The  Laghu  Kaumudij  a  sanscHtgr&mDttr.,"*** Calcutta, 

The  Mugdhabodha ,  a  sanscrit  grammar.  —  îd. 
Dictionnaire  français  -  tamoul  et  tamoul -français ,  par 

M.  Blin.  —  1  vol.  obiong.    . 
Essai  sur  la  philosophie  des  Hindous,  par  H.  T.  Cole- 
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brooke,  trad.  et  augm.  de  notes  et  de  textes  sanscrits , 
par  M.  Pauthier. — In-8®  broch. 

Chrestomathia  Schahnamiana  in  usumprœleetionum,  edidit, 
annotationibus  et  glossarîo  instruxit  J.  Aug.  VuUers. 
Bonnae,  Habicht,  in-S**. 

Appendice  aux  rudiments  de  la  langue  hindoustami,  par 
M.  Garcin  de  Tasst.  —  Paris,  1833,  ÎIl-4^ 

Catalogue  des  livres  de  feu  M.  Kieffer.  —  1  vol.  în-8®. 

Planches  en  cuivre  de  VYadjnadatta ,  données  parmar 
dame  de  Chézt. 

Examen  dun  passage  des  Stromates  de  S'  Clément  tA" 
lexandrie,  relatif  aux  écritures  égyptiennes,  par  Ed. 
DuLAURiER.  —  Paris,  1833,  în-8^ 

Mithriaca,  ou  les  Mithriaques.  Me'moire  sur  le  coite  de 
Mithra,  son  origine,  sa  nature  et  ses  mystères,  qui  ob- 
tint une  mention  honorable  au  concours  de  i'Acadeaiîe 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1895,  par 
M.  DE  Hammer,  et  publie'  par  M.  Spencer- Smhh.—- 
Paris,  Treuttel  et  Wûrtz,  rue  de  Lille,  n*  17.  —  Caeo. 
Chalopin.  1  vol.  in-8®  avec  atlas  in-4®  de  94  planchef. 
Prix  :  1 5  f r.  ^ 

Bopp.  Fr.  Vergleichende  grammatik.  Grammaire  com- 
parative du  sanscrit,  du  zend  et  des  langues  grecque» 
latine,  lithuanienne  et  allemande.  Première  partie.  Ber- 
lin ,  chez  Dûmmler,  in-4®. 

CaUla  und  Dimna,  der  philosophen  Bidpay,  yod  G.  A. 
HoLMBOE.  —  Christiana,  1833,  in-8^*  .      •.  t 

Transactions  ofthe  royal  asiatic  Society,  vol.  DI,  part  D, 
—  London,  1833. 

Œuvres  complètes  de  Tacite,  par  M.  J.  L.  Bùrnouf.— * 
Tome  I*',  in-8^,  avec  la  Table  générale  des  matières  et 
Tatlas  géographique  in-4®. 
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APERÇU 

Des  entreprises  des  Mongols  en  Géorgie  et  en  Arménie, 

dans  le  xm®  siècle. 

(  Suite  et  fin.  ) 

VOYAGE  DU  PIEUX  ROI   DES  ARMENIENS,  HETHOUM,  AUPRES 
DE  BATOU  ET  DE  MANGOU  KHAN,  DANS  LES  ANNEES  703 

ET  704  DE  l'Ère  arménienne,  ou  1954  ET  1955  DE  J.  C. 

Le  religieux  et  ami  du  Christ  Héthoum  ^,  roi  des 
Arméniens^  qui  résidait  à  Sis  en  Cilicie^  avait  d abord 
envoyé  son  frère  Sempad,  général  en  chef  de  ses 
troupes,  auprès  du  khan  '\^ni-ti  Kioug,  avec  des 
présents  ;  il  en  était  revenu  avec  honneur  et  porteur 
de  lettres  de  bonne  réception. 

^  Héthoum  I  était  ie  fils  de  Constantin ,  de  la  f^miif e  des  Ron- 
peniens,  et  connétable  et  baîlii  de  i* Arménie.  II  parvint  an  trdne  de 
la  Petite  Arménie  en  épousant  Zaée/  (ou  Isabel  ),  fille  du  roi  Léon  II, 
quin*ayait  pas  laissé  d'autre  enfant;  il  fut  couronné  en  1994,  et 
abdiqua,  en  1969,  en  faveur  de  son  fils  Léon  IIL  Bientôt  après  il 
se  retira  du  monde ,  et  se  fit  moine  sous  ie  nom  de  Makar,  — Kl. 

XIL  18 
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lorsque  Mangou  khan  monta  sur  le  trône,  ie  grand 
liasilêopator  (en  arménien  ^%tup.tuLnptu^uyp'^  et 
gonorai  Batoti  ^ ,  établi  dans  ie  pays  du  Nord  avec 
une  multitude  innombrable,  qui  occupait  les  bords 
d'un  grand  et  large  fleuve  nommé  \^Pf'l_  Ethil 
(Volga),  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  en- 
voya vers  fe  roi  Héthoum  pour  qu'il  vint  ie  visiter, 
ainsi  que  Mangou  khan.  Héthoum,  qui  ie  redoutait, 
partit  secrètement,  et  se  déguisa  à  cause  de  ia  crainte 
que  lui  inspiraient  les  Turcs  ses  voisins,  gouvernés 
{)ar  le  II oromots  su/flan  ou  Sultan  de  Roum;  c  était 
alors  \^^iiuiq.li%  Aghadin  *.  Ces  Turcs  haïssaient  Hé- 

'  /j)ld  3  ^%-vl  ^  Mangou  kaân  était  le  fih  aîné  de  #jli^  c^Vf^ 
Touhui khan ,  fils  de  Tcbingliiz  khan;iIsucce'dakGayoakUiiuieii 
1248,  par  l'influence  active  dcBatou  khan  ^\^  aJU.  Celui-ci  était 
le  second  fiis  de  Djoudji  hhan  et  pctit-fiIs  de  Tcbinghiz  khui.Cest 
pour  cette  raison  qne  les  auteurs  arméniens  lui  donnent  Tëpithète 
de  BasiUopator.  Cest  le  second  des  princes  mongols  qui  ont  r^në 
dans  le  Kiptcliak  et  dauB  la  Russie  mëiridionale.  Sa  mère  était 
(j^jss^^  ^<^^^  Okin  koutchin^  ou  ^^^v^^  ^1  Ouki  kour 
frhvi,  fille  de  /ju^i  (^^  Hffji  noi/ân  de  la  triba  de  Koduràt. 
Sr^^  Batou,  en  mongol,  signifie  dar,  durable.  Le  nom  propre 
de  ce  priuce  était  ijL^  (sti2^  Sain  khan,  c'est-à-dire  «rexceOeot 
prince,  n  Biitou  avait  son  campement  principal  sur  le  Volga, 
appelé'  chez  les  peuples  de  TAsie  Ethil,  Etelon  Edzil.  Selottane 
courte  histoire  de  TcbinghiK  khan  et  de  sa  famille ,  écrite  en  tnre 

Djagataïet  intitulée  JuoI  lîLû  j^jLK^  (j^  ?ol^  C^IJUb» 
le  campement  de  SaTn  khan  ctait  a  n^t«XJ^  9>^t  Utch  kandâk,  Ba- 
tou mourut  Fan  654  de  Thcgire  (1355)  de  J.  C.  à  Tigt  de  qnarante- 
liuit  ans.  —  Rl. 

3  Cest  ^jJi  ^  A'iâ  eddin,  fifs  de  Kaîkobàd,  salthaadcs 

Turcs  Seidjoukidcs  de  Roum  ou  de  TAsie  Mineure.  Ce  prinee  oc- 
cupa le  trône  depuis  Iil9  pusquen  li36  de  notre  ère.  — -  Kx-. 
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thoum  à  cause  du  secours  qu  il  avait  reçu  des  Tatares. 
Il  traversa  rapidement  ie  territoire  du  sulthan  ;  et  ^  en 
douze  journées^  il  parvint  à  la  viile  de  Kars.  II  y  vit 
fKiÊÊ^iUmâ-ftb  Batchou  nouin  ^  y  générai  de  Farmëe 
tatâre  qui  était  dans  TOrient.  II  se  rendit  auprès 
d'autres  grands  personnages,  qui  le  traitèrent  ^avec 
honneur.  Il  s'arrêta  à  un  lieu  situé  au  pied  de  ÏAra- 
gadz  WptMqjué-  ^  en  face  des  monts  d'Arat  |^pif#/, 

V  ^L^^^l^  Batchou  noydn,  en  arménien  Batchou  nouin. 
Voyez  pag.  905 ,  note  1 . 

*  Voici  quelques  de'tails  sur  la  yalle'e  éiAragadz  ou  Arakadz  , 
mtns  le  Tdismage  du  mont  Ataî;  ils  m'ont  été  donnes  par  un  Amie- 
veii ,  ne  dans  ce  canton  même.  Les  distances  sont,  en  Terstes  msses, 
décent  quatre  et  deux  tiers  au  degré.  Le  célèbre  couyent  ^Edjmia- 
oEsffi  est  environ  à  deux  verstes  et  demi  de  ia  rive  gauche  -do  Karpi, 
q«î  tombe  dans  TAraxe.  Droit  à  Test  dn  couvent ,  et  sur  la  droite 
du  Karpi ,  est  ie  village  SAloubekUm,  En  s'avançant  d'Edjmiadsin 
vers  ie  nord-nord-est ,  on  laisse  à  gauche  le  village  persan  de  Youz 
hmeka,  ou  se  trouve  ie  moulin  du  couvent  ;  qiiatre  verstes  pips 
im  on  arrive  à  Mouka  Doursoun.  De  là  la  route  «e  dirige  vers  le 
nord;  après  avoir  fait  trois  verstes ,  on  voit  quelques  campements 
de  Turcomans  au  pied  d'une  montagne  ,^ui  est  à  gauche  du  cheviin 
et  porte  ie  nom  de  Artar  Thaçith  ou  le  «  Nobie  David.  »  Selon  la 
tfidhzon  du  pays,  c'était  un  ermite  qui  se  nourrissait  de  cliair 
hvmasBe.  Trois  verstes  pius  loin  on  traverse  le  Karpi,  appelé  «u- 
âlifois  K*has$agh  y  sur  un  pont  de  pierre ,  et  on  arrive  au  vilîage 
alnnémen  SOuchaghan^  situé  sur  la  droite  de  la  rivière.  Ici  on 
entre  tians  une  profonde  vallée ,  dans  laquelle  coule  le  ILarpï^  qui 
porte  ici  le  nom  d' A  bran.  Après  avoir  (ait  encore  huit  verstes,  on 
ûnMtveie  grand  village  é'Aehtarmk,  Le  cété  orientid  de  la- vallée  y 
eétfisrmé  par  le  mont  Arm,  vulgairement  appelé  Armkaéz,  Quatre, 
ventes  plus  lofai ,  vers  le  nord ,  et  également  sur  la  droite 4a  Karpi, 
estie  village  de  Mogni,  avec  1m  couvent  miraculeux  sous  l'invo- 
ealâoii  de  saint  G«orge.  Deux  verstes  plus  au  nord ,  on  arrive  au 
csuTent  nommé  Ooima  vank;  de  là  ^  à  quatre  verstes  au  nord-ouest , 
on  voit  remplacement  de  l'ancienne  viUe  de  Karpi  ou  Garpù  Si 

18. 
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dans  un  bourg  nommé  \\  uMpq,tr%pu  Vardénis,  où  se 
trouvait  le  palais  d'un  prince  appelé  «|^i^/9Abttr^A. 
Ce  prince,  Arménien  de  nation ,  était  chrétien  ainsi 
que  ses  fils  Vatché  et  Hassan,  Sa  femme,  Khorir 
chah  y  était  de  ia  race  des  mamigoniens ,  fiHe  du  man- 
ban  et  sœur  d*  Asian  bek  et  de  Grégoire.  II  resta  dans 
ce  lieu  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  apporté  les  trésors 
de  son  palais  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  des  of- 
frandes et  des  présents.  Us  lui  furent  envoyés  par  son 
père ,  le  prince  des  princes  Constantin ,  qui  était  vieux. 
Héthoum  avait  laissé  en  sa  place  ses  fils  Levan  et 
Thorosy  car  sa  femme,  la  pieuse  reine  Zahel,  était 
morte.  Lie  nom  de  Zabel  est  le  même  que  celui 


1*011  va  du  couyent  Canna  yank  yen  le  nord,  on  arrhre,  après Iroii 
ventes,  au  monastère  deSoubsarkis  et  à  un  yillage  nomm.é  JSir^keHl, 
c*est-«i-dîre  «  coing.  «Après  trois  antres  ventes,  on  tronve  le  cob- 
vent  Sagkmosa  vank,  on  «  des  psaumes.  »  On  j  conserve  nn  mor- 
ceau de  la  véritable  croix.  Ce  couvent  est  situé  au  pîed  du  nioat 
A  bran,  lequel  est  traversé  par  le  Karpi,  quiasasonrce  dmtle 
flanc  septentrional  de  ia  montagne  Ala  gheuz ,  couverte  de  noigct 
perpétuelles. 

En  se  dirigeant  SAloubtklou  ven  Foucst,  on  trouve  d^abord,  aprèt 
cinq  ventes,  quelques  villages  persans,  puis,  après  dix  yàate», 
celui  de  GourdougotUi,  Environ  au  milieu  de  cette  dernière  din 
tance ,  on  laisse  k  droite  un  petit  lac  appelé  Atghergol,  on  «  de 
Tétalon.  »  Les  paysans  du  voisinage  prétendent  qu'il  est  sm»  fond. 
Sur  ia  gauche  du  chemin  est  un  marais  nommé  VEau  noire  9  en  ar- 
ménien Siev  tehour,  et  en  turc  Karà  sou.  Une  rivière  da  même 
nom ,  assez  considérable  et  poissonneuse ,  en  sert  et  va  se  fêter  duH 
TAraxes.  An  sud  de  Gourdougouii,  et  dans  la  plaine,  est  la  gnmde 
colline  Chahriar,  où,  selon  la  tradition,  Julien  FApostat  a  li^ 
une  bataille.  Dix  ventes  à  Fonest  de  Gourdougouii  est  fe  TÎIfage 
de  Getchlou,  par  lequel  passe  un  chemin  qui  conduit  à  Kmrà  UêHêA 
et  au  village  de  Kokhp ,  où  sont  les  fameuses  mines  de  sel  gemme» 
qui  fournissent  presque  tout  le  Caucase.  —  Kl. 
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sabeth,  c  est-à-dire  la  semaine  de  Dieu;  ou^  selon  la 
véritable  interprétation  de  son  nom,  ceile  qui  se  re- 
pose sur  la  volonté  de  Dieu.  Cette  princesse ,  fille  du 
grand  roi  Levan,  le  premier  qui  fut  couronné^  était 
bonne  et  indulgente  ^  et  aimait  les  pauvres. 

Quand  le  grand  patriarche  Constantin  apprit  que 
le  roi  était  passé  sans  accident^  et  qu'il  se  trouvait 
dans  la  grande  Arménie ,  il  lui  envoya  le  vartabied 
(abbé)  Jacques  y  homme  élocjuent  et  sage^  qu'on 
avait  expédié  autrefois  près  du  roi  des  Grecs  loan, 
alors  très-puissant  et  possesseur  de  l'Asie,  pour  contrac- 
ter avec  lui  amitié  et  alliance.  II  s'en  était  retourné 
avec  honneur.  Le  seigneur  Etienne  y  évêque;  le  var- 
tabied Mekhitar  de  Skevra,  lequel  était  allé  dans 
rOrient,  y  vinrent  également,  ainsi  que  le  prêtre 
Basile,  envoyé  de  Batou;  Thoros,  prêtre  régulier 
qui  était  venu  avec  lui  ;  Karapet,  prêtre  du  palais  du 
roi,  homme  doux  et  instruit,  et  beaucoup  de  princes 
que  le  roi  avait  amenés  avec  lui.  Ils  prirent  leur  route 
par  le  pays  des  Aghovans  et  par  la  porte  de  Darband, 
la  forteresse  de  J^n^tu  Djora;  puis  ils  se  rendirent 
auprès  de  Batou,  et  de  son  Gls\}uMppuMfu Sartakh  ^ , 
qui  étîtit  chrétien  de  religion  ;  ils  furent  comblés  d'bon- 
neurs  par  eux.  Ceux-ci  envoyèrent  ensuite  Héthoum 

'  Sartâk  ou  Sertâk  khan  #jli^  (Svwm  >  dont  le  nom  se  trouve 
aussi  écrit  ^l^  ^bwLw  Cht'rtâk  khan^  ëtait  le  second  fils  de 
Batou.  Après  la  mort  de  son  père ,  arriyëe  en  654  de  i'hégire 
(  1955  ) ,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Hangou  khan  pour  obtenir  l'in- 
Testiture  du  khanat  de  Kiptchak  ;  mais  ii  mourut  en  chemin.  Bar 
Hebracus  nous  apprend  qu  ii  aimait  la  religion  chrétienne ,  qn  il  fut 
baptisé  et  qu  il  devint  diacre.  — '•  Kli. 
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auprès  du  khan  \J^uBbif.ai-  Mangou^  par  un  très-ioiig 
chemin  au-delà  de  la  mer  Caspienne. 

On  partit  ie  6  Mariéri\  c'est-à-dire  le  1 3  mai.  Après 
avoir  passé  le  fleuve  1^^/w  Atekh^,  on  arriva  à 
{^#f/r  Ilor  ',  qui  était  a  moitié  chemin  entre  Batou  et 
Mangou  khan;  on  prit  ensuite  par  \^Pff^Erthidj, 
où  l'on  entra  dans  le  pays  des  \^^fiJiMfùp  Aiimani^f 

'  Man'érieat  le  dixième  des  ancieoB  mois  des  Arméniem.— Kl. 

*  La  rivière  Aïekh  est  ie  Yaîk,  ou  Oural  de  nos  jonn. — Ki.. 

^  La  position  de  Uor  est  difficife  k  déterminer;  c'était  vn^ 
scfflbiablement  une  place  voisine  des  monts  Tarbagaim  et  da  bc 
yiiak  touffoul  noor,  dans  le  pays  actuel  des  Dzonngar;  car  c'est  à 
peu  près  Ik  que  se  trouve  le  milieu  du  chemin  entre  les  bords  da 
Volga  inférieur,  où  campaient  Batou  et  SartAk,  et  Karà  karmm, 
résidence  de  Mangou  khan.  4bes  voyageurs  se  dirigèrent  d'uUran 
de  Ilor  vers  Torient,  pour  passer  FErtithz,  qui  est  flrtiche  actmel 
appelé  encore  par  les  Mongols  Ertsis  ou  Erdzis.  —Kl. 

^  ^ftmani  est  sans  aucun  doute  une  erreur  pour  Ntâmtmi,  nom 
d'ane  célèbre  nation  d*origine  turque ,  qui  vivait  alors  entre  Flr^ 
tiche  supérieur  et  la  rivière  Dzabkan. 

Les  <j\mCU  Naïmdn,  habitaient  en  partie  dans  les  plaines,  ea 
partie  dans  les  montagnes;  ils  occupaient  celles  du  ^Uil  Aây| 
Vekek  Altéû {Grïïnd  AiUî)  et  de  A'arà  korum,  on  Okuî  khaa  éù^ 
b(it  sa  résidence,  ainsi  que  lu  montagne  ^(«jum  ^^I  Alam 
st'rds  (on  ^i^.M  (jy^^)*^^  (j!^.^j^  4^^  Koul  Ardieh  (leUfi 
Dzaisang),  dans  la  contrée  près  de  laquelle  sont  les  habitations  dct 
JLââj  Kangli,  {j^jy^  (J^hJ^j'  Irdich  khourdn  (  on  ^fi4àj\ 
{^jyà  )  >  qvû  est  le  fleuve  Irdich  ;  les  montagnes  qui  sont  entre  oc 
fleuve  et  ie  pays  des  Kirkiz,  et  ensuite  ies  cantons  sur  les  frontières 
de  ia  partie  de  la  Mongolie  qui  appartenait  k  Ouang  khan.  Ils  tié- 
tendaient  de  Ik  jusqu'aux  limites  des  Kirkiz  et  josqu'au  désert  ^ni 
avoisinc  YIghouristdn,  lis  ont  eu  des  rois  puissants  qui  avaient  de 
nombreuses  années.  Leurs  coutumes  étaient  les  mêmes  qne  èdlci 
des  Mongok.  Leurs  rois  portaient  anciennement  le  titre  de 
^^JLiw^^b  Kouchlouk,  qui,  dans  leur  langue,  signifiait  «  Roi 
puissant  et  grand,  n  Parmi  les  peuples  qui  étaient  voisins  des  Nai- 
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et  on  arriva  dans  le  \i^ui(iiaptptniMy  Khat^  khetaï^. 
Le  4  de  Hori ,  ou  le  13  septembre,  le  jour  de  l élé- 
vation de  la  croix ^  ils  virent  Mangou  khan  siégeant 
brillant  de  gloire,  et  lui  offrirent  leurs  présents.  Le  roi 
fut  honoré  de  lui  selon  son  rang,  et  il  resta  dix  jours 
chez  son  fils.  On  lui  donna  un  diplôme  revêtu  d'un  sceau 
pour  que  personne  ne  pût  Tinquiéter,  ni  lui  ni  son 
pays;  on  lui  donna  aussraine  lettre  d affranchissement 
pourles  églises  de  son  royaume.  II  partit  le  ô*  jour,  le 
2*  deSahmî,  ouïe  1"  novembre.  En  trois  cent  trente 
jours  il  arriva  à  '|  nLtJfùqntLp  Ghoumsghour  ^ ;  il  vint 

dhIb  ,  on  en  compte  un  nommé  (^^nJ^um  SUdn,  Son  roi  ge  nommait 
fjl^  ^^jSyi  j^U  Kader  Boutrouk  khan.  Rader  signifie  grand 
et  vainqueur.  Les  Mongols,  qui  ne  savaient  pas  ce  qne  ce  mot  vou- 
lait dire  y  le  changèrent  en  celui  de  ws^b  Kadjer,  et  ifs  appelaient 
ainsi  tes  princes  de  cette  nation.  — Kl. 

^  Le  nom  de  Kharà  Khetai,  ou  «  Khataî  noir,  «  s*applique  ici  à  Ta 
partie  de  la  Mongolie  qui  fut  soumise  aux  K'kitans  ou  Khatax^  et 
plus  tard  aux  Ju  tchi,  qui ,  après  eux ,  régnèrent  dans  la  Chine 
septentrionale ,  ou  le  véritable  Khatai ,  c*est-àrdire  Fempire  des  K*hi- 
tans.  —  Kl. 

*  De  Karà  koroum ,  ville  située  sur  la  gauche  de  TOrkkon  supé- 
rieur, le  roi  Héthoum  se  dirigea  vers  le  sud-ouest,  et  ne  retourna 
pas  par  le  même  chemin  qu*il  avait  suivi  en  venant.  A  cette  époque, 
Mangou  khan  avait  envoyé  son  firère  Houlagou  khan ,  à  la  tête  d'une 
armée  considérable,  en  Perse,  contre  le  khalife  de  Baghdàd.  Il 
est  probable  quildépécha  Héthoum  vers  lui,  peur  se  concerter  avec 
Houlfigou  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les  Musulmans  que  ce 
prince  allait  attaquer,  et  qui  étaient  les  ennemia  naturels  de  l'Ar- 
ménie et  des  autres  pays  chrétiens  de  FAsie. 

Quant  à  la  position  de  Ghoumsghour,  je  ne  saurais  ia  fixer; 
cet^e  place  devait  être  située  entre  Karà  korum,  sur  FOrkhon  supé- 
rieur, et  le  lac  Bar  koul.  En  tout  cas,  il  y  a  une  erreur  grave  dans 
Foriginal  arménien ,  qui  dit  que  Héthoum  mit  «  trou  cent  trente 
journées»  [^/>A^.  ^uippi^p  Irpkuauu  o|vi#  ],  pour  arriver  de  Karà 
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ensuite  à  ^f^trpuimitfu  Ber  balekh^,  à  ^fr^^fV^/f/* 

Bec  h   balekh  *,  et    dans   un  pays  désert  où  l'on 

komm  k  Ghoumsghonr.  II  faut  certunement  lire  irpirumt^  ^r^  V^ 
«  trentc-troû  jonrnëes  ;  »  car  nom  Terrons  à  la  fin  de  ce  réeh ,  qne 
He'tboum  ne  fat  en  tout  que  huit  mois  pour  retonraer  dit  k  cour  de 
MangoQ  khan  dans  ses  e'tats.  —  Kl. 

>  Ber  balekh  est  la  ville  qni  est  appelée  encore  pur  les  Ifon- 
gols    /  nn  {i  ,y»^  Bar  koui,   et  sctuellement  par  les  Chinas 

Im-  ^^U>  4ig[   Tchin  si  fou.  Elle  est  sitnëe  an  snd  dn  lac  Bmr  koml 

et  au  nord  de  Hami  ou  Khamul.  Cest  à  prirent  une  rifle  dépar- 
tementale de  la  proyince  de  Kan  su  ;  son  nom  chinois  signifie  «  i&it 
qui  retient  TOccident  en  obéissance.  »  Le  pays  de  Bar  koni  Ait  eon- 
quissousle  règne  de  Fempereur  Khang  hi,  et  ie  département  de 
Tchin  si  fou  y  fut  établi  sous  Khian  ioung,  en  1773.  II  compwd 
deux  hian  ou  yilles  de  la  troisième  classe  :  la  première,  /  ho  kùm^ 
fait  partie  de  la  capitale  même,  et  Tautre,  Khi  Mof  Atof»,  en  est  ëioH 
gnée  environ  de  six  cent  quatre-vingt-dix  ^'àTouest.  Cette  deniière 
ville  portait  autrefois  le  nom  de  Dzirmauù  du  milieu  ^  et  n'était 
qu  une  station  militaire.  —  Kl. 

*  De  Ber  balekh  ou  Bar  koid ,  Héthoum  vint  à  Beeh  haldth,  qoi 
est  la  célèbre  ville  de  ^L  j&a?  Bich  bâlik  (  Pentapolis)  de  f  an- 
cien pays  des  Ouigours ,  et  le  Pe  thing  tou  hou  fou  ,  dn  tempe  delà 
dynastie  desThang.  M.  Abel-Rémusat  a  toujours  confondu  cette  fiffe 
avec  celle  de  Koutehe  ou  Khoueï  thsu,  située  au  sud  des  montagnee 
Célestes.  Bich  bàlik,  au  contraire,  est  VOuroumtst  de  nos  jours ,  ap- 
pelée par  les  Chinois  yjl  io3@  ^^  houa  tcheou,  et 

tie  du  Kan  su.  Bich  bâlik  était  donc  au  nord  des  montagnes  Célestes, 
et  donnait,  du  temps  de  la  dynastie  desMing,  ou  dans  les  T'Y* et 
xv i«  siècles ,  son  nom  à  toute  la  partie  de  FAsie  centnde ,  qui  éteift 
bordée  au  sud  par  la  contrée  de  Kboten,  au  nord  par  le  pays  dee 
EleutsDzoungar,  à  l'ouest  par  le  canton  de  Samarkand,  etàFesl 
par  le  district  de  Ho  tcheou  ou  Karà  khodjah ,  ville  située  à  mHIe 
soixante-dix /t  ouest  de  Khamul.  Ce  fut  en  1755  que  iesMand- 
choux,  en  guerre  avec  le  Galdan  dordzi  des  Dzoungar,  occupa 
rent  Ouroumtsi,  et  la  firent  entrer  dans  les  limites  de  leur  empire* 
En  1 777,  ils  y  établirent  one  ville  départementale  du  second  erdre. 


OCTOBRE  1833.  281 

trouve  des  hommes  sauvages  lius^  n'ayant  que  du 
crin  sur  la  tête  ;  les  mamelles  de  leurs  femmes  sont 
extrêmement  amples  et  pendantes.  Ce  sont  de  vérita- 
bles brutes.  On  y  trouve  aussi  des  chevaux  sauvages 
de  couleur  jaune  et  noire  ^  ;  iis  sont  plus  grands  que  les 
dievaux  ordinaires  et  les  ânes;  il  y  a  égaiement  des 
chameaux  sauvages  qui  ont  deux  bosses  ^  De  là  iis  vin- 
sons  le  nom  de  Ty^ounto^eou,  c'est-à-dire  «yHIe  qni  contribne 
an  changement  en  bien.  »  Elle  a  trois  hian  sous  sa  juridiction , 
sayoir  :  Tchhang  ky  hian ,  Soui  lot  hian  et  Feou  khang  hian. — Kl. 

^  II  s^agit  ici  des  chevaux  sauvages  appelés  en  mongol  \\yLjt^ 
taki,  qui  ressemblent  parfaitement  au  cheval  domestique,  mab  qui 
ont  les  jambes  beaucoup  plus  minces;  ils  sont  maigres,  ont  le  poil 
long  et  de  grandes  oreilles  branlantes;  la  plupart  sont  couleur 
gris  de  souris ,  avec  une  raie  noire  sur  le  dos  ;  quelques-uns  sont 
de  couleur  différente ,  souvent  brun  tacheté  ou  rouge  ^de  renard. 
Les  Turcs  de  la  Sibérie ,  les  Bachkirs  et  les  Rirghiz  les  appellent 
Tarpan;  chez  les  derniers,  ils  portent  aussi  les  noms  de  Taga,  Kis 
taga  ou  Ker  taga.  Ces  chevaux  sauvages  sont  très-agiles  et  courent 
avec  une  vitesse  extrême.  II  est  impossible  de  les  apprivoiser  ;  car 
ils  meurent  de  faim  quand  on  les  tient  enfermés ,  et  se  sauvent  aussi- 
tôt que  l'occasion  le  leur  permet.  Quelquefois  les  étalons  sauvages 
enlèvent  des  cavales  domestiques  des  nomades  de  TAsie  centrale , 
lesquelles  ne  reviennent  jamais  des  steps ,  et  y  contribuent  à  aug- 
menter le  nombre  des  chevaux  sauvages.  -^  Kjl. 

^  Les  chameaux  sauvages  sont  appelés  en  mongol  i»\J* j  *  ^ 

>9^^-\J^^^^-^0>  Temèhn  gurohsou  ;  ils  sont  j^Ius  petits  que  les  domes- 
tiques, ont  les  jambes  plus  minces,  leur  poil  est  plus  fin,  et  ils 
sont  plus  gais  et  plus  iùdomptablés  ;  ils  se  tiennent  toujours  deux  à 
deux  ;  pour  les  prendre ,  on  les  chasse  dans  les  marais ,  où  ils  s'en- 
foncent ;  on  les  tue  alors  et  on  vend  leurs  peaux  aux  marchands  de 
la  Boukhane,  principalement  à  ceux  de  Tachkend,  qui  les  savent  par- 
faitement tanner.  Quand  on  prend  ces  animaux  tout  jeunes ,  on  par- 
vient facilement  à  les  apprivoiser  ;  ils  restent  cependant  toujours 
plus  gais  que  les  chameaux  domestiques ,  qui  sont  d'un  caractère 
mélancolique.  —  Kl. 
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relit  à  {^Êun-iblu  Yarlekk,  à  ^|^fpi./iyi-i[f  Koulouk,  à 
(fiilltulu  lîenkakh ,  à  ^un/S^ÊUitrfu  Djam-balekh, 
à  \i§at,puiL/tuMfh  Khouiaïyaï ,  à  {^UÊÙlilutimik^ 
Yanki'balekh^;  ensuite  ils  entrèrent  dans  le  ffJh^Lf^ 
^iuuinuïù  Turkastati,  et  de  là  à  i^hlinifiptÊÊLli  Tse^ 
kopfvuk,  à  '^\fiilfai  iMfut^t/u  Dinka''balekh,ki^L^ 
lÊutn  Phoulat;  ils  passèrent  par  ||ffii-ii|^iiM.|_  jSScwt* 
kôl  et  par  X^iuffù  A-n^  la  Mer  de  Lait  *,  et  vinrent  a 


*  De  Bicli  bâiik ,  im  route  suivie  par  le  roi  He'thoam  se 
presque  droit  à  Touest.  Cest  la  même  qui,  encore  aujoanflmi, 
conduit  d'Ouroumtsi  on  Ty  houa  tcheou aux  bords  de  la  riyière d'/AV 
mais  les  villes  qui  y  existaient  alors  sont  depuis  longtemps  de'troilef, 
et  on  n*en  voit  aucune  trace  à  présent.  H  faut  cependant  en  excep- 
ter celle  nommde  Dfam  balekh  par  le  voyageur  arménien ,  c*eft  le 
fort  actuel  de  Dzing  ou  Dzeng,  qui  porte  de  nos  jours  le  nom  diî- 


nois  de  A^  VnO  ^^§  Fung  jun  phou,  II  est  situé  mr  Im  rivière 


Dzing  ou  Dzeng,  qui  vient  des  montagnes  Célestes,  coule  au  nord 
et  se  jette  dans  le  iac  Khaitar  ousikhé  noor  ou  Boulkatsinoor;  cette 
place  appartient  au  département  actuel  de  Kour  kwrà  oussou*  Oc 
Dzing ,  le  chemin  «onduit  vers  le  nord-ouest  à  la  plaine  de  Bon 
tala ,  traversée  par  la  rivière  du  même  nom ,  qui  coule  de  Fonest  k 
Test ,  et  tombe  dans  le  même  lac.  Cest  dans  cette  plaine  que  ae  trou- 
vaient vraisemblablement  K'houtajyaî  et  Yanki-balekh,  mention- 
nés par  Hétiioum.  —  Kl. 

^  Dans  la  plaine  de  Boro  tala ,  la  route  du  roi  d'Arménie  re- 
montait la  rivière  de  ce  nom,  ou  celle  de  son  affluent  méridional 
VOiouk  sari,  et  traversait  la  montagne  Talùm  Uke  dabahn,  poor 
arriver  au  lac  appelé  encore  aujourd'hui  Sont  koul,  ou  Lac  de  Lait, 
par  les  Kirghiz  du  voisinage  qui  parlent  turc,  et  par  les  Mongols, 
Tchaghan  Saïrim  noor,  c^est-àrdire  le  a  Lac  iianc  de  la  TVmmtpÊil' 
Uté.  »  Il  y  a  ici  une  erreur  patente  dans  Foriginal  arménien,  qui  porte 

par  Sont  koul  et  par  la  Mer  de  Lait.  »  II  faut  nécessairement  tire 

L.   uîligbiui  pUn.    |lni.<«v,^4tfi.y)r  "n"  A^^Vf  lliJf^9)r     h-nif%  t  •  Il  Vint 
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y^utfnLtu^tfu  Haloualekh  ^  eik^^piuA  u^tu^piUan- 
halekh  ;  ils  passèrent  fa  rivière  nommée  ]^/<fA  um. 
Ilan  sou,  puis  ils  traversèrent  une  branche  du  mont 
^twpnuff  Thoros  et\inTenik'^\uMiuiu  Talas^  auprès 
de  i^ni^iuMLjïïi^  Houlavou ,  frère  de  Mangou-kban  y  qui  * 
avait  pris  pour  son  pai^tage  les  pays  d'Orient^.  Us  se 

par  Sont  koal ,  c'est-à-dire  la  Mer  de  Lait;  m  car  Ghatn  dzop.  Mer 
de  Lait,  n  est  que  la  traduction  du  turc  Sout  koul. 

La  ville  de  Phoulat ,  mentionnée  par  Hëtboum ,  était  dans  le 
voisinage  de  ce  lac.  On  lit  dans  Rachid-eddin,  foi.  951  recto  : 

«  iTarà  èoukâ,  qui  était  envoyé  en  avapt  par  ^Hk  bmigâ,  livra 
«  bataiDe  à  Alghou,  dans  le  voisinage  de  ia  ville  de  Ponlàd ,  dans 
«  nu  lien  nommé  Sout  koul  ;  la  victoire  resta  à  Alghou  et  Karà 
«  bonkâ  périt.  »  Cette  ville ,  dont  le  nom  signifie  acier,  existait  déjè^ 
du  temps  de  Tcbinghiz  khan  ;  car  on  voit  par  l'ouvrage  hbtorique 
de  Nikbi  ben  Màssoud,  que  les  khans  de  Kayâligh  (  et  non  pas 
Kambaligh  ) ,  ^Almaligh  et  de  Foulâd ,  qui  avaient  reconnu  ia 
souveraineté  de  ce  monarque ,  furent  récompeufifés  en  651*  de  l'hé- 
gire, fàt  Mangou  khan ,  en  la  personne  de  l'un  des  descendants  du 
khaa  de  Kayàiigh ,  etc.  ^-  Kl. 

^  La  ville  Mommé^.  H alowûekh  dans  notre  texte  est  san^s  doute 
celle  de  ^JjJULI  AlmâUk  ou  ÂvlLli  Almâligh,  c'est-à-dire  «  des 
pommes,  v  située  dans  le  voisinage  de  Korgoê  de  nos  jours, 
sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Alimatou,  c'est-à-dire  «  qui  «  des 
pommes,  »  et  qui  se  réunit  au  Khorgos  goi,  affluent  de  la  droite  , 
ou  rive  septentrionale  du  fleuve  lit  ou  Ile ,  nommé  siuJb  Hileh 
par  les  historiens  persans ,  et  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Balkhach 
noor,  appelé  Tenghiz ,  on  la  mer ,  par  les  Kirghiz.  —  Kl. 

*  D' Aimai igh ,  la  route  d'Héthoum  reprend  une  cfirection  occi- 
dentale. Il  doit  avoir  passé  Tlli  près  de  cette  ville  ;  de  là  il  arriva  à 
Ilmn  balek'h  eu  «la  ville  de  Serpents ,«  qui  n'existe  plus,  mais 
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dirigèrent  ensuite  au  nord-ouest  vers  \ifnL.p^nt.q^fb 
Khoutoughtchin ,  ^^êup-^u/ùp^  BarJcant,  Wm-iymiÊ 
Soulghariy  (^ynLpm-unqutb  Ourousoghou,  ^f^'yp^ 
^li/bp-  Kayï'kant,  ]i|iii-ij^/!v  Khauzarkh  ou  «(^imAry 
Kamotê  y  \ifltq.iupinfp  Khendakhoîr  et  \pttim^ 
Senghakh,  où  est  la  montagne  de  \ifiup^Ê^  Khar- 
tchoukh ,  d'où  sont  venus  les  Sddjoukides.  C'est  ià 
que  commence  iemont  Thoros.  On  alla  ensuite  jusque 
^iup^JÊÙ  Phartchin ;  on  se  détourna  du  chemin, 
et  on  alla  rejoindre  Sartakk,  fils  de  Batou,  qui  se 
rendait  auprès  de  Mangou  khan.  On  revint  de  fii  à 
Senghakh,  puis  à  \^iuLpiuh  Savran,  qui  est  tràs- 
grand,  kKhartchoukh,k(^uiuniA  Yasoun,a\laui^ 
Savri,  à  {^tuup-piup  Otrar  ^,  à  ^C)  m^nSbnL^  Zaur^r 

dont  on  doit  chercher  les  raines  sur  U  rire  de  VHan  hmch  sou,  omh 
«  Rivière  de  la  tête  du  serpent ,  »  affluent  de  ia  ganche  du  Tehomi  ni 
Tsow.  II  n'y  a  aacun  doute  que  cette  riyière  est  ia  même  que  ealb 
d'Ilansou  ou  «des  Serpents»  de  ioriginal  arménien.  De  là,  k 
voyageur  vint  à  Talas ,  après  avoir  passé  une  branche  dn  mmt 
Taurus.  Ce  sont  les  hautes  montagnes  nommées  aetaellemenl 
Khouhakhat,  qui  séparent  le  bassin  du  Tchoui  et  son  afflnenâle 
Khorkhoto^  de  celui  du  Talas,  Pour  traverser  cette  chaîne ,  il  fut 
passer  ie  défilé  de  Khoumhor  dahahn ,  et  entrer  dans  la  Tidiife  dm 
Kharà  et  du  Tchoung  koul,  affluents  du  Talas.  Cette  dernière  ri- 
vière est  considérable;  elle  a  son  origine  au  muni EdemektÊk^ 
coule  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  se  perd  dans  le  lac  Taiasgol  om 
Sikhtrhk.  Sur  ses  bords  inférieurs  était  située  ia  TÎlie  de  Toùêm  , 
très-céièbre  dans  Fliistoire  de  TAsie  centrale ,  et  que  feu  M.  Abel- 
Rémnsat  a  toujours  confondue  avec  celle  de7%arajcn  Trmnsoxiaae^ 
sur  ia  droite  du  Syr  daria.  A  Talas  Héthoum  trouva  HoohToa  om 
Houiagou  Iilian ,  frère  de  Mangou ,  qui  était  aiors  ei|  route  pomr 
la  Perse.  Nous  savons  par  les  annales  chinoises  que  ce  prince  arriva 
avec  son  armée  à  Tidas ,  .ie  d8«  jour  du  second  mois ,  en  1955,  et 
c'est  précisément  Tépoque  où  Héthoum  y  était  aussL  —  Kl. 

'  De  Talas ,  Héthoum  se  dirigea  vers  le  noril-ouest  pour  aller  à 
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nouhk  ^ ,  à  ^Y>tv^k  Oizak  ^  et  de  ià  en  trente  jours 
à  \l'^in^^  Semergend,  à  Wtupfji^êftni-^  Sari* 
phoutch,  à  ^\\pÊ/a/ii  Kerman^ ,  à  ^l^m-ptuiptu  Bou- 
khara;  ensuite  on  traversa  le  grand  fleuve  y^n.^^ 
Djehoun ,  et  on  vint  à  |p^^  Mermen ,  à  Wutpiuluù 
Sarakhs,  puis  à  ^t-uThous,  qui  est  sur  la  limite  du 
EJhorasan ,  appelé  aussi  ^\iUL.quiuinuiù  Waughas- 
tan.  On  entra  dans  le  Mazanderan ,  d'où  on  vint  à 
4|ifififff%  Beêtan,  et  au  pays  de  |^^p£f/f  Eraz, 
sur  ia  frontière  des  |J\ii-^fri*i  Maulhet.  On  arriva 
ensuite -à  ^tuJquyh  Thaimghatn,  puis  à  la  grande 
vifle  de  ^iy"-k  Hr'eï,  puis  à  ^tjffi^^'iv  Khezovin;  de  là 

la  rencontre  de  Sartâk,  qai  venait  da  nord  de  la  mer  Caspienne, 
et  snivait  la  route  méridionale  condnnNint  à  IfAtk  koroum,  pour  y 
receroir  f  inTestiture  de  Mangou  khan.  Cette  route  paraît  être  la 
même  que  Hëthoum  avait  prise  en  quittant  la  résidence  du  grand 
kbàn  des  Mongols.  La  plupart  des  villes  par  lesquelles  il  passa  en 
venant  de  Tidas  n'existent  plus.  Le  mont  Khartchouk ,  d*où  sont 
vemis  les  Seidjoukides ,  est  la^  chaîne  appelée  actuellement  iTorâ 
ttm,  au  nord  de  Tharaz,  et  de  laquelle  sortent  les  rivières  Aorà 
stm  et  Atchigan,  entre  lesquelles  cette  viUe  est  situëe.  Elles  se  réu- 
nisBent  au-dessous  de  celle  de  Saçran  et  forment  FArd ,  qui ,  à 
Oirar  ou  Farâb ,  tomhe.  dans  ia  droite  du  Syr  daria  ou  Sihonn. 
Senghakh  ou  Sagnakh  est  situé  plus  has  que  Otrar,  svLvXe Mauskan, 
autre  affluent  de  la  ^droite  du  Sihoun.  Le  Mouskan  a  sa  source  à 
Pextrémité  occidentale  du  moàt  Khartchouk.  -^  Kl. 

^  S^oumouk  ou  Zamouk  est  une  ville  située  ala-dessous  d*Otrar, 
sur  la  gauche  du  Sihoun.  —  Kl. 

^ .  Dizak  est  vraisemhlahlement  la  même  ville  dontle  nom  est  écrit 
tf)^5  Debzak  dans  Textrait  persan  de  la  géographie  d*Ihn  Hhau- 
kai.  Elle  faisait  partie  du  territoire  de  Setrouchteh  ou  Osrouchnah, 
et  se  trouvait,  par  conséquent,  située  dans  la  plaine  entre  Zamouk 
et  Samarkand.  —  Kl. 

'  Kerman  est  sans  doute  la  ville  de  KkkA^,^^  Kermmiah ,  entre 
Samarkand  et  Bokhara.  —  Kl. 
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h  ^^utiiu^p  Avakhr* ,  à  i)  uAnp/Moiv  Zanghian  et  à 
W^ii/ibÈU  Miana;  puis  en  douze  jours  k  '\uaM^ir 
Tavrej,  puis  après  vingt- six  jours,  ayant  traveraéie 
y^Êuufu  Eraskh ,  on  vint  à  WfinÊaïù  Sisan,  auprès  de 
Baichou  nouin ,  ie  général  de  l'armée  tatare.  CdoMÎ 
renvoya  Héthoum  auprès  de  Khodja^mouin ,  qa'fl 
avait  laissé  pour  commander  f  année  en  sa  place  ;  iiii^ 
même ,  ayant  pris  la  principale  partie  de  ses  troupto, 
alla  au-devant  de  Houlav,  frère  de  Mangoa  khall| 
qui  était  dans  TOrient. 

Cependant  le  pieux  Héthoum  se  rendît  ihns  la  mu- 
son  du  prince  Kourth,  dans  le  bourg  de  Vardénb,  oè  M 
avait  laissé  ses  effets  et  son  bagage  ;  il  y  attendit  l'arri- 
vée du  prêtre  Basile  pour  lui  montrer  les  lettres  et 
Tordre  de  Mangou  khan ,  et  pour  qu'il  écrivit  ses  ordres 
dans  les  mêmes  termes.  Le  vartabied  Jacques,  qui 
était  resté  en  Cilicie  pour  les  aflfaires  de  l'^itise,  et  le 
vartabied  Mekhitar,  qui  était  revenu  d'auprès  de  Ba- 
tou  pendant  que  le  roi  était  allé  auprès  de  Maiigtm 
khan^  vinrent  le  trouver.  Les  évêques,  les  varta- 
bied ,  les  prêtres  et  les  se^neurs  chrétiens  qui  le  vin* 
tcrent,  furent  tous  reçus  avec  amitié,  car  c était  ùn 
homme  doux,  sage  et  instruit  ;  il  leur  disait  des  pié- 
sents  selon  sa  puissance,  et  les  renvoyait  tous  contents 
et  joyeux.  II  donnait  aussi  des  vêtements  ecdésiastî- 
ques  pour  l'ornement  des  ^lises ,  parce  qu'il  était  un 


^  Il  paraît  que  Hëthoam  paaia  le  Djihoiiii  à  AmmiL  i 
est  la  viile  de  Merv  Chahdjàii.  Le  reste  de  sa  roate  n'a  p« 
d'explication.  Le  pays  de  Maulket  est  celai  des  Moulmkitb  on  if  #- 

sassins.  Kliczovin  est  Kazouin  ;  Avakhr  est  Aèhmr,  etc.  -^Ki* 
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grand  ami  de  la  messe  et  des  péchés  ;  ii  accueillait.  les 
chrétîeiis  de  toutes  les  nations,  et  les  priait  avec 
amour  de  toujours  vivre  ensemble  comme  -frères  et 
comme  imitateurs  du  Christ ,  ainsi  que  Dieu  fa  or- 
donné (Joan.  XIII,  35).  tf  Tout  le  monde  connaîtra 
u  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  vous  aîmex  les 
«uns  les  autres^  n 

Le  roi  Héthoum  nous  racontait  beaucoup  de  choses 
merveilleuses  et  inconnues  qu'il  avait  vues  etentendues 
chez  les  nations,  barbares.  Il  disait  qu  au -delà  des 
Ghotaïens  il  y  avait  un  pays  oii  les  femmes  sont  rai- 
sonnabfes  à  la  manière  des  hommes,  et  les  hommes 
sans  raison ,  et  semblables  à  des  chiens  grands  et  cou- 
verts de  poil;  ils  ne  laissent  entrer  personne  dans 
leur  pays.  Ces  chiens  font  la  chasse  >  et  lesdiiens  et 
les  femmes  en  vivent.  De  lunion  de  ces  chiens  avec 
des  femmes  naissent  des  enfants  mâles  qui  ont  la  forme 
de  chiens  >  tamlisque  les  femelles  ont  celle  de  femmes  ^ 

w 

^  Cette  fabie  était  généralement  répandue  parlsii  les  Mongols  à  Té- 
poque  de  leur  domination  universelle.  Pian  Carpin,qu}  voyagea  en 
Tatarie  en  1347,  la  rapporte  également  dans  sa  relation  publiée  en 
latin  dans  le  Miroir  historique  de  Vincent  de  Beaupais  (lib.  XXXII; 
ebap.  11.)  En  pariant  des  guerres  des  Mongols  du  temps  de  Tchin- 
ghii  khan ,  il  dit  : 

«  Dam  autem  per  deslsrta  redirent ,  in  qttamdam  temm  retse- 
«  ntnt ,  ia  quam ,  sicut  nobis  apud  Imperatoris  curiam  per  cIerico9 
«  Ruthenos  et  airos  qui  diu  fuerajut  inter  ipvos,  firmiter  asserendo. 
a  referebatur ,  monstra  quœdom  hnaginem  fœmtneam  habentit 
«  reperemnt,  quas  cnm  per  mnftos  interprètes  intefrogaasent 
«  m\à  viri  terrœ  iifius  essent  ?  RevptfUdeniBt  qnod  in  ilTa  terra  qus^ 
H  cumque  famiinse  nascebaiMnr ,  babtbant  formàm  hnmanam , 
«  mascnli  vero  speciem  canitiam.  Dnmqua  moram  in  tef*ra  illa  pro- 
<' traherent,  canes  in  alia  fluvii  parte  convencrunt ,  et  cnm  esset 
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On  y  trouve  aussi  une  ile  sablonneuse ,  où  il  y  a  un 
os  précieux  en  forme  cfarbre;  on  FappeUe  dent  de 
poisson;  et,  quand  on  le  coupe,  il  en  pousse  d'autres 

«  h jems  Mperrimm ,  omnet  se  in  aqoam  profcGcnuiL  Pott  bac  n 
<i  continente  vponte  in  pnlTerem  TolTebsntnr,  tîcciae  polrâ  «d- 
«  mixtni  «lœ  mper  et»  congeUbatnr.  Et  vt  ini  plnriei  fiMiniBBl, 
«  glacie  saper  eui  depresMta ,  cnm  impetn  magno  contim  ToiIhqm 
«  ad  pagnam  convenemnt.  At  vero  cnm  illi  sagîttis  inper  eot  jao- 
«  tabant ,  ac  si  taper  lapides  sagittswent,  retrô  sagitt»  rediBnC 
«  Alia  qao(|ne  arma  eoram  in  nallo  eoa  faedere  potermt.  Ipâ  toto 

•  canes  insaltum  in  Tartaros  facientes,  morsibns  ToIneimYemat 

•  multos  et  OGcidemnt,  sicqne  illos  de  sois  finibns  ejeceninL  Uade 
«  adbuc inter  ilios est  proverbinm de  boc  facto ,  qnod dicnnt adia- 
a  vicem  ridendo  :  Pater  mena  yei  frater  mena  a  canibna  fut  oecfaM. 
>4  Mulieres  uutem  xllomm  qoas  cœperani  ad  terram  soam  doxenut 
fc  et  osque  ad  diem  mortis  eorum  ibidem  fueront.  Dnm  antera  exer- 
<i  citas  ille  Mongolomm  rediret,  yenit  ad  terram  BurÙhmkëikf' 
•4  eu  jus  habitatores  pagani  snnt ,  et  bos  Tartui  beOo  Tkarmi,  ■ 

Noos  trouvons anasi  on  récit dn  ^U  jw  KèamkamemiRaifi 

lies  Chiens,  dans  les  livres  cbinois  de  la  même  époque.  Yoîci  ce  qu'en 
dit  TËncycIopedie  chinoise  întitniee  Son  thsmi  tkou  hoet  (  AIEûrai 
de  l'homme,  liv.  \II,  iol.  37)  :  Dans  le  Royaume  des  Ckiems ,Uê 
H  hommes  ont  le  corps  de  chien  ;  leur  uite  est  courerte  de  loage 
«  poils  ;  ils  ne  sont  pas  habilles ,  et  leur  langue  ressemble  à  raboj»* 
«  ment  des  chiens.  Leurs  femmes  sont  de  race  humaine ,  et  coi» 

•  prennent  la  langue  chinoise  ;  leurs  habits  sont  fiuts  de  peanz  de 
«  martres  zibelines.  Ce  peuple  vit  dans  des  cavernes  ;  les  hommes 
«  mangent  les  comestibles  crus,  mais  les  femmes  les  fonteoîra. 
«  Elles  contractent  des  mariages  avec  ces  chiens.  Autrefois,  vm 

•  Cbinois  étant  arrivé  dans  ce  pays,  les  femmes,  qui  déiirueat 
«  8*enfair  de  là,  lui  donnèrent  des  petits  bâtons,  et  le  prièrent, 
«  quand  il  retournerait  dans  sa  patrie ,  de  laisser  tomber  on  de  eei 

•  bâtons  tous  les  dix  /t.  Les  chiens,  voyant  alors  que  leurs  habi- 
«  tations  étaient  désertes ,  se  mirent  à  la  poursuite  de  cet  honuM , 

•  mais  ils  ne  purent  Tattcindre.  Pour  se  rendre  de  Yugêkimmjhm 
«  (  Nanking  sous  les  M ÎDg)  dans  ce  pays ,  il  fallait  deoz  •■■  et  éemx 
«  moiSt  »■—  Kl.         * 


■■* 
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en  place  comme  des  cornes.  Dans  ce  pays  il  y  a  en- 
core beaucoup  (Tidolàtres^  .qui  adorent  une  image 
déterre  extrêmement  grande,  et  dont  ie  nom  est 
^iulfifniipuÉ.  Chakemonia  ^.  Ils  disent  qu'il  est  Dieu 
depuiç  trois  mifle  quarante  atis  ;  il  a  entore  trente-cinq 
tauman  (à  gouverner  le  monde);  un  touman  vaut 
dix  mille  ans;  et  ensuite  il  sera  privé  de  la  divinité. 
II  y  a  aussi  un  autre  dieu  dont  ie  nom  est  |pii#i^/^ 
Madri  ^;  on  a  fait  de  lui  une  figure  en  terre  d'une 
incroyable  grandeur  dans  un  beau  temple.  Toute  ia 
nation 9  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  prêtres; 
on  les  nomme  ^n'-p»  Touin;  ils  se  rasent  les  cheveux 
sur  la  tête,  ainsi  que  la  barbe;  ils  ont  des  manteaux 
jaunes  semblables  à' ceux  des  prêtres  chrétiens,  avec 
cette  différence  qu'ils  ne  les  portent  pas  sur  les 
épaules,  mais  seulement  sur  la  poitrine;  ils  sont  très- 
modérés  dans  leur  nourriture;  ils  se  marient  à  lage 
de  vingt  ans,  et  exercent  les  devoirs  de  mari  jusqu'à 
cinquante  ans;  car  ils  regardent  cela  comme  très- 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  santé. 

Le  sage  roi  racontait  encore  beaucoup  d'autres 
choses  au  sujet  des  nations  sauvages;  nous  les  négli- 
geons, car  je  ne  pourrais  jamais  les  énumérer  toutes. 
De  cette  manière,  Héthoum',  huit  mois  après  avoir 
quitté  Mangou  khan,  revint  aux  limites  de  l'Arménie, 
Fan  704  des  Arméniens,  ou  1255  de  J.  C. 

^  Cest  le  Bouddha  Shakya  ntouni  dont  H  est  question  ici.  Le 
compte  de  Héthoum  mettrait  sa  naissance  en  1785  avant  notre  ère  ; 
ce  qui  est  contraire  au  calcul  des  Chinois  et  des  Mongols.  —  Rl. 

^  Cest  Maïdari  ou  Maitreya ,  le  successeur  futur  du  Bouddha 
Shakya  mouni  >  qui  est  celui  de  Tépoque  actuelle.  —  Kl. 

XII.  19 
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[Je  reprends  ici  le  rcch  de  Tchamtcliean.  ] 

Lorsque  le  prêtre  Basile  eut  rejoint  le  roi  Hëthoviii, 
ce  prince  se  mit  en  route  avec  un  ccHrps  de  Tatuei 
que  lui  avait  donné  Batchou ,  s'avança  vers  la  Méaih 
potamie  et  rentra  dans  ses  états  après  une  absence  dtÊm 
an  et  quatre  mois  selon  Giraga  et  Vartan ,  de  quatre 
ans  selon  Vahran^  et  de  deux  ans  et  demi  aeion 
Hayton. 

Bathou,  le  prince  du  Nord,  mourut  en  1955; 
Sartàkk,  son  fds,  aHa  à  la  cour  de  Biangou  pour 
obtenir  ia  souveraineté  de  son  père.  Il  amena  avec  in 
le  prince  arménien  de  Khatcben,  nommé  Dfalal. 
Sartàkh ,  ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait ,  revint  dans 
les  possessions  de  son  père ,  où  il  fut  bientôt  enkpoi- 
sonné  par  ses  parents  Parle' hachak  et  Parak*ksar}. 
Le  prince  arménien  Djalat  obtint  du  khan  une  pa^ 
tente  qui  iui  garantissait  la  possession  tranquifle  de  la 
principauté ,  et  il  revint  dans  ses  états. 

Le  prince  Sempad  Orpélian^  vexé  par  les  Tstares, 

^  Selon  Bar  Hebraens ,  il  fat  taé  en  route  »  et  Pmrk'ka  s'empara 
de  la  souveraineté'.  Park'ha,  ou  Park'hachah  du  texte  armrfhJBB, 
est  M^  *^y^  Berkeh  khan  ou  Barkah  kktm,  quatrième  fii  et 
Djovdji  ci  frère  de  Batou,  Le  Parak'ksar  du  même  tezttf  talJj^y^ 
Barakdjar,  neuvième  fik  de  Djoudji.  Ces  deux  princes  et  leur  frire 
Bourah  avaient  la  même  mère ,  nommée  Sulthan  kkaUnm,  de  la 

tribu  SImen.  f^^^^Oulâgdji,  frère  de  Sartâk,  devait,  selon  rordbre 
de  Mangon  khan ,  succéder  à  celui-ci ,  mais  il  mourut  égalemeat 
bientôt ,  et  Barkah  khan  prit  sa  place  comme  souTerein  dn  Kqit* 
chak.  Rachid-eddin  et  le  Mo'ezz  al  ansâb  placent  toof  ces  értf- 
nements  Tan  653  de  I*hégire ,  mais  ils  eurent  Ueu  en  654  (1055  de 
J.C.)  — Kl. 
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se  rendit  derechef  à  ,Ia  cour  de  Mangou^  qui  Tavait 
fort  bien  traité^  et  qui  le  confirma  de  nouveau  dans 
son  gouvernement.  Comme  Sempad  était  ami  du  gou- 
verneur ^rg^A<m;2  qui  avait  été  emprisonné,  U  obtînt 
sa  délivrance»  et  le  ramena  en  Arménie.  Arghoun^  par 
reconnaissance,  acconk  de  grands  avantages  à  Sem- 
pad; mais  il  persécuta  comme  auparavant  ies  autres 
{NTinçes  arméniens. 

Lorsque  le  sidthan  d'Iconium  eut  appris  f  alliance 
du  roi  d'Annéniè  avec  les  Tatares,  il  se  prépara  à  la 
guerre  et  vint  attaquer  Héthoum ,  qui  te  vainquit  et 
birenleva  plusieurs  villes. 

Houlav  Elghan  S  ou  Houlagau  khan ,  arriva  avec 
soixante-dix  mille  cavaliers  tatares  et  persans,  et  enti» 
dans  rAdzarbaîtchan.  Il  envoya  des  messagers  à  Ba- 
tehounet  aux  autres  commandants  de  l'Albanie,  de 
f  Arménie  et  de  la  Gréorgie,  pour  qu'ils  se- rendissent 
avec  leurs  fribus  dans  TAsie  Mineure.  En  conséquence 
des  ordres  de  Houlagou^  Batchou  entra  dans  cette  con- 
trée^ vainquit  et  mit  en  fuite  le  sulthan  dlconium , 
qui  se  réfugia  dans  une  île  avec  ses  enfants.  Héthoum, 
efErayé  de  l'invasion  des  Tatares,  envoya  des  pr^ents 
à  Batchou  pour  f  empêcher  de  venir  sur  ses  terres , 
et  celui-ci  écrivit  en  sa  faveur  une  lettre  de  recom- 
mandation à  Houlagou  et  au  grand  khan. 

En  1256,  Hôulagou  entra  en  Albanie,  et  campa 
avec  toutes  ses  hordes  dans  la  plaine  de  Mougfaan. 

^Elghan  est  le  même  mot  que  les  auteurs  persans  écritent 
(jlâfiol  //  khan.  Ce  titre  mongol,  qnî  est  propre  à  tons  les  rots 
Tchingizkhanides  de  la  Perse ,  signifie  «  Prince  de  iaPmx.  »<^Kl. 

19. 
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Lorsque  ce  prince  fit  une  eipëditîon  contre  les  Ismaé- 
lites de  TYrak,  il  nomma  gouverneur  d'Arménie  et 
d* Albanie  Ghoulkhan ,  qui  vexa  cruellement  ces  deus 
pays.  Cependant  il  mourut  dans  la  mâne  année,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Mtghan. 

En  12579  Houlagou  revint  du  pays  des  bmaâites 
dans  la  plaine  de  Moughan;  il  y  appela  auprès  de  ioî 
David  Vahram  oui,  roi  de  (réorgie^  ainsi  que  les  prin- 
cipaux seigneurs  arméniens;  il  les  combla  d'honneurs, 
aussi  bien  que  les  autres  chrétiens,  en  cBnsidâration 
de  sa  femme  Doghouz  khaioun,  qui  était  nestorîenne 
et  de  la  race  d'Oungkhan  ^  Houlagou  avait  fait  dreiier 
une  tente  particulière,  où  les  chrétiens  arméniens, 
géoi|;iens  et  syriens  qui  se  trouvaient  à  sa  cour ,  rem- 
plissaient les  cérémonies  de  leur  cidte. 

Houlagou  resta  pendant  quelque  temps  ëans  la 
plaine  de  Moughan  ;  il  y  rassembla  toutes  les  troupes 
des  peuples  soumis  à  son  empire,  et  se 'proposa  de 
s  avancer  vers  la  Syrie  ;  il  laissa  dans  f  Arménie  et  en 
Géorgie  des  gouverneurs  pacifiques  ;  il  avait  auprès 
de  lui  le  prince  arménien  Zak'hare,  fils  deChahan 


'  ^^l^  j^3^  Do^oits  kkatoun  était  de  la  race  ropJLe  des 
Rerah,  et  fille  dOuikou  on  Ouighau,  fik  de  Outmg  kkatu  BB» 
avait  été  ane  des  reines  de  Touloni  khan ,  et,  selon  f  iim|^  des 
Mongols ,  elle  épousa  après  sa  mort  un  de  ses  fils,  qui  était  né  d^ine 
antre  princesse.  Mangon  la  donna  à  Honiagon  quand  fl  YeKwoym 
gouyemer  la  Perse.  Ce  fut  d*après  le  désir  de  cette  princesse  qac 
Houlagou  ordonna  dlionorer  les  chrétiens ,  et  qn*ii  fit  rebâtir  totUiM 
leurs  églises  dans  son  empire.  K  y  en  ayait  une  à  la  porte  dn'jMdus 

de  Dokonz  khatoun, et  partout  les  chrétiens  (  ijULm  j3)  ayiient  le 
droit  de  sonneries  cloches. —  Kl. 
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chah;  Sem'pad  Orpélian^  fils  d'El^oum^  Savada  IQia- 
tchenetsi  et  Tfaeghktin  le  Pagratide. 

En  1258;  Houlagou  prit  Bagdad ,  passai  en  Më- 
sopotamie,  soumit  Merdin^  Khurhou,  Bir,  etc.; 
passa  TEuphrate  et  s'empara  d*Haiep  et  de  Damas;- Le 
roi  d'Arménie  Héthoum  et  le  patriarche  Constantin 
furent  effrayés  de  l'arrivée  dUouIagou ,  et  y  craignant 
qu'il  n'entrât  en  Ciiicîe;  ils  iui'env(^èrent  beaucoup 
de  présents.  Houlagou  renvoya  avec  distinction  les 
messagers  dii  roi  d'Arménie ^  qui;  selon  l'historien 
VartaU;  aida  beaucoup  les  Tatares  dans  leur  expédi- 
tion en  Syrie;,  sur  ce  point  il  tôt  d'acpQrd  avec  ie 
moine  Hayton.  ^ 

En  1 260  ;  Houlagou  ;  après  beaucoup  dé  victoires; 
laissât  des  gouverneurs  dans  les  villes  ci-dessus  nomméeS; 
les  quitta  et  revint  dans  la  plaine  de  Moughan.  N'ayant 
pu  prendre  Miafarekiri,  il  laissa  devant  ses  murs  i\n 
çp^ps  nombreux  de  troupes  commandé  par  son  £ls 
Ismoutin,  Le  siège  fut  extrêmement  long  :  les  Tatares 
ne  purent  se  rendre  maîtres  de  cette  ville  qu'au  bout 
de  deux  anS;  lorsqu'elle  fut  rçduite  à  la  dernière  extré- 
mité par  la  faim  et  le  manque  de  défetîseurs.  Les 
Tatares  y  perdirent  beaucoup  de  monde;  le  prihce 

ai;niénien  Savada  y  mourut  ^,     ,  . . 

'     •  .  '  ■  '•  . 

^  En  Fan  1S60,  les  Mongok  poaséduentBaghdàd  et  tootf  iesftLjn 
sHnës  an-deià  du  Tigre. 

Les  montagnes  des  Kurdes  étaient  occupées  par  des  énârs  kurdes 
indépendants. 

.  La  race  des  Atabeks'  de  Syrie  awt>  cessé  de  régner  depuis  quel- 
que temps.  Bedr^ddin  Loulou,  un  deieura  esclaves  et  tuteur  du 
dernier  d'entre  eux ,  régnait  comme  vassal  des  Mongols  à  Mousoul 
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Lorsquon  apprit  en  Egypte  que  Houhgou  avait 
mis  des  gouverneurs  en  Syrie  et  en  Palestine ,  et  qu'il 
s'en  était  retourné,  les  Égyptiens  revinrent;  ib  re- 
prirent Halep  et  Jérusalem^  persécutèrent  les  chré- 
tiens, chassèrent  les  gouverneurs  tatares  dont  le  chef 
K' heihrpougha ou  K'hoipougha^  était  chrétien ,  à  oe 
que  dit  Vartan.  Les  gouverneurs,  ne  pouvant  re- 
tourner vers  Houlagou,  se  rendirent  en  Cilidei  auprès 
du  roi  Héthoum ,  qui  leur  donna  des  chevaux  et  des 
provisions  et  les  renvoya  vers  Hoidagou,  ce  qui  le 
mit  en  grande  réputation  parmi  les  Tatares. 

sor  le  Tigre  et  dam  les  contrées  limitrophes.  Ilraonratà  cette  épo- 
que ,  et  ses  fils  furent  dépouilles  par  les  Tatares. 

Miafarekin ,  Amid ,  Edewe ,  appartenaient  à  des  princes  de  la 
race  de  Saladin. 

Les  descendants  des  Turcs  Ortokides  régnaient  encore  k  MarAî 
et  à  Hisn  keîfa. 

Les  Seld  joukides  de  FAsie  Biinenre  ayaient  deux  princes  :  Rokft- 
eddm  régnait  à  Sebaste ,  et  son  frère  Azxreddm  à  Iconium  ;  i&  étaient 
ennemis,  mab  sujets  des  Mongols  qui  campaient  dans  la  Cêffèioéé 
dans  les  environs  d'Ak-cheher. 

A  Damas,  à  Halep,  à  Hamah,  à  Emesse,  ii  y  avait  encore  des 
princes  de  la  race  de  Saladin,  vassaux  des  Mameluks  dISgypte. 

Acre,!^',  Beryte,  Tripoli,  Tortose,Markab,  Gibelet,  Uuidfr- 
cée  et  Antioche ,  étaient  au  pouvoir  des  Francs,  qui  pnirdiiwit 
aussi  quelques  villes  dans  le  voisinage  des  précédentes  ;  le  littoral 
seul  leur  appartenait. 

Les  rois  d* Arménie  étaient  maîtres  de  toute  la  CSGcîe ,  de  In  partie 
septentrionale  de  la  Syrie,  appelée  anciennement  Conuigène,  jns- 
qnanx  rives  de  i*Enpbrate ,  ainsi  que  d'une  partie  de  Flsanne.  Ib 
tenaient  tous  les  passages  du  mont  Taurus,  de  FArménie,  delaSym 
et  de  FAsie  Mineure.  —  Ku 

'  La  bataille  dans  laquelle  ce  cbef  mongol  fut  vainen  cnt  lien 
à  Atn  Dfmlaut  (  la  fontaine  de  Goliatb  ) ,  dans  le  territoire  de  Da- 
mas ,  le  95«  du  9e  mois  de  l'an  658  de  Fbégire  (1960).  Voyex  F^û- 
toire  d'Ahoulfedu,  vol.  IV,  p.  567.  —  Kl. 


OCTOBRE  183».  MS 

A  celte  époque  y  les  généraux  tatares  se  révolfèretit 
coulre  Houlagou  i^et  voulurent  toiis  être  indépendants. 
Ce  prîncè  fut  donc  obligé  d'etivoyer  des  messagers 
ver3  le  grand  khan ,  qui  lui  fit  parvenir  un  ovitire  pour 
Êiflre  périr  {e9  reb^es  et  qui  ie  cotistitoait  4:hef  su- 
^préme.  Ld^ue  la  paix  fîit  rétablie,  Houiagda  s'occupa 
de^  répara  ies  viiies  de  TArmâûe  et  de  T Albanie,  et 
partieulièrement  la  vilie  de  Tauriz,  qui  fut  nommée 
Houlagou  takhd  (trône  d'Honlav).  II  fit  aussi  cons- 
tmo^  un  grand  pahis  à  Tarantachd,  dans  la  piaine 
de  Moughan,  où  il  ordonna  de  lui  amener  des  pierres 
et  du  bois»  et  de  terminer,  bon  gré  malgré,  tous  les 
travaux^ .Sempad  Orpélian  fut  chargé  daller  chercher 
du  bois  jus€[ue  dans  le  pays  de  Pflsen.  B^  s'acquitta 
si  bien  de  cette  commissimi  que  Houlagou  le  combla 
de  &veurs.  G>mme  Sempad  était  ennemi  de  fa  femilie 
d'Avak,  il  obtint  d'HouIagon  I'<»tlre  de  faire  périr 
jKém^^a^  veuve  d'Avak,  et  «le  s'emparer  de  ses  posr 
session^.  H  donna  aussi  Khochak^h,  fiile  d'Avak,  en 
mariage  à  son  ami  Sahih,  qui  fut  secrétaire  du  conseil 
sous  Houlagou  et  Abaka.  L  action  de  Sempad  fit  beau- 
coup de  plaisir  au  roi  de  Gécn^e  David  Vakram  oui, 
qui  le  nomma  précepteur  de  son  fA£^ Demétrius ,  et  le 
cpmbla  de  faveurs. 

En  1261,  Arghoùn,  l'administrateur  des  tributs, 
que  Sempad  avait  tiré  de  prison  et  qull  avait  ramené 
en  Arménie,  devenait  de  four  en  jqur  pins  puissant 
et  commença  à  persécuter  les  chrétiens,  fi  fit  charger 
de  fers  Djalal ,  prince  de  Khatchen ,  comme  coupable 
de  sétre  révolté  contre  Mangou  khan.  Aussitôt  que  la 
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filie  de  ce  prince,  nommée  Rhouzan,  fiomme  de 
Poughan,  fik  de  Tcharmaghan,  apprit  la  captîvilé 
de  son  père,  elle  alla  trouver  la  reine  DogimiB  kha- 
tomi,  pow  qu'eUe  lui  fit  rendre  k  liberté.  Quuid 
Ai^houn  fut  informé  de  cette  démarche,  il  mKw&jà. 
des  bourreaux  pour  iaire  étrangler  DjaUL  GèiK^ 
ci,  qui  étaient  Persans,  essayèrent  vainement 'dtf  loi 
Élire  abandonner  sa  rdigion,  et  il  mourut  mar^.OB 
}eta  son  corps  dans  une  dteme;  son&sAihapagifKk 
retira  ;  il  ie  fit  déposer  dans  les  tombeaux  de  ses  dteiix 
à  Kandzasar,  et,  par  la  médiation  de  sa  sceur  et  de  k 
reine,  il  hérita  de  la  principauté  de  Khatcfaen.  Api 
ghoun  accusa  ensuite  Zak'hare  de  rébdiion  et  le  fit 
mettre  à  mort  par  ordre  de  Houlagou  ;  son  pèsie  Cha-* 
han  chah  en  mourut  de  chagrin. 

A  cette  époque  mourut  Mangou  khan:^8es  deux 
frères  Arikh  pougha  et  Ghouhila^  se  firent  la  guerrt 
pour  lui  succéder.  Bark'ha  chah,  prince  du  .Nord, 
fut  auxiliaire  de  Ghoubila  ;  il  vainquit  Arikh  pongba 
et  plaça  le  premier  sur  le  trône  des  Tatares.  Houlagou 
soutint  Arikh  pougha,  et  fit,  pour  cette  raisonna 
Bark'ha  chah ,  une  guerre  qui  dura  trois  ans. 

En  1264,  Houlagou  tint  au  mois  de  juillet  Un 
grand  kourillaï,  où  assistèrent  le  roi  d'Arménie  Hé- 
thoum ,  le  roi  de  Géoi^e  David  Vahram  oui ,'  le  prince 
d'Antioche  et  beaucoup  d  émirs  persans.  .Houlagou  y 
appek  aussi  un  grand  nombre  de  docteurs  armënieiis, 
géoi^ns,  syriens  et  grecs.  •    - 

Ce  prince  mourut  Tannée  suivante  -  son  fib  âtnë 

^  Cest  rempereor  mongol  de  la  Chine  Kouhilm  khmHf-^  Kl. 
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Ahagha  lui  succéda.  Doghouz  khatoUn  écrivit  aux 
prêtres  syriens  et  annéniens  pour  qu'ils  chantassent 
des  prières  pour  le  repos  de  fâme  de  Houlagou.  Piu- 
sieun»  prêtm  syriens  se  conformèrent  à  sa  demande, 
mais  le  vartabied  Vartàn  et  tout  le  clergé  arménien 
^refusèrent  de  le  faire.  Au  bout  de  trois  niois  Doghouz 
âiatoun  mourut  aussi  ^.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour 
ies  chrétiens.  Abagha  se  montra,  comme  son  père, 
atoi  des  chrétiens;  il  demanda  en  mariage  la  fiBe^de 
JMichel,  empereur  des  Grecs,  qui  lui  envoya  Mariam 
Tesbina,  sa  fille,  mais  à  condition  (pie  Abagha  em- 
brasserait le  christianisme  et  se  ferait  baptiser.  Vartan 
raconte  que  le  bruit  courait  qu  il  s  était  effectivement 
fût  baptiser.  Gomme  son  père,  Abagha  résidait  à 
Tauriz.  U  avait  auprès  de  lui  Sempad  Orpélian,  qu*ii 
aimait  beaucoup,  et  qui  mourut  cette  année  dans 
la  même  ville.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Dar- 
uudj ,  qui  fut  aussi  fort  aimé  d' Abagha  et  des  généraux 
moi^ois;  car  il  servait  avec  beaucoup  dé  courage  ;  il 
jouissait  égajement  d'une  grande  Êtveur  auprès  du  roi 
de  Géorgie  David  Vahram  oui. 

.  Le  roi  Héthoum ,  aHié  des  Tatares,  vivait  dans  une 
profonde  tranquillité.  En  apprenant ^la  mort  de  Hou- 
lagou, les  Égyptiens  attaquèrent  les  Francs  de  Syrie 
et  leur  firent  beaucoup  de  mal.  Le  pape  Clément  IV 
écrivit  alors  à  Héthoum  une  lettre  pour  l'engager  à 
secourir  ces  derniers,  ce  qui  attira  de  nouveaux  mal- 

^  Doghouz  khatonn  monrat  le  t^  de  Ramadhan  de  Fan  663  de 
i'faëgire  (17  jain  1 965  ) ,  qnaitre  mois  et  onze  jours  après  la  mort  de 
Houlagou.  —  Kl. 
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heurs  sur  ses  états.  Lorsque  le  sultban  Bomdokdarûïi 
monté  sur  le«trône  de  f  Egypte ,  H  envoya  redenurader  ^ 
à  Héthoum  les  vHIes  qu'il  avait  conquises  sur  leiËgjrp* 
tiens  à  Taide  des  Tatares.  Héthoum  refusa  d'accéder 
à  sa  demande,  ma^ré  sa  faiblesse,  parce  qoll  redoa« 
tait  la  vengeance  de»  Tatares. 

En  1266,  Bondokdar  se  mit  en  marche  pour  ooni- 
battre  Héthoum  ;  son  armée  entra  en  Palestine ,  prit 
Antioche,  s'avança  vers  la  Cilicie,  qu'elle  trouva 
défense  et  qu'elle  ravagea.  Héthoum  nissembh 
troupes  <et  les  confia  à  ses  fils  Levan  et  Tbôroa, 
tandis  que  lui-même  alla  en  toute  hâte  implorer  le 
secours  des  Tatares.  Pendant  ce  temps  fes  Égyptiens 
attaquèrent  l'armée  arménienne;  Thoros  ftit  tné  «1 
Levan  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Egypte.  Les 
Égyptiens  ravagèrent  tout  le  pays ,  mais  ib  ne  pureM 
prendre  aucune  ville,  h  Texception  de  Sis  la  capitale, 
qui  était  moins  forte  et  qui  fut  dévastée.  Héthoàa 
revint  ensuite  avec  une  armée  tatare  qui  ne  liSuia 
plus  rien  à  (aire;  car  f  armée  ^ptienne  était  déjà 
rentrée  en  Syrie. 

En  1268,  Héthoum  envoya  demander  au  sulliian 
de  l'Egypte  la  délivrance  de  son  fib;  eHe  faiî  firt  «e* 
cordée  à  condition  qu'il  retirerait  des  maina  des  IV 
tares  un  parent  du  sulthan  nommé  Seghaur ,  «pii  éHaà 
leur  prisonnier. 

L'année  suivante ,  le  prince  Levan  revint  d'Egypte, 
et  son  père  lui  céda  la  couronne.  Héthoum  mOurut 
bientôt  après.  Levan  en  ressentit  une  teHe  donfeur  « 
qu'il  tomba  dangereusement  malade,  et  qu'il  ^t  sur 
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ie  point  de  mourir.  Les  souverains  voisins /ie  suif  ban 
d'Egypte  et  Abagha  lui  éo-ivirent  pour  ie  oonsoler  et 
pour  l'engager  à  prendre  le  titre  de  roi. 

En  1275^  mourut  Davri^  Vahram  oui,  roi  de 
Géorgie.  Darsai'dj,  prince  des  Orpëlians,  plaça  sur 
le  trône  le  fils  de  David,  nommé  Démetnw,  qui  lui 
conféra  le  titre  d'Atabek, 

Eki  1276>  Abagha  envoya  de  grands  présents  à 
L^fMMn  II,  qui  avait  vaincu  les  Egyptiens  et  qui  venait 
de  rentrer  dans  ses  états.  Les  Musulmans  de  ia 
Cdsp^padoce  et  de  la  Lycaonie^  qui  étaient  soumis  à 
f  empire  des  Tatares^  redoutant  les  exploits  de  Levap, 
Facçusèrent  auprès  des  Tatares  y  tandis  qu  eux^némes 
entretenai^it  des  correspondances  avec  les  Égyp- 
tiens pour  se  révolter  eontre  ieç  premiers.  Levan, 
instruit  de.  leur  méchanceté  et  des  lettres  qu'on  avait 
écrites  contre  lui,  fit  connaître  aux  Tatares  les  pro- 
jets de  ses  ennemis.  Les  Tatares,  assurés  de  la  vérité, 
les  firent  massacrer;  et  Abagha,  pouf  récompenser 
Levan,  lui  envoya  de  nouveaux  présents» 

L'année  suivante ,  Levan  alla  à  la  cour  d'Abagha , 
et  renouvela  son  alliance  avec  lui.  Les  Musulmansde 
iaLycaonie  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  feire 
une  invasion  dans  ses  états.  A  son  retour,  en  1277> 
Levan  rasseiâb{a  ses  armées  et  iâàrcha*€ontre  les  Ly- 
caoniens;  il  les  vainquit  et  les- força  de  demander  ia 
paix. 

Abagha  voulut  céder  à  Levan  la  possession  de  la 
Gappadoce ,  de  la  Lycaonie ,  et  même  de  la  Mésppo- 
tamie^  pays  habités  en  graïkfe  partie  par  des  Musui- 
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mans  qui  se  révoltaient  souvent,  a  conditîoh  (jo'iilui 
payerait  un  tribut;  mais  Levan  le  refusa,  et  loi  con- 
seilla de  faire  administrer  ces  pays  par  desgouTemcon 
séparés ,  pour  en  être  plus  Êicilement  maître. 

En  1279,  les  Musulmans  de  fAsie  Bfineiire  at 
révoltèrent  contre  Abagba,  tuèrent  beaucoup  de  Ta- 
tares ,  s'avancèrent  vers  la  province  d'JEgegheat^  et 
prirent  Arzendjan.  Abagha  envoya  contre  "eux  aon 
frère  Manko-demour  et  le  générai' K'henkfhech.^L 
les  suivit  bientôt  après  et  soumit  les  rebelles. 

Abagha  envoya  ensuite  contre  Bondokdar  ieà  gé*é- 
raux  Thavtan  et  Thokhoum ,  qui  furent  vaincjBS  jdbbs 
la  plaine  d'Ablestâ  ^  •.,  ' 

A  la  nouvelle  de  cet  échec,  Abagha  voulut /.-vflB 
1280,  marcher  en  personne  contre  les  Égyptîeps; 
mais  une  révolte  qui  survint  en  Perse  le  contiiaigiiit 
d'abandonner  ce  projet;  il  laissa  en  Mësopotaoua.iMiB 
frère  Manko-demour,  pour  le  venger  des  É^yptieiis. 
Celui-ci  appela  Levan,  roi  d'Arménie,  Demëtrhtf» 
roi  de  Gréoi^e,  et  tous  les  autres  princes  chrétient; 
il  s'avança  vers  TEuphrate  avec  une  armée  de^œnt 
mille  hommes,  moitié  Tatares,  moitié  chrétieiis/ et 
chassa  devant  lui  les  troupes  égyptiennes  fusqajpni 
portes  d'Hems  ;  mais  ceux-ci ,  joints  par  de  nouTcffles 
forces,  attaquèi'ent  à  Timproviste  le  général  tatare  qui; 
saisi  d'une  terreur  subite,  se  laissa  vaincre  sans  iéna- 
tance,  et  s'en  retourna  en  fuyant  auprès  de  son  finère. 

'  Ce  bourg,  dont  le  nom  arme'nien  est  Ahlastha,  eslfitaë  dm 
l'ancienne  proymce  de  Dfahan,  an  nord  dn  Tanms,  àctaélMiéat 
dans  le  territoire  dn  pacha  de  Marach.  —  Kl«  «^f  <* 
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Pendant  que  Manko-demour  combattait  lés  J^yptiens^ 
Tchak'houtar  ou  Ntkoudâr,  neveu  d'Abagha*,  se 
révolta  contre  lui,  réunit  quarante  miHe  Tatares  et 
dévasta  F  Arménie  orientale.  '  '     ^ 

En  1281^  Abagha  rassembla  les  troupes  des  princes 
arm^iens  et  géorigiens,  avec  iesqueQes  il  attaqua  et 
vainquit  Tchak'houtar,  qui  fût  fait  prisonnier,  et  exilé 
au  milieu  dû  lac  d'Ourmiah. 

*En  1282,  Abagha  mourut  et  Tchak'houtar- sortit 
de  son  exil,  s'empara  du  trône,  embrassa  le  musul- 
manisme,  et  prit  le  nom  d'Ahmed  khan;  puis  il  en- 
voya des  troupes  contre  Arghoun,  fib  d'Abagha,  qur 
fut  fait  prisonnier;  mais  les  généraux  tatares,  qui 
haïssaient  Tchak*houtar,  le  tuèrent  et  mirent  Ar- 
gbôunà  sa  placé. 

Celui-ci  récompensa  les  services  que*  lui  avait 
renxlus  Démétrius,  en  lui  donnant,  en  1284,  ia  pos- 
session dune  partie  de  l'Arménie  et  des  pays  qui 
avareiit  appartenu  à  Avak  et  à  Chahan  chah.  Démé- 
trius abandonna  le  gouvernement  du  pays  d'Ararad  ^ 
à  Dârsaïd)  Orpélian. 

^  Abonlfaradjdit  qne  Nikoudâr  était  le  frère  d'Abagha.Le  Mo*ezz 
al  ânsàb  atteste  la  même  chose,  et  rapporte  que  jt3».âaJ  Nikoudâr 

était  ie  fiïs  de  Honlagon  et  de  la  reine  {jy^^à^  iSy^^  Koutouï 
khaioun ,  de  la  race  de  K.onkrât.  —  Kl. 

*  Ce  pays  est  celui  qui  avoisine  le  mont  Ararat,  appelë  aussi 
Masis  par  les  Arméniens ,  ^^An  daghien  turc,  et  yulgairement 
Aher'  daghé.  Ce  nom  paraît  venir  de  celui  du  bourg  SAgori,  Cette 
montagne ,  très-ce'Ièbre  dans  FÉcriture  sainte  et  dans  Thistoire  pro- 
fane, est  à  une  foumëe  sud-ouest  d*ËriYan,  à  environ  un  four  et 
demi  au  sud-est  d*Edjmiadzin ,  à  douze  milles  de  FAraxes,  égale- 
ment au  sud  ;  elle  sVIève  SÊwè  une  vaste  plaine ,  environnée  par- 
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Lorsque  le  roi  Levan  apprit  lavënement  cf Ar- 
glioun  au  trône  des  Tatares ,  il  fut  fort  content  et  too- 

toQt  de  montagnet,  qui  ne  le  prolongent  pat  for  nae  ligne  r^n- 
lîère,  mais  qui,  iiir  plofienn  pomta,  le  rapprochent  de  TArant, 
et  l'en  éloignent  sar  d'antres.  Du  côté  de  Tonest ,  eette  plaine  m 
joint  à  nne  chaîne  qni  l'ëtend  juaqne  yen  Kkali  ytai,  et  wlt  proloaga 
enaoite  Yen  Bing  gheul;  par  le  lad  elle  le  foint  anx  montagaw  df 
Bayazid ,  qui  le  rënninent  à  la  chame  de  cellea  daflenre  (  Am|^ 
ghats  liam  ) ,  c'ett-à-dire  XAla  dagh.  Cette  chane  te  joiaft  an 
montagnet  qni  paaaent  par  fîagnota,  Khelath ,  Pagfaaeh  (PitD^^ 
Monch;  cVtaient  autrefois  let  montagnes  des  Kurdes  g  flBès  m 
prolongent  dans  rArménie  méridionale , .  et  Tont  rejoindra  Ut 
monts  de  Bing  gheul.  Cette  plaine  est  très-élerée,  et>fnn  aeeèi 
difficile  du  cAtë  de'Bayaaid,  tandb  qu'elle  est  fort  basM  dm  tête 
d*£d|miadzin ,  au  lieu  nommd  ChaUtophoê,  CeÊt  dans  cette  plaiat 
que  le  sulthan  Selim  vainquit ,  Tan  9i0  de  rhëgire«  les  troues 
dlsmael ,  roi  de  Perse. 

La  base  de  la  montagne  occupe  une  circonférence  Jeafilw 
cinq  joumdes  pour  un  homme  à  cheval.  Le  massif  de  rAnnt,  da 
côte  du  nord-est,  est  partagé  en  deux,  presque  depuis  le  boatg 
d'Agorif  qui  est  près  de  la  baie,  jusqu'au  sommet.  Cest  pearqaat 
cette  partie ,  vue  de  Khor  vïrab  (  près  d*ErÎTan) ,  présente  daas  le 
lointain  un  sommet  bifurqué.  L'une  des  cimes  est  basse,  mais  trèé- 
pointue  ;  on  n'y  voit  point  de  neige  en  été;  Tautre  est  trtê4litiwé»i 
il  y  a  un  abîme  formé  de  rochers  d'une  épouvantable  noiroedr; 
il  est  d'une  immense  profondeur.  Cest  là  que  périt  Artnvaid ,  wtt 
d'Arménie.  On  ne  trouve  dans  aucun  pays  du  monde  un  tel  abftné, 
dit  Busching,  tome  X,  d'après  Toumefort.  Deux  partîca  de  la 
montagne,  dans  sa  hauteur,  paraissent  de  loin  de  conlenr More; 
l'autre  tiers  paraît  blanc,  parce  que  son.  sommet  est' conTort  df 
neige  pendant  toute  l'année.  A  cause  de  sa  grande  haatevr^  ùm 
1  aperçoit  à  dix  ou  douze  journées  de  distance,  et  les  vaisseau qai 
naviguent  sur  la  mer  Caspienne  voient  égdement  cette  cime.  Les 
voyageurs  européens  disent  que  le  mont  Masis  tjl  égale  pas  en  Iis^ 
tour  les  sommets  du  Caucase  ou  du  Taurus ,  mais  il  n'a  pas  eneofe 
été  mesuré  jusqu'à  présent.  Le  terrain  de  cette  montagne  est  piur- 
tout  un  rocher  de  gravier  et  de  sabic ,  comme  celui  des  autres  nuHH 
tagnes  ;  on  n'y  trouve  rien ,  ni  arbres  ,%i  plantes,  mais  seulement  de 
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lut  aller,  en  personne  à  sa  cour  pour  renouveler  son 
alliance;  il  ne  s  y  rendit  pourtant  pas  cette  aonée^ 

rherbe  et  des  éphies,  encore  k  peu  «Teiidrohs.  Dei  troupeftuz  de 
montons  y  paissent,  mais  seolemênt  dn  côté  d*Érîyan;  ces  tron- 
peanx  s'^èyent  sur  la  montagne,  à  pea  près  jnsqnli  fendroh  où 
e^munence  la  neige.  Il  j  règne  na  froid  trèi-rigonre«z,  à  canse  de 
repaissearetderabondance.de  la  neige.  Dans  Fëtd,  après  midi, 
sa  superficie  fond ,  et  alora  il  s'ëconle ,  de  tons  ies  côtés  de  cette  ter- 
rible montagne  ,  des  torrents  nombreux  et  impétueux,  tfài  se  fHréci- 
pitent  dn  haut  en  bas ,  jusqu  an  milieu  de  la  nuit  ;  ils  se  réunissent 
et  forment  un  ruisseau  qui  fait  tourner  des  moulins,  et  ya  se 
jeter  dans  TAraxes;  quelques  Européens ,  trompés  par  cela,  ont 
piaçé  la  source  de  TAraxes  dans  ie  mont  Masis.  Ces  torrents  en- 
traînent dans  leur  cours  de  très-grand^  morceaux  de  neige  glacée, 
qu'on  appelle  Ortnoitg,^  et  en  turc  Zulal,  Lorsqu  on  cass^  ces  mor- 
ceaux de  glace,  on  j  trouYe  des  insectes  (  Orien,  c*est  de  là  que 
vient  le  nom  d*Ortnouff)  et  une  eau  extrêmement  froide,  trè4-bonne 
et  très-salubre.  Auprès  de  la  cataracte  par  la^ueUe  les  eaux  se  pré- 
cipitent, et  dans  toutes  les  parties  de  la  montagne,  on  trouye  des 
Tallées, 

On  ne  Yoit  sur  cette  montagne  aucune  source  iaïUissante ,  si  ce 
n*est  cependant  la  fontaine  de  Saint-Jacqttes(AgbpiourSerpoià 
'  hagspoî),  située  à  moitié  de  la  hauteur.  Cest  saint  Jacques ,  évéque 
^e  Nisibe ,  qui ,  par  ses  pirières,  la  fit  paraître  à  cef  endroit. 

Au  pied  de  la  montagne ,  particulièrement  rers  le  nord-ouest,  on 
voit  en  quantité  des  quartiers  de  rochers,  et  de  très-grandes  roches 
qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  des  collines.  Il 
est  évident  qu'elles  doivent  leur  origine  aux  torrents  impétueux  qui 
ont  entraîné  d'abord  les  teires  de  la  montagne ,  et  qui ,  dans  la  suite 
des  temps ,  ont  emporté  les  rochers  eux-m^mos.  Ces  torrents  ont  ou- 
vert également  et  formé  les  vallées  et  les  ravins  qui  s'y  trouvent. 
Dans  beaucoup  d'endroits  le  pied  de  la  montagne  est  couvert  de 
rochers ,  et  encore  aujourd'hui  il  arrive  souvent  que  des  grands 
quartiers  de  roc  s'écroulent  et  viennent  se  précipiter  dans  Tabîme 
avec  un  bruit  effroyable.  Ces  rochers  paraissent  aussi  avoir  été  pré- 
cipités à  une  époque  très-ancienne  par  un  grand  tremblement  de 
terre,  dont  parle  Moïse  de  Khoren  (1 ,  99).  Au  pied  de  la  monta- 
gne, du  côté  du  nord-ouest,  on  aperçoit  des  ruines  et  des  vestiges 
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parce  qu'il  craignit  que  ses  ennemis  ne  profitass^tde 
son  absence  pour  tomber  sur  ses  états. 

Au  commencement  de  Tannée  1285,  Levan  alla 
à  la  cour  cT Arghoun  y  où  il  fut  très-bien  reçu. 

En  1289,  Démétrius,  roi  de  Géorgie,  accusé  d'a- 
voir pris  part  à  une  conspiration  contre  Arghoun ,  fat 

de  maisons,  d*ëdifices  d'une  trèt-grande  dimension;  c*est  pent-étVB 
lit  qa*ëtait  U  yiile,  résidence  SAnouich,  femme  d'Asqr*gei ,  et  émr. 
antres  Mèdes  dont  parle  Moïse  de  Khoren.  Qnelqnes-ims  des  haliil 
tants  du  pays  croient  que  ce  sont  des  mines  dn  temps  des 
cides. 

Dn  câtë  de  Torient ,  an  pied  dn  mont  Masb,  tf  y  a  nne  antre 
tagne  qui  en  est  un  petit  ramean détaché;  on  Tappelle  Pokkr  Maab 
ou  le  Petit  Masis, 

Les  voyageurs  européens ,  et  particulièrement  cens  du  XYii^rièf 
de,  Adam  Olearius,  Jean  Struys,  etc.,  ont  rapporté  beanconp~de^ 
bles  au  sujet  de  cette  montagne;  que  son  sommet  est  an-desnu  déi 
nuages ,  et  qu  il  n'y  a  ni  pluie ,  ni  tempête.  Les  mêmes  choies  se 
retrouvent  dans  le  Djihân  numd,  dans  la  description  da  Kmgbiilli^*t 
van.  li  en  est  de  même  de  ce  que  ces  voyageurs  disent  an  foidt  dit 
nom  que  les  Arméniens  donnent  à  cette  montagne ,  qu'ils  ap|idlart 
tantôt  Méosina,  tantôt  Matchis ,  et  encore  Mesesouar,  ma  Ûea  de 
Masisou  sar,  ce*  qui  signifierait,  selon  eux.  Montagne  de  VArik^ 
Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage  sur  ce  sujet,  parce  que  tout  çcb 
est  contraire  à  la  vérité. 

On  trouve  au  pied  du  mont  Masis  une  grande  quantité  de  ^amps 
cultivés  et  de  jardins ,  dans  lesquels  on  sème  des  pastèques ,  des 
melons  et  des  concombres  d'une  excellente  qualité  ;  on  y  trouve  STrf 
toutes  sortes  de  légumes  et  de  grains  ;  ils  sont  arrosés  par  les  tor- 
rents qui  se  précipitent  de  la  montagne ,  et  qui  les  rendent  eztr^  * 
mement  fertiles.  On  voit  des  ruines  et  les  vestiges  d*nne  grands 
viiie  dans  les  montagnes  qui  environnent  la  vaste  plaine  où  est 
le  mont  Masis.  Ces  ruines  renferment  deux  très-grandes  églises  bâ- 
ties en  pierre,  et  très-anciennes ,  comme  on  le  reconnaît  parle' 
genre  de  leur  construction.  Elles  sont  très-dégradées  et  abandoB- 
nces.  Voyez  Géographie  de  V Arménie,  par  le  P.  Indjidjian  (Veniseï 
1 803) ,  Arménie  persane ,  pag.  357  à  360. 


^ 
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condamné  à  mort  et  exécuté  dans  la  piaille  de  Mou- 
ghan^  au  bord  du  Kour.  * 

En  1290  mourut  Darsaïdj,  prince  des  Orpéliaflis  ; 
H  eut  pour  successeur  son  fils  Elighoum^  avec  le  con- 
sentement' d'Arghoim. 

'  L'année  suivante ,  ie  roi  Héthoum  (  second  )  de  f  Ar- 
inénie  fut  attaqué  parle  sulthan  Bondokdar;  3  envoya 
demander  du  secours  à  Ai^Koun,  qui^  occupé  par 
d'autres  guerres^  ne  put  le  défendre.  Héthoum  écrivit 
iion  au  pape,  pour  qu'il  lui  obtînt  des  secours  de  la 
part  des  princes  chrétiens. 

Arghoun  momiit  alors  ^  et  fut  remplacé  par  son 
Scere  K'heghathoun  oxxK'haïkathkhan^ ,  qui  r^na 
environ  quatre  ans.  II  fut  vaincu  et  tué  par  Baîdoii, 
fils  de  Thar^ad  ^ ,  fils  de  Houlagou. 

Lorsque  le  roi  Héthoum  apprit  cet  événement^  il 
a^a ,  en  1 295  ;  trouver  Baïdou,  pour  faire  sa  paix  avec 
lui;  mais  Gliazà  ou  Ghazan  kharij  fils  d' Arghoun, 
se  révolta  alors  contre  Baïdou,  et  celuirci  ordonna^à 
Héthoum  de  l'attendre  à  Maragha  jusqu  a  f  issue  de  cette 
lutte.  Cependant  bientôt  après  Baidou  perdit  le  trône, 
qui  échut  à  Ghazan  khan. 


H  ^  ^l^  y\à^ Keikhatou  khan  était  fils  d* Abagha.  —  Kl. 

*  Le  Mot'zz  al  ansâb  ëcrit  le  nom  de  ce  prince  t^Sj^  T%ar- 
ghal\  —  Kl. 


\    *. 
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EXTRAIT 

Du  Sêfer  Tahkimoni,  par  M.  le  baron  SlLVBITRB  DB  £Ugt. 

L'ouvrage  duquel  est  tire  le  morceau  qu  on  va  lire 
a  pour  auteur  un  rabbin  justement  ciilëbre ,  nomme 
Juda^fiU  de  Salomon^filê  d^Alcharizi,  p  rrffT  t 
'T'^inSx  p  noSr .  Le  surnom  dAlcharizi,  donne  au 
grand  -  père  du  rabbin  Juda  ,  et  celui  SAlchoJni 
osnSx  qu'il  porte  lui-même,  font  assez  voir  qu'il  vivait 
dans  une  contrée  soumise  aux  Arabes  :  nous 'savons 
d'ailleurs  qu'il  était  Espagnol.  Du  reste,  la  vie  de  ce 
savant  rabbin  nous  est  peu  connue,  et  ce  que  nous 
trouvons  à  cet  égard  dans  la  bibUothèque  hébraïque 
de  Wolf  ^,  dans  le  premier  volume  de  la  Bibliodiè» 
que  espagnole  de  D.  Rodriguez  de  Castro*,  et  dans  fe 
Dictionnaire  historique  des  écrivains  hébreux,  du  sa- 
vant professeur  de  Parme ,  M.  J.  B.  De*  Rossi  ',  se  ré- 
duit à  bien  peu  de  chose.  Quelques  écrivains  ont 
parlé  de  lui  sous  le  nom  êilthiel  ^,  et  c  est  même  sons 
ce  nom  qu'il  est  désigné  dans  Fapprobation  donnée  par 
un  rabbin  de  la  synagogue  diemande  d'Amsterdam^ 
laquelle  se  trouve  à  la  tête  de  l'édition  du  Tahkémom, 

^  Biblioth.  hebr.  tom.  I ,  pag.  456  ;  tom.  III ,  pag.34S;  tom.  TV, 
pag.  836. 

*  Biblioteca  esp,  tom.  I ,  pag.  333. 

'  Dizionario  storico  degîi  autoH  ebrei ,  tom.  I ,  pag.  81. 

^  Bartolocci,  Biblioth»  mag.  rabbin,  tom.  I ,  pag.  99. — Wolf, 
Biblioth.  hebr.  tom.  I ,  p.  139;  tom.  III ,  pag.  89;  tom.  JY,  p.  776. 
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imprimée  dans  cette  même  ville  en  1 7i9.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  jamais  porté  ce  nom;  si  on  le  lui  a  donné, 
cest  sans  doute  parce  qu'il  n  publié  sa  traduction  des 
Séances  de  Hariri,  dont  je  parlerai  bientôt,  sous  le 
titre  de  Compositions  d'Ithiel  Skv\*n  Miano,  Quel- 
ques vers  hébreux  qu-on  lit  à  la  tête  du  Tahkéwumi 
ne  nous  apprennent  autre  chose,  sinon  qu'il  s'apprit 
Juda^fils  de  Scdomon,  et  qu'ayant  quitté  l'Espagne, 
qui  était  sa  patrie,  il  voyagea  dans  la  Palestine  : 

X  r^m  p  **  pN  Ski  •  imao  px  ni33«rD  ytv^ 

Ce  fut  à  Marseille  qu'il  traduisit  en  hébreu  le  Mo* 
ré  névochim  deMaimonide  ^;  il  doit  donc  avoir  fait 
un  assez  long  séjour  dans  cette  vilie.  L'époque  à  la* 
quelle  il  a  écrit  n'est  pas  certaine.  Wolf  dit  qu'il  flo* 
rissait  dans  le  xii""  siècle  ;  Don  Rqdriguez  de  Castro 
assure  qu'on  ignore  l'année  de  sa  mort,  ainsi  que  le 
lieu  et  l'année  de  sa  naissance,  mais  qu'il  écrivait  vers 
la  fin  du  XI v""  siècle;  M.  De'  Rossi  rapporte  au  xiii'' 
siècle  l'époque  de  sa  célébrité.  , 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  rabbin  dont  nous  parlons ,  et 
qu'on  nomme  quelquefois  d'une  manière  abrégée  Al- 
charizi  ^,  a  composé  ou  traduit  en  hébreu  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  sur  lesquels  on  peut  consulter  les 
livres  que  j'ai  déjà  cités,  et  surtout  le  Dictionnaire  his- 
torique de  M.  De' Rossi.  Je^  ne  parlerai  ièi  que^de 

^  De*  Rossi ,  Diz.  stor.  degli  aut.  ebr,  tpm.  I ,  pag.  83. 
'  Ce  nom  a  été  altéré  de  plusieurs  manières  ^  par  Hottinger  et 
autres. 

20. 
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deux  de  ces  ouvrages.  Le  premier  est  une  traduction 
hébraïque  du  livre  arabe  connu  sous  le  nom  de  Me- 
kaniai  ou  Séances  de  Hariri  ^  ;  le  second  est  de  h 
composition  de  notre  rabbin,  mais  est  Ëiit  à  fimitation 
desMckamat  :  c  est  le  Tahkémoni.  Ces  deux  ouvragées 
de  Juda  ont  été  souvent^  ou,  pour  mieux  dire^  presque 
toujours  confondus  Fun  avec  f autre,  et  il  ny  a  d'exact 
h  ce  sujet  que  ce  qu  en  a  dit  M.  De'  Rossi  dans  son 
Dictionnaire  historique  ^.  La  traduction  hébraïque  des 
Séances  de  Hariri  est  intitulée ,  comme  je  Tai  déjà  dit| 
Compositioîis  d'IthieL  Les  deux  personnages  qaî 
sont  mis  en  scène,  dans  les  Séances  de  Hariri ^  sous  les 
noms  de  Harcth  hen  Hammam  et  Ahou-Zêid  Sa- 
roudji,  paraissent  toujours,  dans  la  traduction  hébraï- 
que ,  sous  ceux  Slthicl  HN*n»K  et  de  Chaber  Hak" 
kéni  0*pn  "^sn  :  ces  noms  sont  empruntés,  Tun  du  se- 
cond livre  d'Elsdn^  (Néhém.  ch.  xi,  v.  7),  Fautre  du 
livre  des  Juges  (chap.  IV,  vers.  11).  Cette  traduc- 
tion hébraïque  de  Hariri  n*a  jamais  été  imprimée, 
et  je  ne  sais  si  elle  existe  en  entier  en  Europe  :  cdie 
des  vingt-sept  premières  Séances  seulement  se  trouve 
à  Oxford ,  dans  la  Bibliothèque  bodléyenne  ^  Le  nom 

*  Voy.  sur  Hariri  ma  Chrestomathte  arabe,  S«  éd.  t  III,  p.  173 
et  BoiY.  et  rëdition  que  i*ai  donne'e  du  texte  des  Mékamat,  aTtc 
un  commentaire  arabe. 

'  M.  De*  Rossi  lui-même  s'est  exprimé  d'une  manière  peu  ezacle 
à  ce  sujet ,  en  parlant  de  Tédition  du  Tahkémoni  donnée  k  Cou- 
tantinopie  en  1540,  dans  ses  Annal,  hehr.  typogr,  ab  aam»  MD 
ad  MDXL ,  pag.  43. 

'  Biblioth.  bodl,  cod,  manuscr,  orient,  catal.  part  i ,  pa^  97. 
J*ai  public'  un  fragment  de  cette  traduction  hébraïque  des  Miht-' 
mat  f  dans  mon  édition  du  texte  arabe  de  Hariri. 
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de  Tahkémoni,  dennë  par  le  rabbin  Juda  au  second 
des  deux  ouvrages  dont  je  parle  y  est  emprunté  du  se- 
cond livre  des  Rois  (n  Sam..^  ch.  xxjll ,  v.  8  )  :  c'est 
|e  titre  que  porte  cet  ouvrage  dans  les  éditîoils  qui  en 
ont  été  faites^  soit  à  G)nstantinop}e  en  1 640  et  1 578 
(suivant  d'autres,  1583),  soit  à  Amsterdam  en  1729. 
Lés  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  que  fai  sous  les  yeux^,  ne  présentent  aucun 
titre  écrit  en  hébreu,  mais  dans  ia^  notice  latine  ma- 
nuscrite qui  est  à  la  tète  de  chacun  de  ces  deux  Vo- 
lumes, notice  qui  me  parait  être  de  la  main  du  cé- 
lèbre Aenaudot ,  on  lit  pour  titre  :  Méhabhéroth  Ha- 
rizi  ^r^*»n  n''*^3np .  Dans  le  catalogue  imprimé  de  cettç 
bibliothèque  on  a  substitué  à  ce  titré  celui  de  Ma- 
léket  Jéhouda  min*  rokSo ,  ce  qui  rend  cet  ouvrage 
tout;  à  fait  méconnaissable.  Le  P.  Leiôiig  a  icru  que 
ces  deux  volumes  contenaient  une  grammaire  arabe, 
qui  avait,  pour  auteur  le  rabbin.  Juda  Alcharizi  ^,  et 
cette  erreur  a  ^té  répétée  par  W  o!f  ^.  Dans  le  Tahké- 
moni,  comme  dans  Hariri,  deux  personnages  parais- 
sent constamment  sur  la  scène.  Ce  sont  Héman  haè'z^ 
racht  *n*»TNn  }û»n  et  Chaher.  hakkéni  ''V^  •lan.  Je  ne 
sais  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  parié  de  cet  ouvrage, 
sans  en  excepter  M.  De  Rossi,  ont  substitué  au  pre- 
mier de  ces  personnages,  Ethan  haêzrachi  WTKn  jn^K. 


^-Ceci  était  écrit  avant  18.14.  .En  ie  publiant  aujourd'hui ,  j'ai 
consulté  un  manuscrit  de  i'ancieUne  bibliothèque  de  la  Sorbonne , 
n®  236 ,  qui  m'a  été  indiqué  pair  M.  Carmoli. 

2  Biblioth.  sacr.  pag  1176.     "  i    't  : 

^  Biblioth,  hebr,  tom.  III,  pag.  343. 
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L'édition  d'Amsterdam  et  les  manuscrits  dont  fe 
usage  portent  uniformément  Hénutn.  Ce  nom  est  pris 
du  psaume  Lxxxvii  (  lxxxyiii)  ,  ▼•  1  ;  Ethan  serah 
pris  du  psaume  lxxxyiu  (lxxxix),  vers.  1.  Avant 
d*aller  plus  loin ,  je  qt)is  à  propos  de  donner  en  abrégé 
le  contenu  de  la  préface  que  Juda  Alcharizi  a  mise 
à  la  tête  du  Tahkémoni, 

Dans  cette  préface  il  commence  par  rdfever  le  mé» 
rite  de  la  science  ou  de  la  sagesse ,  par  laqueUe  seole 
Thomme  remplit  véritablement  sa  destination  en  ce 
monde  y  et  se  rend  digne  du  bonheur  qui  lui  est  pré>^ 
paré  dans  l'autre.  Il  adresse  ensuite  à  Dieu  une  prière 
pleine  de  sentiments  de  piété  et  de  ferveur;  puis,  dans 
un  style  rempli  des  figures  les  plus  hardies^  et  des 
métaphores  les  plus  recherchées,  il  expose  lé  motif 
qui  Fa  porté  à  entreprendre  la  composition  de  ce 
livre. 

Le  mépris  dans  lequel  il  a  vu  languir  la  langue 
sainte,  cette  langue  dont  Dieu  lui-même  a  daigné  se 
servir  pour  donner  sa  loi  aux  hommes ,  et  pour  fevr 
parier  par  ses  prophètes,  fa  rempli  d'une  sainte  jalou- 
sie ;  il  s'est  senti  comme  inspiré  de  venger  cette  langue 
de  Tinjuste  abandon  où  la  laissaient  les  enfants  de  Ja^ 
cob,  qui  ne  rougissaient  point  de  lui  préférer  le  lan- 
gage des  enfants  d'Ismaël.  a  Un  saint  zèle  s'est  enflammé 
u  dans  son  cœur ,  en  voyant  que  la  sagesse  avait  cessé 
«  parmi  sa  nation ,  et  s'en  était  retirée  ;  en  voyant 
«  que  Hagar  avait  mis  au  monde  des  enÊints  pleins-  de 
«  charmes ,  et  que  Sara  était  devenue  stérile.  » 


•  H* 
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A*: 

Ce  qui  fa  surtout  déterminé  à  se  livrer  i  ia  çom-^ 
position  du  Tahkémonit  c  est  qu'un  .des  plus  savants 
et  des  plus  éloquents  dentre  ies  Arab^s^^  nommé 
Aflhariri  ^,  avait  publié  un  livre,  supérieur  à  tout  ce  qui 
ava^t  étié  ^it  eu  ce  genre.  «  Cependant^  dit  le  ni{}bin 
a  )ndeL.,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  f  ouvrage  de  c^t  écrivain 
et  arabe ^  de  paraboles  ingénieuses,  de  pensées  subli- 
M  mes,  d'expressions  nobles ,  est  emprunté  de  nos  saints 
«  livres ,  et  de  la  langue  de  nos  pères ,  et  si  l'on  deman- 
«  dait  à  chacune  des  figures  et  des  métaphores  dont  les 
«  étrangers  onient  leurs  écrits,  Qui  vous  a  introduite 
a  fîlans  le  langugMes  barbares  ?  elle  répondrait  :  ^*ai 
«  éié  enlevée  par  surprise  de  la  terre  des  Hébrefi:p, 
«Lors  donc,  ajoute-t-il,  que  j'ai  vu  cet  ouvrage, 
tf  lefi  cieux  de  ma  joie  se  sont  roulés  coipme  un  Jiyre , 
«et  les  torrents  de  ma  douleur  ont  coulé  avec  abpn- 
tt  dance.  n  Notre  auteur  remarque  que  la  plupart  des 
Israélites,  pour  excuser  la  préférence  qu  ils  accordaient 
à  {a  langue  arabe ,  mettaient  en  avant  que  la  langue 
saiute  avait  perdu  toute  sa  beauté,  quelle  était  inca- 
pable de  s'exprimer  avec  éloquence  i  et  trop  pauvre 
pour  se  prêter  à  toutes  les  sortes  de  sujets  et  à  tous 
lea  genres  de  style.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas,  dit-il , 
qu'en  eux  seuls  sont  {es  défauts  qu'ils  imputent  à  la 
langue  sainte ,  que  s'ils  la  trouvent  pauvre  et  dénuée 

^  L'édition  d*Amsterdam  porte  Alharizi ,  c  est  une  faute.  Dans 
fe  manuscrit  505  et  dans  celui  dé  là  Sorbonne ,  on  lit  Alhariri, 
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de  ressources,  c'est  uniquement  parce  qu'Hs  n'en  con- 
naissent pas  les  richesses;  semblables  en  cela  à  un 
homine  dont  les  yeux  malades  ne  verraient  point  la 
lumière  du  soleil,  et  qui  rejetterait  sur  cet  astre  ce 
qui  ne  serait  que  lefTet  de  sa  propre  infirmité.  «  Mal- 
u  heur  à  ces  insensés,  qui  rugissent  comme  des  ona- 
«grès,  qui  ont  auprès  d'eux  les  sources  d'Éden ^  et^ 
a  souflfrent  de  la  soif.  La  manne  est  sous  leurs  yeiiz> 
u  mais  leurs  yeux  sont  bouchés  :  ils  sont  sort»  pour 
«  la  recueillir,  et  ils  n'en  ont  point  trouvé.  » 

:  iNi^D  r^Si  DipSS  w^n     •  f-naD3  n:^jn  an*rj6  pn 

Ça  donc  été  pour  convaincre  ses  frères  qu'il  n'y  a 
aucun  sujet  pour  lequel  la  iangue^ébraïque  ne  fimr- 
nisse  des  termes  aussi  abondants  que  variés,  que  notre 
rabbin  a  mis  la  main  à  la  plume.  Afin  que  chaque  lec- 
teur trouvât  dans  cet  ouvrage  quelque  chose  d'ana- 
logue à  son  goût,  il  a  eu  soin  d  y  fiûre  entrer  toiAe 
sorte  de  matières.  Dans  tout  ce  que  renferme  le  Takr 
kémoni,  il  ne  se  trouve  rien  qui  soit  emprunté  des 
Séances  de  Hariri ,  ou  s'il  se  rencontre  quefque  idée  - 
ou  quelque  expression  qui  soit  commune  aux  deux 
ouvrages ,  c'est  un  effet  du  hasard  ou  une  pure  inad'^ 
vertance. 

Notre  auteur  nous  apprend  ensuite  que  [dhuieiirs 
personnes  avant  lui  avaient  essayé  de  traduire  ai  hé*- 
breu  le  livre  de  Hariri ,  et  que  toutes  y  fiiute  de  talent! 
suffisants,  avaient  succombé  dans  une  entreprise  si 
difficile.  Pour  lui,  il  a  été  plus  heureux  :  car  fiy^nt 
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conçu  le  même  dessein  ^  il  Fa  exécuté  avec  un  plein 
succès.  Mais  écoutons- le  se  vanter  iui-méme  de  la 
réussite  de  son  travail,  et  rabaisser  ceux  qui  avant 
lui  avaient  couru  la  même  carrière. 

«  Un  grand  nombre,  dit-ii,  de  ceux  qui  dormaient 
tt  dans  la  terre  de  la  sottise  se  sont  éveiflés,  et  ils  ont 
«  poussé  le  coursier  de  leur  langue  dans  Thippodrome 
«  de  la  poésie.  Us  ont  formé  le  dessein  de  transpor- 
a  ter  i  ouvrage  de  ce  descendant  d'Ismaêl ,  de  la  lan- 
«  gue  arabe,  dans  la  langue  sainte  :  iis  se  sont  présentés 
«  revêtus  d'habits  profanes ,  pour  servir  dans  le  sanc- 
«  tuaire,  et  étant  sortis  tout  équipés  poiu*  combattre 
a  dans  le  champ  de  bataille  de  f  éloquence,  de  cin- 
«  quante  ennemis  ils  en  ont  à  peine  dépouillé  un  seul  : 
a  car  la  force  de  Féioquence  de  ce  livre  les  a  jet^ 
a  dans  répouvante  et  la  consternation,  le  bruit  de  ses 
«tonnerres  et  les  carreau%de  ses  foudres  les  ont  &it 
a  défaillir ,  et  leur  ont  ôté  la  vie  :  la  grêle  est  tombée 
i^sur  eux,  et  ils  sont  morts.  Au  moment  où  ils  se  sont 
a  rassemblés  et  se  sont  fonnés  en  escadrons,  fom  cou- 
«  rir  à  sa  poursuite ,  les  portes  se  sont  fermées  * ,  et 
«  leur  ont  refusé  le  passage.  Comme  on  allait  fermer 
«la  porte  le  soir,  les  hommes  sont  sortis;  ceux  qui 
«  les  poursuivaient  les  ont  cherchés  de  tous  côtés  et  ne 
«les  ont  point  trouvés  ^;  jbsqua  ce  que  moi,  je  me 

•  :    ■  ■      • 

^  On  lit  dans  le  manusc.  505  et  dans  celui  de  iaSorbpnne ,  Ipfi^, 
ils  ont  frappé  à  ses  portes. 

■  *  Toute  cette  phrase,  Comme  on  allait  fermer  la  porte ,  etc.  est 
prise  du  livre  de  Josuë  (cb.  ii ,  vers.  5  et  H  ).  C'est  une  ailution  dont 
iesens  est  que  ces  hommes Hbnt  il  parle  n'ont  pas  été  plus  heureift 
dans  les  efiforts  qu'ils  ont  faits  pour  traduire  Hariri  et  imiter  ^n 
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0  suis  levé ,  j*ai  brodé  ses  habits  de  parade  ^ ,  et  y  ai 
tt  dressé  son  tabernacle.  J'ai  traduit  le  livre  tout  entier 
«  en  termes  convenables,  et  en  expressions  sembUdes 
«à  des  cristaux,  fraîches  *,  pures,  assaisonnées  de 
tt  sel ,  et  qui  ont  réduit  les  chantres  les  plus  iUnstres  k 
«  se  coucher  sous  un  buisson  '.  J*ai  élevé  mes  prières 

•  vers  le  sanctuaire  de  f intelligence,  et  ses  cieux  a'é* 
«  tant  ouverts ,  les  pluies  sont  descendues  ;  ses  iilkins 
«  ont  été  abreuvés ,  ses  parfums  ont  répandu  leur 
a  odeur  ;  j'ai  parlé  au  rocher  de  la  poésie ,  et  il  a  donné 
tf  ses  eaux,  n 

Le  rabbin  Juda  Aicharizi  avait  entrepris  (a  tradiio 
tion  des  Séances  de  Hariri  à  la  demande  de  quelques 
personnages  illustres  d'Espagne  ,  qui  étaient  grands 
^fanirateurs  de  cet  écrivain  arabe.  Après  avoir  termi- 
né ce  travail,  ii  passa  dans  l'Orient,  et  aiori  il  ae  le* 
pentit  d'avoir  employé  ses^Ients  à  cette  tradudicui, 
plutôt  qu'à  composer  lui-même  un  livre  en  langue  hé- 
braïque, et  de  s'être  empressé  de  garder  la  vigtiè 
des  étrangers,  tandis  qu'il  négligeait  la  garde  de 
sa  propre  vigne.  Ce  fut  par  suite  de  ces  réflexions 

f tyle ,  que  les  gens  envoyés  par  le  roi  de  Jéricho  à  la  ponrnihe 
des  espions  de  Josnë ,  caches  par  Rahah. 

^  On  ses  beaux  habits.  Voyez  Isaîe,  cb.  m,  ▼.  ff.  —  Zaeliar^ 
ph.  III  »  ▼•  4. 

*  Je  1^  la  leçon  du  mannscr.  505 ,  où  on  iit  :  *rDpn  U3W|p 

*  OTiS  cmSn^D,  On  lit  de  même  daiif  le  man.  de  b  Sorb»iine/ 

*  Cest^-dire ,  qui  ont  confonda  et  désespère  Im  poètes  .ks 
plus  célèbres ,  de  même  que  Hagar  dAespërée  feU  son  fils  kauil 
dans  le  désert,  au  pied  d'an  boisson.  Genèse,  cE.  zxi;  ▼.  15..  ■ 
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qu  il  cpnip<Mii  cet  ouvrage ,  dont  3  Tttite  beaucoup  le 
mérite.  H  ave^  ensuite  quii  a  mb  tous  les  récits 
soufi  les  noms  de  Héman  haëzrachi  et  Chaher  hak- 
kéni,  qui  ne  sont  que  des  personnages  fictifs.  Enfin 
il  prie  le  lecteur  d  ekcuser  les  fautes  qui  ont  pu  lui 
échapper.  • 

Dans  une  dernière  partie  de  sa  préface  il  dit  qu'a- 
près avoir  loxigtemps  cherché  quelqu'un  à  qui  il  put 
dédier  sc^  livre  il  a  enfin  trouvé  jun  homme  du  {ius 
grand  mérite  ,  le  rabbin  SamtAel,  fils  de  Barkouli 
'hyffyi  |a  bNVsr ,  auquel  il  ep  fait  hommage.  Ce  rabbin 
habitait  sans  doute  l'Orient  :  car  fauteur  dit  que  le 
Caire >  Damas,  Alep,  Âssur  et  Adîoa  ^  se  disputent 
fbonneur  de  le  posséder.  II  nomme  aussi  iès  deux 
fiiires  du  rabbin  Samuel  ^  Rabî  Joseph  et  Rabi  Esdius^ 
et  il  les  associe  aux  âoges  pompeux  qu'il  lui  prodigue  ^ 

Telle  est  en  substance  la  préface  du  Takké^oni; 
maïs  je  dois  faire  observer  que,  quoique  ^'aie  quelque* 
fois,  dans  l'analyse  que  je  viens  d'en  donner,  employé 
ce  mot  comme  le  titre  du  livre  >  il  ne  se  trouve  jamais 
dans  l'original. 

Juda  Aicharizi  s'est  proposé >' comme  on  Fa  vu,  en 
composant  cet  ouvrage,  d'imiter  le  style  de  fiariri,  et 
de  Élire  voir  que  la  langue  hébraïque  n'est  ni  moins 
riche ,  ni  moitis  propre  à  traiter  toute  sone  de  sujets , 

^  AdinaT^y^lff  ^^>  J^  croi#,  Babyioae,  €*ee<rà-dire,  Bagdad. 
Adina,  c'est-à-dire ,  voluptueuse,  est  une  ëpiâiète  donne'e  à  Ba- 

bylone ,  dans  Isafc-,  ch.  xtvii ,  v.  8. 

• 

'  Une  partie  de  ceci  ne  se  trouve  point  dAns  le  manuscrit  de  la 
SoHioàne. 
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que  la  langue  arabe.  On  peut  dire  effectivement  qtt*3 
^ie  souvent  son  modèle^  par  la  mult^licité  et  la  va- 
riété des  figures^  et  par  toute  la  pompe  du  style  orien- 
tal. Mais  if  iàut  convenir  aussi  qu'il  na  pas  moins  imité 
les  défauts  que  les  grâces  du  style  recherché  des  «îcri- 
vains  arabes.  II  affecte  surtout  d'employer  ie  même 
mot  dans  des  acceptions  différentes ,  qui  le  pins  sou- 
vent ne  sont  fondées'  que  sur  des  passages  obsGun 
des  livres  saints ,  et  sur  l'interprétation  que  trf  on  tiA 
commentateur  célèbre  y  donne  à  une  expression  sof- 
ceptible  de  divers  sens,  et.de  la  naît  une  grande  ob^ 
curité  dans  son  style.  Ajoutez  que,  plus  OGCupé:dts 
mots  et  de  leur  consonnance  que  du  fond  des  cfaoies^ 
il  associe  des  idées  totalement  disparates,  et  se  &it  aU 
jeu  des  métaphores  les  plus  outrées  et  des  figures  les 
moins  naturelles.  Le  chapitre  dont  on  va  lire  fe-tezte 
et  la  traduction  offrira  des  exemples  de  ce  que  je  dis. 
II  se  divise  naturellement  en  (Jeux  parties ,  et  cheomie 
des  deux  parties  est  une  prière  adressée  à  DiéUtrib 
première  est  écrite  d'un  style  très-fleuri ,  mais  fiiciei' 
naturel,  et  parfois  vraiment  sublime;  la  secondé ^.40^^ 
iérable  peut-être  jusqu'à  un  certain  point  danàibri- 
ginal,  à  cause  durhythme,  de  la  cadence,  et  desvjew 
de  mots  qui  surprennent  le  lecteur,  et  Iui«Taàhent 
comme  malgré  lui  une  admiration  irréfléchie,  pacaft 
dans  la  traduction ,  non-seulement  boursouflée  et  gir 
gantesque,  mais  même  ridicule  et  hors  de  toute  me- 
sure. Au  reste,  il  serait  injuste  de  juger  de  toute^>|^ 
.littérature  hébraïque  moderne  par  cet  échantillon.  1^ 
défauts  que  je  reproche  à  lauteur  du  TahkémçHiti^P' 
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partiennent  jilutàt  à  son  siècle;  et  3  ne  trouvemît  sans 
doute  point  aujourd'hui  d'imitateurs  parmi  ceux  de  sa 
nation  qui  admirent  Je  plus  ce  qui!  y  a  de  vraiment 
estimable  dans  son  style. 

IL  n'existe^  fe  crois  ^  que  trois  éditions  du  ToA/îe- 
moni.  Les  deux  premières  ont  été  publiées  à  Cona- 
talltihopleen  1540  et  1678 ,  suivant  M.  De  Rosâ  ^; 
quelques  écrivains^  comme  je  iai  dit^  ont  rapporté 
celle-ci  à  1 583  ^  :  M.  De  Rossi  en  possède  un  exem- 
plaire ^  La  troisième  édition  a  été  donnée  en.  1729 
à  Amsterdam  :  c'est  la  seule  que  j'aie  eue  entre  les 
mains.  Quoique  les  éditeurs  assurent  avoir  apporté 
beaucoup  de  soin  à  cette  édition^  je  puis  certifier 
qu'elfe  est  extrêmement  &utive^  et  qu'il  y  manque 
souvent  des  phrases  entières  ^  également  réclamées  par 
le  sens  et  par  la  rime.  Outre  l'édition  de  1729,  j'ai 
Êtit.usage  de  deux  manuscrits  de  laBibliotfièque  royale 
de  Paris,  rangés  parmi  les  manuscrits  hébreux  cous 
les  n***  505  et  506  *.  H  y  a  des  différences  importantes 
entre  le  texte  imprimé  et  celui  des  manuscrits.  Le  ma- 
nuscrit 505  diffère  surtout  essentiellement  de  f im- 
primé, soit  pour  Tordre  des  chapitres,  soit  pour  la 
rédaction  même.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rendre 
coiypte  de  ces  différences,  et  d'ailleurs  je  n'en  ai  pas 
&it  un  examen  détaillé.  Je  dirai  seulement  que  le 

^  Dizion.  stof,  degli  aut.  ehr,  tom.  I,  pag.  89. 

*  Annal,  hebraic.  typograp.  ah  arm,  MD  ad  MDXL ,  part  i, 
pag.  43. 

'  De*  Rossi ,  lÀbri  stampati di  iitteratura  sacra,  etc.  pag,  65. 
^  Voyez  la  note  ^  ci-^cssus ,  pag.  309. 
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chapitre  que  je  donne  ici ,  et  qui  est  le  XIV*  dtns  Tîni- 
primc  et  dans  le  manuscrit  506 ,  est  le  IV*  du  manas- 
ont  505  ^  Du  reste,  il  y  a  dans  ce  chapitre  peu  dé 
variantes  qui  ne  me  paraissent  des  fautes  ou  des  mm* 
sions,  soit  des  copistes  des  manuscrits ,  soit  des  éditeurs 
du  texte  imprimé. 

Le  xxxi'  chapitre  du  Tahkémoni  a  été  publié  â 
LfOndres  en  1 773  par  J.  Uri,  ainsi  que  quelques  pas- 
sages du  L*9  avec  une  version  latine.  Je  n'ai  jamais  eu 
cette  édition  entre  les  mains.  J'ai  donné  moi-même  en 
1 808  9  dans  le  Magasin  encyclopédique,  la  traduD- 
tion  du  XL*  chapitre,  en  rendant  compte  de  ceiie  du 
Réchinat  olam  oSi|r  n3Yi3,  publiée  par  M.  M.  Beir, 
sous  le  titre  de  Y  Appréciation  du  monde*  Je  ne  fis 
usage  alors  que  du  texte  de  Fédition  de  1 729. 

Je  n'ai  pas  connaissance  qu'aucune  autre  portioii 
du  Tahkémoni  ait  été  traduite,  soit  en  latin,  soit  en 
quelque  autre  langue. 

Parmi  la  variété  des  sujets  qu'offre  le  Tahkémanif 
j'aurais  pu  en  choisir  facilement  un  qui  eut  protfiuné 
plus  d'amusement  aux  lecteurs.  J'ai  cru  que  le  cha- 
pitre XIV ,  qui  appartient  à  un  sujet  religieux ,  méritait 
la  préférence,  pour  cette  fois,  du  moins.  Si  cet  essai 
est  reçu  favorablement^  je  pourrai  publier  par  la  ^fàu 
quelques  morceaux  d'un  autre  genre  ^ 

^  Cest  aussi  le  iv«  dans  le  maniiflcrit  de  la  Sorbonne. 

*  Je  crois  qae  M.  Garmoii  est  dans  riDteptioa  de  donner  ww- 
édition  du  texte,  accompagnée  d'une  traduction.  Personne  n'cit 
plus  en  état  que  lui  de  s'acquitter  de  cette  tAcbe  à  la  i 
des  amateurs  des  lettres  orientales. 
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CHAPITRE  XIV. 


PRIEItlS  CXCBLLEN'TË,  DONT  Lfi   PItIX  BST  AV-DSSftUS 
Dfi  TOUTB  gOldiS  D'aKCTMT. 

Je  passai  par  mer^  disait  Hëman  Haëzracbi,  au  pays 
4e  Qaza^  où  j  arrivai  après  des  peines  excessives. 
Quand  feus  atteint  les  maisons  de  cette  ville  »  et  que 
je  me  fus  promené  daqs  ses  rues^  je  vis^.  au  bout 
de  quelques  jours ,  un  édifice  rempli  d  une  foule  de 
monde^  comme  une  grenade  est  remplie  (de  ses  grains). 
Au  milieu  de  cette  multitude  était  un  vieillard^  qui 
compassait  dans  sa  bouche  des  discours  éloquents^  et 
rfissemblait  ies  fragments  dispersés  de  la  sagesse^  comme 
on  rassemble  des  œufs  qu'on  tire  d'un  nid.  Devant  lui 
étaient  des  disciples  qui  étudiaient  diverses  sortes  de 
sciences.  J  entendis  l'un  d'eux,  qui  lui  disait:  «  S'il 
«  plaît  à  notre  seigneur^  il  nous  composera^  des  perles 
fi  de  s^  pensées  et  des  cristaux  de  ses  méditations^  une 
«prière  ou  une  oraison  dévote ^  qui  nous  servira  de 
«bouclier  et  de  lance,  brisera  ies  portes  du  ciel,  et 
«  parviendra  jusqu'au  trône  de  la  majesté  divine.  »  Le 
vieillard  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Prête  Foreille  ; 
*  écoute  ce  que  tu  as-  demandé,  et  la  prière  qui  a  été 
«  l'objet  de  tes  souhaits.  »  Puis,  après  avoir  différé  seu- 
lement autant  qu'il  était  nécessaire  pour  réveiller  ses 
idées  endormies ,  il  paria  au  rocher  de  sa  langue ,  et  le 
rocher  donna  ses  eaux  *. 

^  Cest  une  allnsion  à  Faction  de  Moyse,  ordonnant  au  rocher 


1 
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Prenant  donc  la  parole^  il  dit  :  «  Écoutez-moi ,  vous 
u  qui  courez  après  la  justice.  Je  vais  vous  réciter  une 
u  prière ,  qui  est  le  diadème  de  la  louange  et  la  oaur 
«  ronne  de  la  grandeur  ^  Jamais  aucun  homme  n*a 
u  adressé  cette  prière  à  Dieu^  en  dirigeant  vers  loi  sa 
u  pensée^  que  le  Créateur  ne  Fait  exaucé.  »  Eln  voicile 
commencement. 

Seigneur  de  f univers,  créateur  de  tout  ce  qui  csl 
créé,  source  des  âmes,  fondement  des  mondéi,  je 
suis  venu  me  prosterner  en  ta  présence,  parce  ^pt 
tu  es  le  seigneur  par  excellence;  l'unique,  mab  non 
à  la  manière  de  tout  ce  qu'on  appelle  unique  ;  le 
bien  véritable,  les  délices  étemelles,  la  lumière  inté- 
rieure, la  splendeur  aperçue  de  l'œil  de  ia  pensée,  la 
gloire  suprême ,  le  fondement  de  tout  fondement,  le 
mystère  de  tout  mystère ,  le  principe  de  tout  |»nir 
cipe ,  la  cause  de  toute  cause,  la  source  de  la  rectitude, 
l'origine  de  la  foi ,  le  fondement  de  f équité,  te  moteur 
qui  imprime  aux  créatures  le  mouvement  par  lequel 
elles  proviennent  de  lui  et  retournent  à  lui,  et  qui 
fait  passer  les  êtres  d'un  des  lieux  de  sa  domination  à 
un  autre  ^;  le  dieu  dont  la  proximité  est  comme  fé- 
f oignement  ^ ,  et  l'éloignement  comme  la  prozimi^ , 

de  sWyrir  et  de  donner  de  Teaa  aux  enfants  dlffmâ,  dani  le 
dësert. 

^  Ce8t4i-dire,  ce  qn'H  y  a  de  pins  excellent  et  de  plus  prëcieiiz. 

*  A  la  lettre  :  Qui  meut  les  créatures,  à  partir  de  bU,  et  fvp«- 
nir  vers  lui,  et  transporte  les  êtres  créés  de  sa  dotmnadon  vert  Mm 
domination. 

'  L^antear,  parlant  de  Dien  dans  sa  préface,  dit  :  31^*1  MPI 

:  lawD  aSn  ^irai  pinin  r^^ini  •  liiao  ipi'  «^  rnbpo  «SaSai 
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se  connaissant  lui-même  sans  et  reconnu  d*aucun  a^tre; 
sage^  mais  non  d'une  sagesse  surajoutée  (à  son  essence)  ; 
(brt,  mais  non  dune  force  qui  lui  ait  été  donnée;  vi- 
vant y  mais  non  d'une  vie  reçue  dun  autre  que  lui;  qui 
enseigne  le  sentier  de  la  justice^  qui  conduit  dans  la 
voie  de  la  droiture  ^  qui  se  dérobe  aux  yeux  des  es- 
prits élevés,  et  se  laisse  trouver  par  tout  homme  con- 
trit et  humble  de  cœur  ;  le  bienfaiteur,  dont  les  bien- 
fiiîts  sont  i  effet  d'une  générosité  volontaire,  et  non 
une  dette  ;  le  miséricordieux ,  qui  ex^ce  ses  miséri- 
cordes par  pure  tendresse,  et  non  par  aucune  néces- 
sité; !e  fort,  qui,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  sa 
force,  pardonne  au  moment  même  oii  sa  colère  est  en- 
flammée ;  le  généreux,  qui,  par  un  effet  de  son  excessive 
générosité,  accorde  spontanément  aux  pécheurs  ie 
pardon  de  leurs  crimes;  le  créateur  incréé,  qui,  pro- 
ducteur ^,  n'a  point  été  produit,  le  dominateur  qui 
ne  dépend  de  personne  ;^  i'étre  qui  atteint  sans  pouvoir 
être  atteint,  qui  opère  sans  compagnon,  qui  décide 
des  destinées  sans  f  assistance  d'aucun  autre  ;  le  roi  qui 
n  a  point  de  conseiller ,  le  juge  qui  est  en  même  temps 
le  créancier  ^.  C'est  toi  que  j'invoque,  lumière  supé- 

«  II  est  près  des  sphères  célestes ,  et  eiies  ne  connaissent  point  ie 
a  lien  qu'il  habite  ;  il  est  loin  (de  Thomme) ,  et  il  fait  son  séjour  an 
a  milieu  du  cœur.  » 

.    ^  Le  terme  de  l'original  Î^^^VODH  veut  dire  à  la  lettre,  celui  qui 
fait  trouver,  qui  procure  V existence  :  iOSù^  signifie  ordinairement 
existant,  je  le  rends  ici  ^par  produit ,  parce  que  le  sens  et  ie  pa- 
rallélisme semblent  l'exiger  ainsi. 

^  Dieu  seul  a  des  droits  k  exercer  sur  l'homme.  Le  terme  de 
l'original  signifie  proprement  le  demandeur  en  justice. 

XIL  31 
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Heure ,  qui  habites  les  parvis  élevés  du  séjour  caché; 
toi  y  vers  qui  se  dirigent  toutes  les  intentions;  qui  es 
lobjet  de  1  afTection  de  toutes  les  âmes ,  des  vœux  de 
tous  les  cœurs,  du  désir  de  toutes  les  pensées.  Au 
nom  de  cette  base  inébranlable  sur  laquelle  tu  fes 
élevé  S  où  tu  es  placé  sans  cependant  occuper  aucun 
lieu ,  où  tu  es  en  même  temps  éloigné  et  proche  (de 
nous),  d'où  tu  as  tout  créé  du  néant,  je  te  denumde 
ton  secours  et  ta  faveur.  Par  la  gloire  et  la  divinité 
éternelle  de  ton  existence  sans  fin,  de  ta  grandeur 
intrinsèque,  majestueuse  et  par&ite  en  beauté,  delà 
force  perdurable,  de  ton  unité  incompréhensible ,  je 
te  conjure  de  me  retirer  et  de  me  délivrer  de  la  fow 
de  la  concupiscence,  de  m'arracher  des  flots  de  la  mm 
des  désirs  pervers  ;  de  me  ranimer  en  m'inspinint  nu 
esprit  élevé,  saint,  pur;  de  mafiermir  en  m'acoordant 
un  conseil  droit;  de  me  soutenir  en  me  gratifiant  d'une 
intelligence  pure  et  exempte  de  toute  souiiïure;  de 
me  sanctifier  en  me  donnant  une  connaissance  daire, 
émanée  de  ton  esprit  ;  de  me  fortifier  en  mettant  en 
moi  une  âme  qui  connaisse  le  prix  de  la  vérité;  en 
sorte  que  ma  création  ne  demeure  point  sans  fimit^ 
que  je  n  aie  pas  été  formé  en  vain,  et  que  je  ne  sorte 
point  de  ce  monde,  de  même  que  j'y  suis  entrée  nu 
des  vêtements  de  la  droiture  et  privé  du  manteau  de 
la  justice. 

O  Dieu,  toi  qui  m'as  créé  du  néant ^  et  m'as  fomé 

^  A  la  lettre ,  Par  la  vie  du  fondement  sur  lequel  tu  es  élepé, 
c'est-à-dire,  de  ta  demeure  élevée  et  céfeste ,  ÎDtccesnbfo  ma 
hommes  et  inefiable. 
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de  rien  il  ny  a  point  d'autre  seigneur  que  toi,  tu  es 
celui  qui  a  usé  envers  moi  d'une  grande  bonté,  avant 
même  que  j'existasse^  et  qui  me  comblera  de  ses  im- 
menses bienfaits  jusqu'à  ce  que  je  cesse  d'être!  Dès  les 
temps  les  plus  anciens^  et  avant  un  nombre  d'années 
incalculable,  tu  m'as  rendu  présent  à  ta  pensée ^  quoi* 
que  je  n'eusse  point  encore  l'existence  ;  je  n'étais  point 
oncoré  créé,  et  dçjà  tu  m'as  visité.  d!ùne  visite  de  salut 
et^de  miséricorde;  avant  que  j'eusse  été  «appelé  (du 
néant),  tu  t'es  souvenu  de  moi  pour  me  &ire  du  bien  ; 
du  haut  des  cieux  que  tu  habites,  tu  as  pris  la  résolu- 
tion de  me  créer  sur  la  terre;  tu  as  ordonné  aux  sphères, 
et  les  sphères  ont  roulé  ^;  tu  as  parlé  aux  forces  qui 
devaient  concourir  à  ma  création  *,  et  elles  ont  été  pro- 
duites ;  tu  as  appelé  le  ciel  qui  est  en  haut  et  la  terre 
qui  est  en  bas,  et  de  leur  union  tu  as  formé  une  âme 
d'une  nature  élevéç,  et  tu  fas  liée  à  un  corps  abject. 
Avant  de  me  créer,  tu  as  envoyé  ton  esprit  libéral  et 
ta  force  bienfaisante  sur  mes  premiers  aïeux,  les  an- 
cêtres de  mes  ancêtres  ;  ce  don  de  ta  bonté  est  parvenu 

^  Dans  Toriginal  ceci  et  tout  ce  qui  suit  est  exprimé  à  la  troi- 

ÉÎème  personne  :  il  m* a  rendu  présent  à  sa  pensée il  m* a 

visité,  etc,  parce  que  le  tout  se  iie  avec  ce  qui  précède  ^  tu  es  ce- 
lui qui  a  usé  envers  moi  d'une  grande  bonté,  etc. Su  substitué 
la  seconde  personne  à  la  troisième  pour  couper  la  phrase  et 
m*accommoder  au  génie  de  la  langue  française. 

'  Uautenr  fait  mention  ici  des  sphères  célestes ,  à  cause  de  Tin- 
flaeoce  que  les  corps  célestes  sont  censéd  exercer  sur  la  formation 
et  les  destinées  des  hommes. 

'  Le  texte  imprimé  porte  *f^")*'*ï*  fMn3  ;  le  manuscrit  nP  505 , 
mi^îf*  r-nn^3 ,  rautre ,  n»  50a  mn^V*  n"ïn"î*l  -,  fe  manuscrit  de 
la  Sorbonne  est  conforme  au  n»  505.  Je  lis  *f^*^*V*  ^^'î^5. 

21. 
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jusqua  mes  pore  et  mère;  tu  as  ordonne  :iu  néant,  et 
le  néant  s  est  cnti' ouvert;  au  chaos  ^,  et  le  chaos  a  dé- 
chiré son  sein ,  et  tu  m*as  fait  sortir  du  milieu  du  chaos, 
tu  mas  fait  paraître  du  sein  du  néant;  tu  as  envoyésor 
moi  ton  esprit  et  ton  soufile  ;  tu  m'as  laidement  pourvu 
de  tes  bienfaits  ;  tu  as  achevé  ma  formation  dans  le 
sein  de  ma  mère  ;  tu  m  as  amené  et  produit  à  la  In^ 
micredu  monde;  tu  as  soufflé  en  moi  un  esprit  dévié; 
tu  m'as  abreuve  y  par  ies  canaux  du  sein  de  ma  mèTe, 
d  une  boisson  grasse  et  substantielle  ;  tu  m'as  Ëiit  trou- 
ver grâce  aux  yeux  de  mes  père  et  mère,  en  sorte 
(|u*ils  ont  consenti  à  supporter  eux-mêmes  toutes  sortes 
de  peines  pour  me  faire  du  bien ,  à  se  soumettre  à  des 
privations  de  toute  espèce  pour  me  procurer  des  jouis- 
sances ;  tu  m'as  entretenu  et  élevé,  au  moyen  d'une 
nourriture  délicieuse  ;  tu  m'as  conduit  à  des  eaux  tran- 
quilles^ tu  mas  enseigné  la  route  de  ce  qui  est  bon, 
et  ta  loi  ma  donné  l'intelligence  ;  tu  m'as  fait  voir, 
des  yeux  du  cœur,  la  lumière  du  monde  à  venir.  Corn^ 
bien  de  fois  ne  me  suis-je  point  égaré,  en  suivant  les 
sentiers  de  mon  cœur,  et  Dieu  ne  m'a  point  puni 
comme  je  le  méritais  !  il  a  suspendu  les  effets  de  sa 
colère  que  mon  péché  avait  irritée ,  et  il  m'a  corrigé 
par  des  châtiments  d  amour.  Ck)mbien  de  fois  fai-je 
oublié,  sans  que  pour  cela  il  m'ait  mis  dans  l'oubli!  Je 
l'ai  effacé  de  ma  mémoire,  et  il  s'est  souvenu  de  moi; 
je  Tai  abandonné,  et  il  ne  m'a  point  délaissé;  ses  bon- 

*  Je  ne  me  sers  du  mot  chaos  que  pour  ne  pas  répéter  le  mot 
néant  :\c  texte  s^exprimc  (Tune  manière  pins  forte,  et  dit  à  b 
lettre  fe  non. 
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tés  et  I06  effets  de  sa  bienveillance  sont  demeurés  at- 
tachés à  moi  couûne  si  c  eût.  été  Une  dette  à  laquelle 
H  se  fût  obligé.  Par  combien  d  affîctîonsiiem'art-il  point 
éprouvé!  il  n'en  est  aucune  dont  il  nç  m  ait  délivré. 
De  combien  de  bienfaits  ne  .ma-tr>il.pa«.  comblé >  au 
temps  où  il. m  a  tiré  de  la  terre  de  ma  nsdssance^  pii  i) 
ma  conduit,  vers  la  montagne  sainte!  il  m s^ rendu  di- 
gne de  voir  cette  montagne^  surlaquefle  il  a  aimé  à 
faire  sa  demeure  ;  ce  lieu  que  mes  pères  n  ont  point  eu 
le  bonheur  de  contempler^  dont  il  ne  leur  a  point  été 
donné  d  embrasser  la  poussière.  II  m'a  £iit  tuayerser 
une  contrée  aride  et  déserte  ;  il  m*a  comme  transvasé 
d'un  vase  dans  fautre,  pour  mon  bonheur  ;  ii  a  altéré 
ma  force  par  (la  fatigue)  du  chemin^  pom*  m'humilier 
et  m  éprouver  ^  afin  de  me  faire  du  bien  à  la  fin  de  mes 
jours.  Et  comment  un  esclave  méprisable  comme  moi, 
une  ordure  digne  de  mépris  et  abjecte  telle  que  moi,, 
pourrait  -  elle  par  ses  louanges  imparfaites  et  défec- 
tueuses, reconnaître  dignement  un  seul  de  ces  inesti- 
mables bienfaits  ? 

Plaise  à  ta  bonté,  Eternel,  notrfe  Dieu^  séjqi^  de 
la  grâce ,  demeure  de  la  vérité ,  de  rendre  ma  fin  meil- 
leure que  mon  commencement!  Que  ta  main  n'aban- 
donne point  ton  serviteur.  Ne  détruis  point  ledifice 
delà  bienfaisance  que  tu  as  construit,  n arrache  point 
l'arbre  de  la  miséricorde  que  tu  as  planté.  C!ontinue 
sans  cesse  à  me  combler  de  tes  bienfaits ,  compie  tu 
as  commencé  à  en  user  envers  moi ,  afin  que  je  ré- 
forme ce  qu  il  y  a  en  moi  de  perverti ,  et  que  je  re- 
dresse ce  qui  est  tortueux  ;   que  je  purifie  mon  cœur 
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de  ses  scories,  et  que  je  nettoie  mon  âme,  ma  fifle 
unique,  de  ses  souiiiures,  en  sorte  que  je  puisse  la  re- 
présenter devant  toi  aussi  pure  qu  elle  était  lorsque  tu 
me  Tas  donnée.  Daigne  m*assister  pour  que  je  dfSbrtt 
mon  âme  du  compte  quelle  doit  te  rendre,  que  fn^ 
rache  ma  fille  unique  à  tes  rigueurs ,  que  je  sauve 
mon  esprit  ^  de  la  douleur  de  ton  jugement;  car  je  aab 
que  tu  as  tout  pouvoir  '  pour  instruire  les  pécheurs  et 
purifier  par  ta  justice  les  hommes  souillés  ;  pour  ra- 
mener vers  toi  les  rebelles,  et  enseigner  ta  voie  à  ceux 
qui  sont  ^rés. 

O  mon  Dieu ,  de  combien  de  miséricordes  n  as-tn 
point  usé  envers  ton  serviteur  !  Tu  m  as  créé  et  ta  m'as 
donné  la  vie,  sans  aucune  nécessité  et  sans  aucun  be- 
soin ;  tu  as  acheté  mon  corps  et  acquis  la  possession 
de  mon  âme;  tu  as  disposé  mes  os;  tu  as  tendu 
mon  cœur  '  comme  une  tente,  au  milieu  de  laquefle 
tu  as  bâti  ton  tabernacle  et  fixé  ta  demeure;  tu  m« 
vu  lorsque  je  n'étais  encore  qu'un  embryon  ;  tu  as  jeté 
un  regard  sur  mes  voies.  Avant  que  je  t'eusse  appei^ 
tu  m'as  répondu ,'  et  quand  je  passerais  des  mfflions 
d'années  prosterné  devant  toi,  et  occupé  à  te  louer  et 
à  te  chanter  des  cantiques  et  des  hymnes,  je  ne  pour- 
rais reconnaître  dignement  le  moindre  des  bienfiuts 

^  An  liea  de  Ttl*^ ,  mon  esprit,  on  lit  daofl  le  mamucrit  506 

TID,  ma  force. 

m 

^  Cette  expression,  ^3ir.  73,  est  emprontëe  de  Job,  cb.  xv» 
vers.  8. 

'  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne  porte  ^SIS ,  mon  corps,  an  Uea 
de  ^7 ,  mon  cœur. 
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dont  tu  m'as  comblé;  et  oeb,  malgré  que  fe  taie 
abandonné)  que  faîe  excité  ta  coierè,  que  je  me  sois 
vendu  pour  faire  le  mal  ^  que  faie  renoncé  à  ta  crainte^ 
qu  endurcissant  mon  visage  devant  toi  ^  je  n  aie  point 
lougi,  et  que.  faie  marché  suivant  ies  caprices  de  mon 
codir,  sans  m'en  repentir.  Je  sais  et  je  crois  fermer 
ment  qu^  si  ce  n'était  que  tu  es  miaraicordieux,  plein 
de  bontés  et  porté  à  user  de  tolérance  et  de  patience 
envers  les  pécheurs,  j'aurais  déjà  mérité  que  tu  exer- 
çasses sur  moi  tes  jugements,  à  cause  de  h  multitude 
de  mes  péchés  et  du  petit  nombre  de  mes  bonnes  œu* 
vres  ;  mais  tu  veux  &ire  voir  combien  ta  manière  d'agir 
{'remporte  sur  celle  de  la  cliair  et  du  langtcar  si  un 
serviteur  du  roi  pèche  en  la  présence  de  scm  maître , 
le  roi  le  traite  suivant  sa  rébellion  et  sa  désobéissance^ 
ei  il  retire  de  dessus  lui  sa  miséricorde.  Pour  toi>  o^ 
n'est  pas  ainsi  que  tu  agis  :  tu  ne  fais  que  du  bien  aux 
inpîes,  et  tu  ne  laisses  éprouver  quêta  miséricorde  aux 
oeu|{ables,  afin  quil  ne  leur  reste  aucune  objection  h 
Ëiite  valoir,  et  qua  leur  dernier  jour  ils  ne  puissent 
pas  même  ouvrir  la  bouche  :  car  tu  sais  bien  que  quand 
même  tu  suspendrais  ta  colère  contre  le  pécheur  pen- 
dant tous  les  jours  de  sa  vie,  il  n'échappera  point  à 
ta  main  au  moment  de  sa  mort;  qu'à  f instant  de  la 
sortie  de  son  âme  il  faudra  qu'il  retourne  vers  toi,  e^ 
qu'alors  tu  pourras  tirer  la  vengeance  qui  t'est  due,  de 
la  malice  de  se^  œuvres. 

Plaise  à  ta  bonté,  fondement  de  toute  grâce,  prin- 
cipe de  tout  bien  et  de  toute  justice ,  que  dans  toutes 
mes  œuvres  mon  intention  se  rapporte  à  toi,  toutes 
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mes  actions  à  ton  nom,  toutes  mes  affections  k  ta  gloM, 
toutes  mes  pensées  à  toi^  toutes  mes  réflexions  i  ton 
mystère;  que  toutes  mes  spéculations  '  n'aient  pbar 
objet  que  toi^  que  tous  mes  désirs  se  portent  Tera  ftri, 
que  ma  confiance  ne  s  appuie  que  sur  toi^  que  toute 
ma  grandeur  soit  de  m'humilier  devant  ta  fiioe,  toute 
ma  félicité  de  me  mortifier  à  ton  service  !  Ne  me 
hisse  point  partager  le  sort  de  ceux  qui  courent  Bptèè 
les  convoitises  et  les  biens  de  ce  monde ^  qui  ne  trou- 
vent leur  pfaisir  que  dans  ses  voluptés,  qui  compteAt 
ton  service  pour  un  joug  de  fer  qui  pèse  sur  leur  coa^ 
et  qui  font  de  ta  loi  Fobjet  de  leurs  railleries. 

Fontaine  d*où  coule  la  vie ,  source  de  gr&ce,  phÎMF 
à  ta  bonté  de  me  délivrer  de  leur  croyance  mauvaise 
et  mensongère,  de  leurs  vues  insensées  et  retrédes; 
incline  mon  cœur  vers  ta  crainte;  que  mes  pensées 
soient  occupées  de  la  frayeur  du  jour  de  ton  jugemiênti 
et  qu  en  tout  temps  elles  aient  pour  objet  le  souveitir 
de  tes  châtiments.  Que  tes  terreurs  soient  sans^  fP^ 
devant  mes  yeux,  c|u*elles  y  soient  comme  des  phy- 
lactères tous  les  jours  de  ma  vie.  Ecoute  ma'priète 

*  A  la  fettre ,  toutes  mes  sources.  Ceci  est  tiré  dn  Pi.  uuacvn 

(lxxxviii  ) ,  y.  7,  où  le  mot  ^^^yo  est  expliqué  diyersement  par  Icf 
commentatcars.  Suivant  Aben-Ezra ,  ^J^yO  est  pour  0^3*^0 ,  comme, 

dans  Ezechicl,  ch.  xiii ,  vers,  18 ,  ^'  'S^N  est  ponr  LJH*  rWK' 

Saiomon  Jarchi  explique  ^2*yD  par  *3^p,  mes  proches.  Quelque»- 

nns  entendent  par  le  mot  sources  dans  ce  passage,  les  ckmtis  et 
les  cris  d'allégresse  qui  s'échappent  d'un  cœur  satisfait,  comme 
les  eaux  coulent  d'une  source.  J'ai  supposé  que  notre  auteur  aTaît 
pris  ici  ^VQ  dans  le  sens  qu  a  chez  les  rabbins  le  mot  p^y ,  spi' 
culation,  attention. 
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lorsque  je  crie  vers  toi  :  Sois  béni.  Éternel ,  toi 
qui  exauces  la  prière  I  Puissent  les  paroles  de  ma 
bouche  et  les  méditations  de  mon  cœur  être  agréa- 
bles devant  toi,  ô  Dieu,  qui  es  mon  refuge  et  mon 
rédempteur!     ' 

Après  avoir  récité  cette  prière,  le  vieillard  dit  à  ses 
auditeurs  :  a  Voici  encore  une  autre  prière  d'une  beauté 
«parfaite;  il  n'y  en  a  point  dans  funivérs une  seconde 
«':eomme  celle-ci;  et  on  ne  peut  la  louer  dignement  que 
«par  lè  silence  ^,  à  cause  de  la  sublimité  des  pensétô 
«qu  eiïe  renferme,  et  de  la  force  des  expressions  dont 
«  cïïe  est  construite.  » 

Puis  il  commença  ainsi.:  Mon  Dieu,  fai  rougi  et 
j'ai  été  couvert  de  honte  au  souvenir  des  péchés  dont 
je  me  suis  rendu  «coupable.  J'ai  mis  la  main  sur  ma 
bouche,  jai  penché  mon  visage  vers  la  terre,  et  je 
suis  demeuré  muet  en  pensant  aux  gerbes  d'iniquités 
que  jai  liées.  Mes  pensées  ont  été  plongées  dans  le 
deuil  ^,  parce  que  la  concupiscence  les  a  attirées  à  elle 
et  les  a  écrasées  et  obscurcies  ';  les  a  brûlées  dans  la 
fournaise  du  chagrin ,  et  ne  les  a  point  purifiées  de  leur 
alliage;  a  déchiré  le  manteau  de  ma  gloire,  et  s  est 
jetée  sur  moi  comme  un  lion  qui  se  repait  du  sai^g  de 
ceux  qui  ont  été  tués ,  et  regimbe  après  s'être  engrabsé 


^  Ceci  est  pris  de  cette  expression  î  '  'ÙT\^  H^DT  *^7.  Ps.  lxv, 
vers.  2.  ^ 

*  A  ia  lettre ,  ont  laissé  leurs  moustaches  croître,  et  couvrir 
leur  lèçre.  On  sait  que  c'était  chez  les  Isradiites  une  marqué  de  déniT. 

'  Au  lieu  de  CDfîlC/,  de  la  racine  *)1K^,  obscurcir,  ^eut-^tre 
faut-ii  iire  O&D,  de  ia  racine  riSp,  consumer,  détruire»    ■ 


y 
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ci  une  nourriture  délicieuse  ^  Par  un  effet  de  son  or- 
gueil,  le  sanctuaire  qui  faisait  ma  force  a  été  renversé 
dans  la  vallée  *,  et  ma  gloire  a  péri  par  ie  trancbant 
de  son  épée.  Ses  flèches  ardentes  à  chaque  instant 
m'atteignent,  et  sans  efforts  elles  me  traveivent  et  me 
terrassent  K  A  cause  de  ia  multitude  des  terieuts  et 
des  alarmes  ^  de  la  fortune,  ses  douceurs  sont  deve- 
nues pour  moi  pareilles  à  ses  amertumes/  et  ses  Iot' 
rents  d'eaux  à  des  gouttes ^. Mon  cœur  s'est  iûné  aé» 
duire  par  sa  fierté  et  son  orgueil,  mais  il  n'en  doit  pas 
être  ainsi  ;  car  les  événements  que  les  jours  enfimtent 
changeront  son  élévation  en  abaissement;  et  si  lafor* 
tune  conçoit  de  mauvais  desseins  contre  lui,  elle  ren- 
versera en  un  moment  sa  grandeur.  Alors  sa  flamme 
s'allumera  ;  il  remplira  la  terre  de  ses  gémissements  et 
de  ses  plaintes  opiniâtres  ^,  il  submergera  les  ooflrnes 
aussi  anciennes  que  ie  monde,  par  les  eaux  profondes 
de  ses  fleuves  ''  et  les  flots  de  ses  abtmes ,  en  sorte  qa'H 

^  Cest  une  allasion  à  an  passage  du  dernier  cantique  de  lloyic. 
Deutér,  ch.  xxxii,  y.  15. 

*  Cest  une  expression  eraprantée  de  Miehée,  efa.  i,  V.  6. 

*  On  iit  ici  trois  fois  ^^n^\  Ce  mot  me  paraît  pris  la  fnaanttm 
fois  de  rrr^ ,  dans  le  sens  de  Hph ,  prendre  {Juges,  chap.  xiy» 
Ters.  9  )  ;  la  seconde  fois ,  de  1X^ ,  dans  le  sens  de  CK^fi ,  étendre 
(Isaîe,  ch.  XLV,  ▼.  1;  Ps.  cxliv,  v.  S);  la  troisième foif ,  4e  HT^ 
dans  ie  sens  de  Q*7X^ ,  dominée,  soumettre. 

*  A  la  lettre  y  du  temps,  Cest  ainsi  que  s'expriment  tous  les 
Orientaux. 

s  inQ  vient  ici  de  ^U ,  dans  le  sens  de  n&6) ,  goutte.  Vojes 
Isaîe,  ch.  xl,  y.  15. 

*  L'expression  VnH'B^  *^0  est  imitée  de  TW  *^ ,  Job ,  chap. 
XXIII,  vers.  1. 

^  Cest-k-dire,  de  ses  larmes. 
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ouvrira  des  courants  dans  les  rochers  les  plus  inatta- 
quables ,  que  les  nuées  qui  irersent  des  eaux  sembie^ 
roht  être  fermées  et  refuser  leur  pluie ,  et  qu  il  arrêtera 
ie  «cours  des  fleuves  K  A  cause  de  sa  &ute,  fl  éprouve 
un  feu  ardent  et  une  brûlure  ^  cuisante  au  fond  deson 
souvenir;  et^  par  un  effet  de  son  injustice^  ia  béte 
feroce  de  ses  soupirs  a  placé  son  repaire  au  milieu  de 
ses  entrailles  ;  elle  a  appesanti  sur  lui  fai  main  de  soii 
arc,  et  le  cliquetis  deson  carquois  a  retenti  contre  lui^^ 
RéveilIez-vous  et  sortes  de  votre  assoupissement,  vous 
qui  êtes  {Congés  dans  la  rébellion,  qui  buvez  le  jus 
de  la  convoitise  jusquà  Tivresse,  qui  êtes  subjugués 
par  les  vapeurs  du  vin  de  la  vtJupté,  qui  vous  éloi- 
gnez des  sentiers  dé  1  équité,  qui  êtes  blessés  et  plongés 
djuis  Taffliction  par  les  désirs  de  la  vanité ,  qui  gémis- 
sez comme  des  colombes  et  affligez  vos  âmes.  Vous 
avez  assemblé  les  bandes  de  votre  rébellion  ;  vous  avez 
endurci  vos  visages  comme  le  diamant  ;  vous  vous  êtes 
éloignés  de  Tenceinte  de  la  décence  ^,  et  par  la  ma- 

^  Cest-à-dire ,  ses  larmes  seront  si  abondantes ,  qu'il  n'y  aura 
plus  d'eau  dans  les  réservoirs  de  la  nature ,  pour  entretenir  la 
chute  des  pluies  et  le  cours  des  fleuves  ;  on  peut-être,  ce  qui 
serait  moins  gigantesque,  les  plus  fortes  pluies,  et  les  eaux  des 
fleuves  sembleront  n'être  rien,  au  prix  dés  torrents  de  larmes 
qui  couleront  de  ses  yeux, 

^  '*2  brûlure,  Isaïe ,  ch.  m ,  v.  34. 

'  Voyez  Job ,  ch.  xxxix ,  v.  3â. 

*  Ceci  est  une  aflusion  à  un  texte  d*JE^écfaiei9  ch.  xui,  V.  12, 
dans  lequel  les  mots  n^^^^  n^*T^rî  paraissent  être  ie  nom  propre 
du  temple.  Salomon  Jarohi  dit  :  0*llN  ^^1  p33  T^yyn  tmi  prS 
vSf  0**«n  n*330  Vrwr  mSyaa  nry  «  Ce  mot  signifie  une  en- 
«  ceinte  de  pierres,  construite  en  forme  de  gradins,  sur  faqaelie 
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lîce  de  voire  convoitise,  vous  avez  fixe  vos  habitations 
dans  les  demeures  de  l'ignominie,  et  voua  vous  êtes 
refusés  à  avoir  pour  fin  la  miséricorde  ^.  RëveiIle4oi, 
âme  agitée  !  débarrasse  ton  cou  des  liens  qui  renchaf- 
nenty  captive,  emprisonnée  dans  la  fournaise  de  b 
concupiscence,  expatriée  et  fugitive  ;  vigne  d^ënérëe, 
dont  les  ceps  excellents  ont  été  brisés',  abandonne- 
toi  aux  gémissements,  fais  une  complainte  sur  ton 
péché;  que  tes  larmes  soient  comme  une  mer,  t(e| 
yeux  comme  un  vaisseau  (au  milieu  des  eaux),.,  et 
pleure  sur  le  sort  qui  t'attend.  Comprenez,  à  mes  en- 
fants, et  connaissez  le  peuple  qui  court  avec  impétuo- 
sité, pour  monter  sur  la  montagne  de  l'oi^eil  ^  S'iii 
s'élèvent  aujouixlliui,  demain  ils  seront  abaissés  dam 
l'enfer ,  et  les  vers  les  dévoreront  ^  ;  et  ceux  qui 
dorment  durant  leur  vie  se  réveilleront  au  jour  de 
leur  mort  pour  comparaître  au  jugement.  Le  premier 

H  on  se  plaçait  pour  joaer  des  instruments  et  chanter.  «  Cette 
interprétation ,  qui  est  fort  douteuse ,  n*est  fondée  que  nur 
i'ëtymolog^e  tout  aussi  douteuse  du  mot  nS^HH ,  supposé  venir 
de  731 

'  On  tronye  trois  fois  ici  Ù^iy\sr.  Je  lis,  !<>  OSniKn,  de 
nwn,  désir;  1»  DSmNr,  de  t^n,  chambre,  ^fparùmgnif 
3/0  OSniKH,  de  niNr,  terme,  limite,  venant  de  la  racine  rniKH , 
dans  le  sens  de  >^1D  .  Voyez  Gen.  ch.  XLix ,  ▼.  36. 

^  Ceci  est  imite  de  ces  expressions  H^p^B^  M2nT\ ,  Isale,  cb.  xn , 
V.  8  ,  et  jaan  niO ,  Jér.,  ch.  II,  V.  31. 

^  C'est  une  allusion  à  un  passage  du  livre  des  Nombiei, 
ch.  XIV,  V.  44,  .  , 

*  Le  mot  IST)^  vient  de  la  racine  SD*^ ,  de  laquelle.. ddrive 
r*lQ^  f  vermis.  Ceci  est  pris  du  livre  de  TExode ,  chap.  |LVI  » 
vers.  19,  où  l'on  lit  K^M^  D^ySin  Dl*!*"). 
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né  de  la  mort*  se  précipitera  sur  eux  avec  ses  boucliers 
relevés  en  bosse  ^,  il  brisera  leur  force,  comme  fait 
un  rouleau  armé  de  pointes  de  fer  aiguisées^  par  uue 
destruction  totale  et  sans  remède,  et  lor  ne  servira  de 
riwi  (en  ce  jour-là)  à  tous  les  hommes  avides  \  Mal- 
heur à  moi,  parce  que  mon  iniquité  s  est  revêtue  de 
^es  armes  ;  elle  a  passé  sur  les  demeures  de  ma  joie ,  et 
eiïes  ont  été  dévastées,  sur  tout  ce  qui  faisait  Tobjet 
de  mon  allégresse,  et  tout  cela  s'est  envolé  ^;  elle  a  jeté 
sur  moi  ses  filets,  elle  a  calomnié  les  fils  de  ma  peine ^ 
et  elle  a  exercé  la  domination.  Éternel,  qu est-cîe  que 
l'homme  pour  que  tu  penses  à  lui  ?  l'homme  qui  doit 
être  la  proie  du  trépas,  que  le  sceptre  de  la  mort  brise 
à  tout  instant.  Son  âme,  amolUe  par  les  délices,  est 
plongée  dans  la  tristesse,  et  son  è|^rit  rebelle  se  retire 

*  Le  premier-né  de  la  mort  est  nue  expression  fignrée,  em- 
pruntée de  Job,  ch.  xviii ,  v.  13. 

'  Ceci  est  pris  de  Job,  ch.  xv,  v.  26. 

'  Le  mot  |^1*in  est  pris  ici  dans  quatre  significations  différentes 
tontes  fondées  sur  des  textes  de  la  Bible.  Voyez  Isalc,  ch.  xli, 
V.  15,  et  ch.  X,  V.  32;  Prov.  ch,  viii,  v.  10,  et  ch.  xii,  v,  27. 

^  Le  mot  yi'^  qui  se  trouve  ici  deux  fois  me  paraît  devoir  être 
pris  la  première  fois  dans  le  sens  de  T^'QIQW,,* désolation,  et 
être  lu  Vi^  :  la  seconde  fois,  je  le   prononce  ^V^.  Au  lieu  de 

^^l^^y  Syi,  on  lit  dans  ie  manuscrit  505  et  dans  celui  de  la  Sor- 
bonne,  W)ï  ^7y  7jD,  ce  qui  ne  signifie,  rien.  Peut-être  fauteur 
a-t-iï  e'crit  Wï^Sy  ^Sy  vyl,  et  sur  le  feuillage  de  mon  allégresse, 
^  C*est-à-dire,  elle  donne  une  mauf^aise  interprétation  aux 
plaintes  que  m'arrache  la  douleur.  Le  manuscrit  505  et  celui  de 
la  Sorbonne ,  an  iien  de  ^^llH ,  portent  7^3*TK ,  ce  qui  ne  donne 
aucun  sens.  Je  soupçonne  que  Tauteur  a  écrit  ^^"l^in ,  elle  entre- 
tient et  élèçe  les  enfants  de  ma  douleur,  c'est-k-dirc ,  mes  chagrins. 
On  lit  de  môme  plus  loin ,  mb'naD  "^^ly  nS*S  T\^Hr<r\. 
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en  arrière;  ceux  qu'il  laisse  après  lui  demeurent  Subies 
et  abattus ,  et  tous  ceux  qui  lui  appartenaient  restent 
languissants  et  courbés  ;  ses  flambeaux  ne  donneront 
plus  de  lumière;  ses  plaies  nont  point  étéguëries:  les 
événements  que  le  temps  amène  f  accableront  de  cfai- 
grin  en  amenant  sa  destruction  et  sa  ruine  ^« 

Plaise  à  ta  grâce  et  à  ta  miséricorde,  toi  en  qiû 
réside  la  grâce  intérieure  et  extérieure,  de  me  ceindre 
et  de  me  secourir ,  de  m  etayer  et  de  me  soutenir,  en 
me  donnant  un  esprit  pur  et  éclatant  de  lumière,  agiic 
à  ton  service,  et  brillant  de  fédat  de  la  vérité,  en 
sorte  quil  atteigne  les  hauteurs  des  nuées  où  tn  ha- 
bites'^ et  qu'il  calme  la  nature  corrompue  !  car  si  ce 
n'étaient'  les  cohortes  des  convoitises  qui  (comme 
des  brigands)  pourAivent  et  pourchassent  n|on  âme^ 
jusqu'à  ce  qu'elles  lui  portent  des  coups  douloureux , 
elle  aurait  brisé  les  chaînes  de  ses  peines  et  apaise  les 
flots  de  ses  larmes  ;  elle  aurait  écrasé  la  tête  (au  ser- 
pent )  de  son  affliction,  et  se  serait  élancée  comme  un 

^  On  lit  dans  Tëdidon  d* Amsterdam  VTW ,  ce  qai  semble  pris 

du  premier  iivre  des  Rois  (  i ,  Sam. ),  ch.  vu,  t.  9.  Le  manuscrit 
505  porte  yr\y,  et  le  manascrit  de  la  Sorbonne,  ainsi  qne  le  ma- 
nuscrit 506 ,  lîTia*.  Je  lis  in3*  et  *TT  au  singulier.  Le  mot  î  \T 
est  pris  des  Lamentations  (  Tkrem),  cbap.  m,  Ters.  33. 

*  A  la  lettre ,  de  tes  nuages, 

*  Le  mot  ^SlN  est  pris  ici  dans  le  sens  de  ^1^,  comme  «a 
livre  des  Nombres,  ch.  xxii ,  y.  33. 

^  Tous  les  verbes  au  féminin ,  r^lp^D  j  HG^pST ,  HpHO  j  TlÇlXt 
et  les  pronoms  affixes  féminins  qui  se  trouvent  dans  i  I IDTI', 
rT)fi*T*  (ou,  suivant  le  manuscrit  505  et  celui  de  la  Sorbomie, 
niSS'),  ni&3S  nipil^Q  ,  rn'yon ,  nilir, supposent  unantëcëdent 
au  féminin  :  cet  antëce'dent  est  fH^. 
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Ëon  s'élance  des  montagnes  sur  lesquelles  il  poursuit 
sa  proie.  Mais ,  hélas  1  que  puis-^  faire  ^  tandis  que  la 
concupiscence  a  exercé  sur  moi  ses  ravages ^  ma  réduh 
au  silence  y  et  m  a  entièrement  consumé?  Elle  m'a  pris 
pour  le  but  de  ses  coups;  mon  cœur  estl)Iessé  et  af&î- 
l)iî  par, les  plaies  dont  elie  ma  couvert;  j'ai  liiarché, 
ayant  pour  compagnie  dans  ma  route  toutes  sortes  de 
désirs,  et  j  ai  eu  pour  camarades  les  hommes  coupables 
d'iniquité  9  incapables  de  sei^er  au-dessus  des  ^  choses 
sensibles  ;  j'ai  oublié  celui  par  le  souffle  duquel  les  cieux 
ont  reçu  leur  beauté^;  et  la  convoitise  a  élevé  et  fait 
croître  les  enfants  de  mon  iniquité,  à  un  tel  point  que 
la  beauté  de  mon  $me  s'est  changée  en  une  couleur  ar- 
tificielle^. L'ardeur  de  mes  soupirs  me  brise  par  les 
coups  de  sa  verge;  elle  a  frappé  de  son  bâton  la  mer 
de  mes  yeux,  en  sorte  qu'un  rocher  aride  s'est  fendu 
par  les  torrents  d'eau  qu'a  versés  mon  nuage,  et  dont 
rien  n'a  arrêté  le  cours.  Dans  les  jardins  de  ma  dou- 
leur les  fruits  et  les  fleurs  ont  cru  ensemble  et  se  sont 
entrelacés  ;  les  colonnes  de  la  fumé^  des  chagrins  se 
sont  élevées  dans  mon  cœur  *.  Par  les  flammes  de  l'em- 
brasement qu'ont  produit  mes  soupirs  bouillants,  et 

^  A  la  lettre ,  qui  <mt  les  ailes  coupées.  Cette  ezpreseioa  figu  - 
rée  Tout  dire  deg  hommes  attaches  à  la  terre  par  ieurs  passions , 
et  incapables  de  s'éiever  vers  les  objets  spirituels. 

*  Ceci  est  emprunte  de  Job,  ch.  xxvi,  v,  13. 

^  Le  mot  nyiS  n'est  point  de  Thébrea  pur.  Voyez  le  Lexicon 
chald,  talmud  et  rabbin,  de  J.  Buxtorf  le  fils.  On  écrit  r^Nlp 
et  m]f)ïi. 

*  Voyez  Isaîe,  ch.  ix,  v.  17. 
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par  l'incendie  de  mes  douleurs  cuisantes ,  moncBila 
fermé  les  portes  de  ses  cieux  élevés  ^ ,  ii  a  bouché  les 
sources  de  ses  abîmes;  ii  a  écarté  (les  nuages)  par  saa 
souille  impétueux  ^9  et  il  a  changé  la  mer  en  une  tene 
aride. 

Lumière  du  monde ,  splendeur  très-élevée,  ëdaire 
les  yeux  de  mon  intelligence  en  dissipant  les  tendres 
de  ma  folie  ;  éloigne  de  devant  ta  £ice  ies  Ëiutescachéa 
de  ma  jeunesse  ;  écarte  le  voile  du  péché,  qui  met  une 
séparation  entre  toi  et  moi;  dissipe  le  nuage  de  ta  co- 
lère y  qui  me  dérobe  la  vue  de  ton  visage. 

O  mon  Dieu,  avant  que  tu  eusses  mesuré  dan8.tcm 
poing  les  espaces  des  cieux  et  des  abîmes,  tu  as  infr> 
truit  l'homme  par  tes  réprimandes  ;  tu  as  cicatrisé  sei 
blessures,  et  la  santé  a  été  rendue  à  ceux  qui  étsàeat 
captifs  du  péché  ;  tu  as  envoyé  la  guérison  pour  sécher 
une  plaie  qui  n  avait  point  été  bandée,  et  dont  on  vlêr 
vait  point  exprimé  Fhumeur  purulente,  et  cela  en  fr- 
veur  d  un  peuple  qui  a  retourné  en  arrière.  Cest  pour 
cela  que  j  ai  conçu  de  la  confiance  et  étendu  mes  mains 
vers  toi,  en  te  suppliant  de  rétablir  ce  qui  a  été  dé- 
truit, de  relier  ce  qui  a  été  déchiré,  de  rendre  mes 
ténèbres  aussi  claires  que  la  lumière  du  soleil.  Hâasl 
je  soupire  en  pensant  aux  jours  de  la  jeunesse  qui  ont 
tourné  le  dos.  Après  avoir  passé  avec  moi  quelques 
étés  et  quelques  hivers,  ils  se  sont  dégoûtés  de  ma  so- 

^  Cefte  expression  est  prise  du  deuxième  liyre  d'Eadru  (Ntf- 
he'mie),  ch.  vu,  v.  3. 

^  Voyez  Isaîe,  ch.  xxvii ,  y,  8.  L*autenr  yeat  dire  que  ia  don- 
lear  a  été  si  viye ,  qa*elle  a  arrêté  ses  larmes ,  et  en  a  tari  la  ioiirce. 
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ciété  et  m'pnt  traité  avec  mépris;  ils  se  sont  évanouis 
cooime  { ombre  ;  et/  par  leur  inconstance,  :ils  mont 
changé  moi-même  ^.  Les  cohortes  de  mon  iniquité 
m  ont  brûlé  et  cobsumé  par  leur  feu/  et,  aprèsmavoir 
élevé,  elles  mont  jeté  à  terre  et  foulé  aux  pieds ^; 
elles  ont  déployé  contre  moi  toute  leur  malice;  elles 
m'ont  rendu  stérile,  et  incapable  d  en&nter  et  de  conce- 
voir; elles  m'ont  réduit  à  un  état  de  foire  qui  ine  prive 
de  toute  connaissance;  elles  m'ont  brisé  avec  leur 
maiii  élevée ,  et  m'ont  entièrement  détruit  ^  ;  elles  m'ont 
obligé  à  prendre  la  fuite  en  m'opposant  les  rangs  de 
l'armée  de  la  douleur,  et  elles  ne  m'ont  pas  tiré  de  la 
fosse ^;  elles  m'ont  inquiété  ^  au  dedans  et  au  dehors, 
et  avec  leur  glaive  elles  m'ont  arraché  et  coupé  ®  jus- 
qu  a  ce  qu'elles  m'aient  brisé  et  exterminé.  La  concu- 
piscence perverse,  qui  ne  désire  que  les  vanités  de  ce 
monde,  qui  fait  sa  demeure  dans  le  séjour  de  la  folie, 
et  dont  les  convoitises  sont  comme  un  cercle  qui  le 

^  Dans  le  manuscrit  506 ,  le  chapitre  finit  ici. 

*  On  lit  ici  trois  fois  OI7D.  Je  crois  que  ie  premier  Tient  de 
la  racine  ^^Sd,  et  le  second,  ainsi  que  le  troisième,  de  la  ra- 
cine nSo,  aux  deux  formes  Kat  et  PiheL 

'  Le  mot  ^^1V^  se  lit  ici  deux  fois.  Je  pense  que  la  première 
fois  il  vient  de  If^*^,  briser,  et  la  seconde  fois  de  rtV^,  achever 
comme  dans  ce  texte  de  Job,  eh.  xiv,  v.  6,  IDV  "lOB^D  T\)Sy  Ty^ 
et  dans  celui-ci  d'Isaie,  cb.  xl,  t.  3,  QJly  T\)£^^, 

^  Voyez  Genèse,  chap.  XLi,  yers.  14,  et  psaume  xxxix  (xl), 
vers.  3. 

^  Ou  elles  m'ont  assiégé,  ressernl.  Ceci  est  pris  d'Isaîe ,  cb.  vu, 
vers.  6. 

^  Le  mot  ^yffp  nie  paraît  devoir  être  prononce  ^^^Sp ,  comme 
étant  à  la  forme  Pihel,  de  la  racine  n^p. 

xn.  aâ 
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circonscrit  (de  toutes  parts  '  ),  ma  séduit  far  ses  pa* 
roies  flatteuses,  et  ma  brisé  par  ses  galets  giùsanta;  aa 
parure,  m  a  entraîné  par  l'attrait  de  h  rtéaptép,  maîi 
ses  lances  polies  mont  blessé  ';-les  flots.de  ses  pâki? 
se  sont  ébranlés ,  et  ses  angoisses  ^  m'ont  agitd,  ses  /loi^ 
rents  m  ont  couvert,  et  mes  flèches  n'ont  point  atlmn 
ses  robustes  guerriers.  E3Ie  a  rugi  contre  moi  ccmne 
un  lion ,  elle  a  secoué  son  bras  ^ ,  elle  m'a  mcDacé  at 
a  détruit  tous  les  principes  de  ma  joie  ®;  ses  bamdm 
assiègent  les  forteresses  de  mes  méditations^  -et  hm 
souvenirs  endormis  de  ma  gloire  passée  :  se  révefl** 
lent  ^.  Le  temps  ma  dépouillé  du  manteau  de  as 
gloire,  et  il  s  est  (ait  un  sujet  de  triomphe  contre  moty 

'  Je  prononce  if^lN  et  r~T1Nno ,  dam  le  lens  de  O^TIchni 
Nombres,  ch.  xzziv ,  t.  10. 

'  Le  mot  1^1*^D  te  trouye  ici  deux  foif  :  il  eft  prâ  h  preniièrt 
foif  dn  livre  d'Esther  (chap.  ii ,  t.  IS),  et  signifie  le»  aoiiMi  qa*sm 
femme  prend  pour  relever  sa  béante ,  ia  toilette.  £k  aecondv  îvjm 
il  signifie,  je  crois,  Q^pl^O  0*nO*^,  des  lances  qn*on  a  rendnes 
luisantes  en  les  polissant  :  il  me  paraît  pris  de  ce  texte  de  Jérémie» 
«•h.  xLVi,  V.  4,  CDTTO'^r'  1p"^D. 

'  Voyez  lp  premier  livre  des  Rois  (  i  Sam.  ),  chapitre  il, 
vers.  8.  ^^ 

*  Je  prononce  1*plV0 . 

'^  Le  mannscrit  505  et  celui  de  la  Sorbonne  portent  *3Xn,  je  In  4 
13^;  ceci  ne  se  trouve  ni  dans  ie  manusc.  506,  ni  àmm  le  tekte 
imprime'.  Voyez  (e  second  livre  d*E8dras  (Nëbëm.),  c.  y,  t.  19. 

'^  A  ia  lettre ,  les  taureaux  de  ma  joie. 

''  Le  mot  p^^^)  qu'on  lit  ici  deux  fois,  est  pris  la  première 
fois  dans  le  sens  de  n^ï^p2 ,  Isaîe,  ch.  vu ,  v.  6  ;  ia  secondé  fou 
il  signifie  ne  réveiller,  et  il  est  emprunte  de  Daniel,  chap.  zil, 
vers.  9.  Le  sotfvenir  de  la  gloire  passée,  en  se  réveillant,  readl  ■ 
plus  amer  le  sentiment  de  Thumiliation  et  des  #ifoitnnes  pré- 
sentes. 


des  plaies  qu'if  a  bâtes  à  nioni.  repos  ^i  joh^  atq^vysM» 
ni'ontenvelopJDë,  elieâ  nront^raCraiiip  cximaie' feîMfi 
torrent^  elles  mont  dévore  et  ont ^piiévalu  Air-  moi ^ 
elles  ne  m  ont  point  délivré  de  ia  mairt  de  ntoti  (^grin, 
HiAÎB  eUes  m  ont  somilé^eiiiit  envekip^nt  de':iénébresy 
à  tel  pfoiiit  què^  les  ombres  et  lès  feuîBe9'(  de  1  arbrb  dd 
ma.  douleur  )  sont  tombées  ^uvinol  ;  les  opér&ttoifs  de 
mon  intelligence  sont  dévoues  un  dbjet  de  mépris, 
et  ses  faculté»  vastes  et  élevées  sont  tombées  en  défkU-' 
kilce  \  Le  tetnps  a  changé  en  adversité  le  calflMr  éoiit 
je  fouissais;  il  a  aHumé  une  "torche  au  milieu  dermes 
entraiSes  :  ses  terreurs  se  sont  emparées  de  nK>ty:«i 
m'ont  traité  avee  rigueur  (  comtoe  tin^cn^nder  qui  rch 
demande  ce  qu'il  a  prêté  );  elles  ui'otit  &it  pefdre  tout 
souvenir  du  bonheùr.Réveille-tof,  âme  agitée  ^  déchp 
rée  comme  un  vaisseau  au  mWeu  des  abtmesdela  ibsr 
de  f  affliction  !  Jusqu'à  quand  les  vanités  dwsnotide  te 
détourneront-elles?  Prendsgarde  que^  te  séduisant  et 
t'entrainant  à  ta  perte,  ;etie3  ne  te  brisent  eiitièrènientv 
Déjà  depuis  longtemps  elles  t'ont  entamée;  elles  t'ont 
choisie  pour  être  la  proie  de  leui^s  deriTs,  et  t  onj  dévo- 
rée ;  elles  ont  fait  de  toi  le  bût  des  coups  d'un^  forte  çpn- 
/^Mpiscence  ;  elles  t'ont  confinée  dans  la  fosse  de  la  des- 
truction ^  et  t'ont  anéantie^.  ÂinUi  doiKî,  à  cause  de  les 

*  Le  texte  imprimé  porte  ''V^y^  IJHî ,  et  Vt  nKatmiicrtt  505,  tânëi 
qne  celui  de  îa  Sorbonne ,  ^Vf^^  *y33.  Je  prcfsume  qtlè  lé  ttàtt  <*iré 
cotTompn ,  et  je  tradnîs  au  nasard.  .-•'-. 

^  Ccst-à-dire,  ma  raison  n*aphiê  agi  dSitUrmanière  éKgntê'eUè, 

et-man  esprit,  auparavant  si  étendu  et  si  élêfàà,  a  paru  défailHr. 

^  Voyez  haie,  ch.  xxxViii,'T.  10  :  ic'eàtdclà'ifa^estprislemoë  ^Q*I . 

*  Le  mot  *]1D1  est  pris  dans  le  seps  de*^QM  *r\*Q11.  Hosë*»  c;  iv,  v.  b, 

93. 
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passions  égarées  \  qui  te  poursuivent ,  verse  des 
larmes ',  tandis  que  tu  en  as  encore  la  force;  élève  la 
voix  de  tes  gémissements ,  en  poussant  des  plaintes  ai- 
guës sur  ton  sort  plein  d'amertumes;  éUngne-toi  deii 
concupiscence,  détourne-toi  de  ses  voies;  dépouille- 
toi  du  vêtement  de  la  rébellion^  et  sauve-toi  vers  la  v3Ie 
de  la  vérité.  Peut-être  que  tu  redresseras  ce  qu'il  y  a  ife 
raboteux  y  que  tu  en  réparms  les  lézanles;  que  tu.ie^ 
construiras  ce  qui  a  été  démoli  ;  que  tu  abandonneras 
les  demeures  habitées  de  la  convoitise,  et  rétabUras  les 
palais  de  ia  justice  qui  sont  détruits.  Ne  mets  point  ti^ 
confiance  dans  le  monde,  qui  n'est  qu'un  cadavre. sté- 
rile, semblable  à  une  tente  renversée  ou  à  un  chêne 
al>attu.  Rallume  tes  étincelles  ;  ouvre  les  fers  qui  te 
serrent  au  point  de  te  rendre  inutile  comme  un  vase 
vide;  reviens  à  celui  qui  est  le  mystère*  du  fonde- 
ment '  sur  lequel  sera  solidement  établi  ton  édifice; 
car  son  nom  sera  ton  espoir,  sa  grâce  ton  réservoir  d'eau, 
et  son  indulgence  la  corde  (  de  ton  salut  ^).  Dieu  t'inK 


*  Le  mot  Otl^O  est  pris  des  Loment.  (  Thren»)  ch.  ii ,  vi  14* 

où  il  signifie,   suivant  les  commentatenrs ,  tout  ce  qui  ëlo^gme 
r homme  de  Dieu  et  de  sa  vérité, 

*  Cette  expression  *{nï2  ^H,  est  empruntée  d'Istfe,  clu  uon 
▼.  3.  Dans  ce  texte ,  nï3  est  pris  pour  U  sang  de  fetmemi^ 
ici  il  me  semble  devoir  signifier  les  larmes,  on  peut-être  des 
mes  de  sang*  Les  mots  suivants  *plV  VIS  ^**V1,  confirment,  ee 
me  semble ,  cette  idëe. 

'  Cest-4pdire ,  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  à  la  rmjf— og 
des  dogmes,  on  pint6t  à  Dieu  même, 

^  L*anteur  a  en  o^vue  ici  le  mot  iHpD  on  KIpD,  qui  w  tiwve 
dans  le  troisième  livre  des  Rois  (i ,  Rois),  ch.  x,  t.  S8,  et  dans 
le  deuxième  livre  des  Paralipomènet ,  ch.  i,  v.  16.^  Je  croît  qne 
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tmirsf  et  répandra  sur  foi  sa  plaie  téèôhclaiiité  *^  eh 
aorte  que  tu  deviendras  digne  de Toîr  son  visage,  jet 
()ue  tu  trouveras  grâce  devant  ses;; yeux.  Ainsi  soit-it. 
Amen.  _  , 

L  auteur  de  ce  récit  dit  :  «  Alors  ie  m'informai  de  sa 
«  santé  et  de  son  nom^  auprès  de  Tun  de  siès  disciples  ^ 
ce  afin  de  pénétrer  dans  ses  secrets.  »Ën  enteiîdknt  Aies 
paroles  il  me  dit  :  "    '*  '  -'"■■' 

«  Cest  moi  Chaber^  qui  ai  composé  ces  hymnes; 
«  car  dans  mon  cœur  il  y  4  4f^  rcmtei^qui  nï^nt  à 
«toutes  sortes  de  sciences^;  je,  compose  pour  lesi^en- 
«  ses  des  plaisanteries^  et  je  prépare  pour  les  hommes 
«  pieux  le  fruit  des  prières,  w 


.  i  *- . '. 


•    f    ■  J    ■     1  »i.  .*■ 


niyy  nv3'ixn  nvijfn 


•  1  •  I 


l„        VI' 


BOtre  auteur  a,  regardé  dana  ces  pft«mges  HIpD  pcnafiirer  syii«tt]flli't' 
de  2nipr\,  cordeau,  cordon,  et  qu'il  a  fait  allusion  au  cordeau  de 
couleur  ëcarlate  que  Rahab  suspendit  k  sa  fenêtre  lors  de  (a  prisé 
de  Jéricho,  et  qui  sauya  la  vie  à  die  et  à  aa^faniîik^  Da?îd  K.iyiielû'. 
entend  ainsi  le  mot  HpQ  dans  les  deux  passades  cités.  Salomon 
Jarchx  croit  qu*ii  est  pris  dans  le  iens  de  éottection  fWM.  ''^ 

*  Dans  Jes  mots  'J^'V  '^'^V'ï,  le. premier  mot  est  pris  des  .ftw. 
ch.  XI,  V.  25,  oùon^it^^'^V  NTH  0!l,  et  de  Hosée,ch.  x,  ▼.12, 
DDS  P*TÏ  rnvi  :  le  second  mot  est  în*^t»,  plme.^ëmimàfu,  '  - 
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*^yr  ypnm  •  naïi  mmoS  wS  rmn  •  nann  w  nSan  •  raran 
law  on  iS  "«Kn  pn  :  r-ra^am  MoaS  jpaw  ;  roflo 

lairS  ySo  ^k  lann  •  inaor  *a«n  i^jn  "vh  ♦» -rt?»  >cJiii« 

riwib  tnai 
M*n  •  nS»n  ush  rtan  put  ^ftnrt  'Sk  ver  tanS  "«irt  pn 

•  injn  naïaa  r*K  na  SSfinn  kS  •  nSnan  "n Ji  •  nSnm  •>« 
pw  «aK  j  nnbnn  nmi  •  inSan  td  iman  jBor»  mW 

•  r-«iDSijn  Tion  •  nioran  pyo  •  nSa  o^Knan  mtai  •  cdrf 
Saa  nSi  nn^n  •  nninan  \\'^ir\  T\r>^  o  y^t^  nimrvnS  v«d 
nman  inirn  •  na^aan  iikhi  •  Tnran  opan  ♦nnawn  aian  •  irw 
yjTi  •  T»  Sa  mpT  TiD*  Sa  td»  •  pSjn  -man/ fUrwpjS 
•non  •  naiDJcn  iwoi  •  nmaan  pyoi  •  nSjr  Sa  nSjn  ^w  Sa 
iniïnD  c3*KTïon  jtddi  •  i*Ski  in«D  n»Nnan  rao  •  roiaan 

•  nayyS  r^ïnan  •  la^^p  *fia  pipnm  •  ipm  •aa  nnpn  •  wanS 
nan  '^<S1  "^aan  •  naoïa  r- naann  nSi  oam  •  vay  tucS  t-^ 

•  prr]  a»raS  mion  •  mySno  o^nap  o^nn  «Si  rm  •  iS  naîna 
moan  •  mwi^Syn  Wûran  •a^yo  ^i^an  •  itnm  'piS'  Snanm 
iDn^nn  •  r\Tn  ^a  nana  imioi  a»eon  \im  Swn  km  îtw!» 
wSp  Sv«»  *  vmsa  anSi  iiaan  •  nanwS  p*^  Dai«  «S  rrôm 
ïniai  •  v>STraa  n»NDinS  man»  •  v>3na  aruai  anan  •  iraçn 
a  von  •  13  oSwf  pwi  o^Sm  •  r**^voa  kSi  «nnaan  •  r^'w  «Si 

•  rxn*  *Sa  tSoh  •  'yny  ^a  "rnan  *  BjniKr  »Sa  mtnjn  ♦  -ama 


si   OOTOBREftaM.}  >?  94» 

*niro  aaran  rfi^  mw^Tio*  «eipH  'fm  *  xnfmim)  MMr> 

San  Mnai  •  nyipi  nprm  •  i^w  esDpD  |s«aaL-*  rtwiranar'toc 
TWTïDat  *r-rmnn  ^wnSr*^  maia  tîSm  jpotm'  rp» 
Ttmxoi  •  rPttSwrr.r-n«3n  -  nntfttfî; ySrrjUr.t j*  > rj'ui  ci 

♦  Wirnrr  nnwno  •«AnSi  ^aarS  ^^aSgJh'Tnrniitt'r  ^iw^rr 
rj  "luinaî  nn'Sjr  mro  'ampST  mijnan  o^^te  «^wiSi 
ortpSi  •'  mnar  ^Sa  •m»  S»o  ^witèt  *  rrjBr  mfjrji  ^vwSi 
TV  mjnt"  îfi^ft»  ^«iSi  '■■  r^iSiiuc'Tnw  "wr*  rrtntar  f»i3 
fi'MH  bm  •  *m^*'pnS  *nn  Swr*  niR«niA  r^»:JTmSt.*nonn 

♦  7T3S  *•  ^^1^  î-nriR."  Mwa  »i>n*ni  ^kd  '^tn'w^  ^kh  n3n 

♦  nrvi*ni6 njf-ianû  *S)r S^^jan  •  ww cr»? nDmSjr-ioww 
ûntojt  iroimn  S?  ^Ayft  *  a»»:^iS3  iû«3irr'-tr»3iiûnrp  iSTOrjr 
*)bTV'>rtfn3i  kS  my^  Dnamr^ijw»  miptt  «anf»  '  tr«ww 

f<^i  •  iSjHbav^nvif»  niro  S»  nyt»  *  iSsSawi  erSsftaW  *>jrrnvi 
fî^ri  on^arfi  t»anni  •  rtnf^  f^«n  Skî  Syaa  asTôi^'Sii 

^'' Minîi  aiwi  r^ni  ^  a^ysts^'^m» h«R*jjr.^inaian^»roi 

*!  miai  ♦  *3Kncûhi  *  ♦a*<nrin  caS^  ^Sf**ï^Art^*ttK  'ft55ai 
♦^'ihbv  a^Hs»  crîoy  •  B±*iKfrt^#ASîrfe«<al*^'*-fr*HW«» 
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•  'iSni  t-rm3D  na  Sjn  •  *Aiai  'ateto  caTrpoai  •  'S  irtfAi 
•aS  pD  K3n  aSipn  •mo  •  »A»am  vrwi  •  «yroS  non  ■pn 
•pNm  •  ^aSoa  kSi  nS  fna  mv  »naSn  catayB  noai  •  «rm 
1^1  vnnar  cynyt  noai  •  oio»  nanK  mo^  «rwarA  tw 
mon  n  Tpa-n  •  «^w  «Ai  vronn  ♦  T^an  vmar  m^  •  lanar 

.  aSaoi  •  *3oa  nrv  maaai  •  vSy  navi  on  iSua  •  rSiÂaMt 
•rt  Ski  •  »3npS  »m9io  pKD  njD  •  *aSw  nia»  noat*  nhm 
r^S •«TK  caipD  •  •lar  irorb  non "^rm  nimSi •  v^tmnwip 
my^f\  r-Tï  pK^^  •  iwtk  n^p  paicnSi  •  Vflmfr «rawiar 
lyoS  »foioS  TiD  fna  nair  •  »ap^n  •Sa  ^-^k  •Saoi  ^nrtin 
DMDi  nay  ^w  noi  ♦  •n^^Ka  ^  ananS  ♦  ♦woa  fpoSi  v«ma|| 
Sy  OTTHan  rnara  Sioa  avr*  •  ^nion  nSpai  maa  avjn  !  •!» 

ananS  •  rnown  pani  •  fir^n  ppo  m^Sk  ♦♦  T^jbo  psr»  «ir 
•VK  naiîon  omn  Ski  •  -payD  ji^  tf^r\  Ski  •  •nvirio  v^n^lc 
nonn  p  mStih  -«rKai  •  nyea  -vk  nom  "^ipjrn  Ski  •  r-wp 

•  nS  a*o  viaKi  •  SpSipon  "tr^Ki  nnyon  jp^K  np  •  *p)r  "pon 

•  ra  nrina  "«rKa  n*pa  ^^Sk  naancrK  ijr  •  ^mir  nKoi»  "vbiri 
ïdSdSi  •  Trapo  *nTTi*  ^^nnSi  •  ^aiawro  ww  |^SnS  *«fi 
inoSi  ♦  D^Kom  nnmS  Sam  Sa  *a  *njn*  'a  ♦  ^an  *yina  vm 

•  û*innS  ^ain  nnSSi  •  D^janan  ^Sk  avnSi  •  d^kdbti  y^f^tit^ 
ï^Sai  DaiK  KSa  *a  *  Mcrjr  "p^y  ûjr  canon  maa  viSk  hûh- 
•Dïm  *  m»ap  vfiai  *  mna  nai  ♦  n»Tini  rwna  ♦nucfron 

•  n^K^  naSai  ♦  n»ani  n^aa  ^Shk  lainai  •  n*oa  Srwa  *aSi  ♦  Mf 
n^ar  •bSk  t|SK  tidjtk  iSki  •  n^ajr  ^*^Knp  ffi©i  •  nofi  »aîm 
nSpan  naion  Sioa  awnS  *nSa»  kS  •  SSmai  narai  rmai  mnnim 


OCTOBRE:  ISaS.^  '94$ 

T(frv^  *  ♦nona  ï6i  rib  rwv^m  *robnt":»iMab»a  H!?>.*Hi-^Nf»m 

«oiwa  n>  ♦  uni  "va  ri^o  Sjr  TVfb  pf\;  ^ymS-  î^n^miçkii 
nrw  ♦  rrDfT  taDOT'iODn.^  moi  ijrr*^^  tnèoa*  •vWr^H^'^'**^ 

rvîpb  Sain  wi  'vromtyyi'h* Vttri'^wia  pn-*  iwpi^.?pMi 
Sa  itna  iwnS:*  parti- aion  •tpjn  ♦  pyrr  rmr  ;  ?^*aite  |»y>i?fy:  • 

Sai  •  T^K  >npwn  S^v*  ^3  ^ijo  ^yf  \yrxh^Wfy  ^pv  nS 

rmaynnS  ♦n^an  San  ♦  ^aftS-ja^nS  ♦nf?mSsv*  !fîv(fn»ao 
♦rmaioi  mn  oSipn  mwn  nnY!i  «Lîpbii  oien.f>titi*-'T^^ 
cTww  bjr  Sro  hv  yyvajf.-tyrvnms  •  wiawr«t,o«ari^rïi 

♦aS*îrnS -^aftbû.pîn  w  r  prm  pjrm"  ca*w  "vipci  imiik  . 
r— ram/  r— lînnan  réxn  atmyr  *  n^n  naw^ri  tzsMfONo 
rvjr  yyan^'DtSr  •  yn  anm  i^mh  iwaro  irani  ♦>iTiw^  *3^ 
•WK  own  ^arrifiBiM  *  qnnÊ'.*3V''«ûS^t'^!r!S5  :î -Ti^aîr 

.  ^    r.»SN5ai  ^w  T^afcS  niS  p»ani  ♦^-**»DH  1^ 
^  n»a»r  Sina  nS  p»  *  ?Tfinfi»;n'viK-nSw  rair  nan  •dîiVîHaérj- 

»a*aa  «ipmSi  rn^rair  pnr6  *  rvQTf  rfhnn  idb^ 
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>^o^  •  T^a  vjwo  'S  ^w  ^TTt  frtinsi  ninSa'Sfnftit-*  'uruvi 
wr  «w*  ov  "tS*  «a  p  kHi  •  lirai  tmcn  «aS  rwwt  •.^'loa 
p  Sjn  •  r-nv»  jrs^a  vite  •  nv  i^  aS  pn  aKT«^w9 

r^Twa  tanir  ypa  iir  •  i^Momn  ^ai  •  vnma  ♦aa»  dS* 
lamai  •  *a3t  ran  mmai  •  nrtwjr  nor  mijr  awm  rrtmn 
rntmp  Ti  •  nnan  inn»  rm  lainV  laitnai-^at  ftnv:Wnb 

•  •'■*W3  ^p^sna  w*pHi  ^n^jn  •  nw^  rt^  îTMBricr  •  nwprsi^ 
TiBni*  'a^row  *  tuwpn  p*  'DWt  •  ît^jktj  j  '  iibiuv  u'uy^Mvs 
cavfiyi  *  Qwa  D*Din  *  C3*3iai  crjnas  W4  ronrai  ^  icsnc} 
|0T  *  Ean^fH  c3a*3B  *i*ovai  '*  oFïïjrr  csa^^  ■rt'w  V'cns* 
nWTi  r^riKa  ♦  narwn  jma  nnor  •  ohrS  na»an  nrmn 

♦  nnan  roa  n^  ♦  aanwn  nenn  nmS-  or\aK»rîcaanm 
«  rrwi  nSia  •  rmoN  m^rn  -naa  •  m»  •pKW  «io«  Yinam) 
■^yoT  *rviBn  •  *33ip  •^loon  Vin  •  *33iKrn  pniOT'U'jiff  iv  norm 
nnS  *«rK  oyn  •  iS'arm  wan  ^n  ^  *3k  y^ny  Spf'  'aR'piyn» 
tpio  •  Tiinn  TfiB^  7iWBnf  trO  totv  cn'H  or  ♦aw  •  Tysf*  mwn 
■paaD  ♦aaa  w»  tiaa  amjn  *  lûip»  pniajD^  wioa  «la»  otttd 
Sa  prtry  Vjrv  «Sv^n^  p^taa  •  ym  rma  yrr  aB^vufn' 
Sjn  •  lïai  •Va  wi-ea  Sp  •  niri  '?^'^^3  rjv  o  ^  *SS»  •  fm 


^C3*ft*i3t  owjf  tn^^BTT  •:rT3fiD  ftîflwrt  xr^iS0ï\*  %  *\  jM3  î^3H>n 

•T1|KT     paTirn  '4J'^vrv  *  »  pj^rT  |1pD     jlJPJU  U'UT?"  .nïf'fv, 

^'i^^mw^  npTTD  rrati»  iwrii'*  njswr  n^aar^wrripw 

V  *  ^û^m  •  •aDvn  ••trti  ',uiyj6  îia.rpc  *^4nnp3f  ^cno'^^pB 

.frOM  Wap  pK  T^  iwÇ ^R'P  inTÎT  *  / 1  IJIf  1)  nBIl -^tST  IshT  'cSy 

r*n3o ^ijr nTn  mwvt Tinr^* m^v^ tspwr tinTX^ nwc inTBcn 

♦cirirsT  r?Ti»ar.^b-T33NnnT/' ram  ima-^aii*  ' wx  oanoni 
t^WTpîn.rroti'n;  wnbr».  "^i  i!iiiTnan:itrwffTfnanrrmfai 

v'^  "  '  :.?paB  >jDo ''«tmon ?pyrpSK|«m:*^w^fla 

iw^  ♦  *mtw  'iy  ♦fiDt  •  ♦nrroa  p  Sy>  ^ mri  •nn»  DjfS/'  rip  «^n 
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•  «pin  w  Sy  nriK  •  DV!  "nK»  *arn;^*icnVi  •  tr^ 'Wj^ 
Sïai  ♦  »■«  n  iDp3  •  wm  •a  t!rp  "mm  •  ^pv  i»n  •»» 

•  *ïiV>n  ♦yiSp  ta^io  ov  ntrai  •  «Sn  ♦««  zstewfrm  -«fen 
Toaoi  fmSoi  •  *MS3a  carrSsxsi  *  •ïiSdi  *3fiPD  *iôd  •'wn 
m3*»jrD3i  •  •wm  ♦air»  nD"in  arvy\  •  »aA3D  nrnw  •  'ïfew 

•  *3wpn  fmoi  m^aoi  ♦  »ïnnn  rS  pwr  -naw  *  nnrrt  |tm 

-  •  • 

•  rmcno  yn  inwi  laiyo  mSaon  ppaai  •  mKno'oSwn  'hseé 
wyjnHi  •  l'pTTD  *3Ty3ai  •  vpnu  •jOTfi  »p?n  *3iroi  Tp^n  TWii 

JPU  ♦îfll  1031  •  VpTDK  ^TDy\  *  vpm  •a  wjni ;•  Tpiw  fo 

•  -^W 'airr  nrjici •  iw •ai  •  ijd  totti •  "^w ^jf^iia •rp*» 
♦Sjfo  p3Tn  ^^tai  *  |wp*  mn  *3iBr^  •  pjrp»  ttv  •hsm  tnTW 
SmDi  •  *aiBfiK  vwpw  •  rrrr  ♦Sy  ♦panS  nw  n  ♦  rnuMBu 
ny  •  ♦aiSna -pm V  raiSw  rS  ♦airToi^'MSa^TaiVwniWW 

•  rSyi  wSru  ifiSjn  nraoa  »Sar  roKSoi  •  rSr»  rttnr%fn3 
•aira  W!jDi  •  TfiS  n^j  ripa  •nram  rTeS  »Ar  join:qBni 

•  rriKa  nar^a  •  rmr»  rua  •^  pS  ♦  •aub  m»  tai  •3'a«w 

•  Twrwn  •pn^o*  Ski  •  "pnv  San.^San  'noS  .«7raK:pri«&3 

•  ■]*nai  ■p'n  on^aïrS  *po  nvnSi  •  "p^  •p'w  |Dnsi  '•^  ?pifl(Mf 

•  TprnoS  pSy  •  7»Ti  ^iBTn  naTi  "naar -por  "pM 

•  onrianSy  •TTwnanan-n^  '^ma-nw  •Tmann**Trrt»îwc 

•  ^BKTfi  yin  t!w  *  ♦aa  v3*nDi  •  vot^  tirn  bjfDi'*  vwDCi'ffpi 
♦aanviTD^in  icd^vm  •  rroa^  n«rh  «fnie  ♦  «rt  naitawi  ^hp 

*  "jpTf / nin*ia  tiTpw  •  waicnan  nncf^n  waijo.'aiww  •!•'  iHMii 
m3D3  •  nSattna  ma  tm  ^wh  Sana  Tman  Sw  •  rtunrM 
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,  *  -pv  "pn  •  -pv  S^m  •  "ppD  'ïmho')  *  «Tipa  liim  •  «Yipo  '»«' 

.   :  •  :        t:t  t:     •t;v:  •    :-      ••  -  :      "t     •-; 
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PRÉCIS 

*  ■ 

De  l'histoire  des  khans  de  Crimée,  depuis  l'an  880  jusqu'à 
fan  1 1 98  de  Fh  egire ,  traduit  du  turc  par  M.  Kazimirski  ; 
revu  par  M.  Ame'dee  Jaubert  \ 

MENGLI  GHERAÏ  KHAN  ', 

Fils  de  Hadji  gheraï  khan. 
(  Qae  la  miséricorde  da  Diea  trè»^aat  soit  sur  eux  tous  !  ) 

Keduk  Ahmed  pacha  s  était  emparé  ^  Tan  880  (de 
I*^^0>  1475  (de  J.  C),  des  forteresses  de  Kaf&^t 
de  Mankioub.  Mengli  gheraï  khan,  qui  avait  ëtë  &it 

^  La  traduction  qn*on  va  lire  à  été  faite  d'après  un  inannscrit 
turc  rapporté  de  Crimëe  en  1819  par  M.  Amëdëe  Janbert.  Bien 
qae  ce  man usent  ne  porte  aucun  titre,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'est  un  extrait  de  Touvrage  intitule  Es  sebi  es  seiar  fi  akhliàri 
muluketi  Tatar,  dont  M.  de  Hammer  a  fait  usage  dans  son  histoire 
si  instructive  et  si  complète  de  TEmpire  ottoman. 

(  Note  de  m:  Amédée  Jaubert.  ) 

*  Le  nom  de  ce  khan  est  Mengli  ou  BengU  gheréS,  La  pre- 
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prisonnier  par  les  Vénitiens  ^  et  enfermé  à  Mankioiib, 

micre  orthographe  est  la  plua  généralement  admiae  par  loi  hnlo- 
rieitt  enropëens  contemporains  de  Mengli  glieraî.  Le  P.  Scvpbaa, 
Inn  aes  membres  de  la  mission  catholique  en'Crimée,  étA  Bt^gU 
gherm  {Lettres  édifiantes  et  curieuses,  y.  III).  Le  nom  de  Gkerml 
n'est  pas  très-antérienr  à  Fépoque  où  les  khans  de  Crimée  ftireat 
élèves  à  la  domination  sur  les  tribos  tartares  de  la  petite  T^artaiie. 
Le  sieur  Ferrand ,  médecin  du  khan  Gaû  gheraî ,  nous  apprend  Pori- 
gine  de  ce  nom  de  dynastie ,  diaprés  ce  que  lui  racontait  la  Us» 
Hadji  Selim ,  prince  très-versé  dans  les  antiquités  de  aa  fiunîBe  : 
«  II  y  a  près  de  deux  siècles ,  dit-il ,  que  les  petits  Tartarea  a«  tra«- 
«  vèrent  dans  une  grande  confusion  de  guerres  cîvHes ,  où  tous  bmi 
«  princes  périrent,  à  Texception  d*nn  seul,  Âgé  de  dix  ans,  quVs 
A  laboureur  nommé  Ghirm  sauva  par  compassion.  Le^  Tartares 
K  se  partagèrent  en  plusieurs  factions ,  et  la  guerre  derint  pann 
«  eux  longue  et  sanglante.  S*en  étant  enfin  lassés,  et  ne  }ioiiyMC 
«  s'accorder  sur  le  choix  d'un  prince ,  ils  convinrent  entre  eitf  i|iie 
«  s'îb  en  pouvaient  trouver  un  de  la  race  de  lenn  Umbs,  flt  le 
«  mettraient  sur  le  trône.  Alors  Ghiraî  présenta  le  |eane  prince, 
«  qui  avait  dix-huit  ans ,  et  qu*il  fit  connaître  à  plusieurs  marqui 
«  certaines.  Les  Tartares  se  soumirent  à  lui ,  et  la  tranqniltité  fat 
«  rétablie.  Le  jeune  khan ,  voulant  donner  à  son  nourricier  et  à  son 
«  libérateur  des  marques  de  sa  reconnaissance,  le  fit  appeler, et 
«  lui  demanda  quelle  grice  il  désirait  de  lui.  Le  bon  labonrenriai 
a  dit  qu*k  son  âge  les  richesses  et  les  emplois  ne  le  touchaient  ]4ns, 
a  mais  que,  sensible  encore  à  l'honneur,  il  le  priait.de  prendre^eon 
a  nom ,  et  d'obliger  les  princes  ses  descendants  k  le  porter;  et  c*eft 
«  depuis  ce  temps-là  que  les  princes  tartares  joignit  le  ne^  éi 
«  Ghirm  k  leur  nom  de  circoncision.  •  Lettres  éd^fUmteâ  etciinfiif^M 
des  missions  étrangères ,  vol.  III,  pag.  199. 

'  Il  y  a  ici  évidemment  une  erreur  :  Mengli  ghera?  ne  fut  point 
fait  prisonnier  par  les  Vénitiens,  car  les  villes  de  Kafia  et  de 
Mankioub  ne  leur  appartenaient  pas ,  mais  par  les  Génois  qni , 
à  cette  époque ,  s'étaient  emparés  de  la  plupart  deê  places  impo^ 
tantes  de  la  Crimée ,  après  en  avoir  expulsé  leurs  rivaux,  L'autenr 
turc  peut  avoir  confondu  les  deux  noms  de  ces  puissances  msiiî- 
tiiues,  que  les  chroniqueurs  ottomans  comprennent  souvent  éont 

la  dénomination  générale  de  jUt&  ,  de^vi^9  et  de 


loniba^aussî  au  pouvoir  ^du  pajcha,>!qiii*.i  envoya  :tiis^^' 
tM  à  Cottstàntinople;  Peu  dé  temps  fipvès,.  les»  biibi» 
tants  de  la  Crimfee  (jlépéebèvenb^:  d'tm«.coiiuiKijft'iio* 
cmAy  des  envoyés  au  sultan  ottomaii^  poui:  i^i  xe^ 
présenter  Tétat  déplorable  du  pays,  et  pouf  :^Ii€ÎlQr 
linvestiture  du  khanat  en  faveur  de  Mengfi  gheraî 
kfian.  Les  conditions  ayant  été  acceptées' par  feistleux 
^rtiés,  le  suhan  nomma  khan  de  Crimée  Mengli 
gberas  et  lui  accorda  le  droit  d'avoir  des  drapeaux, 
dçs  queues  de  cheval  et  une  musique  militaire, 
comme  insignes  du  pouvoir. 

Voici  quelles  furent  les  conditions  stipulées  à  cette 
occasion  : 

1  "*  Aucune  des  deux  p^es  ne  /era  mettre  à  mort 
contrairement  à  la  loi*  ceux  qui  tomberaieut  en  son 
pouvoir. 

2**  Les  deux  parties  contractantes  se  prêteront  une 
assistance  mutuelle  contre  leurs  ennemis  communs. 

3^  Les  khans  qui  succéderont  à  Mengli  gheraî 
seront  tenus  de  prêter  serment  d'obéissance  à  la 
Porte,  aussi  bien  que  le  khan  actuel.  Leur  inves- 
titure et  leur  destitution  seront  au  pouvoir  des  sultanà 
ottomans. 

4°  Il  appartiendra  également  aux  sultans  ottomans 
êe  nommer  les  cadis  et  de  percevoir  les  dîmes  daiis 


Infidèles,  sans  distinction  particulière  de  ^^«K»^  on  de^y^s^, 

M.  de  Hammer  dit,  dans  ie  second  voitinke  de.  son  Hi$fipïr9  4t 
l'Empire  ottoman ,  pag.  138 ,  que  MengU  gliera?  avaU  cherehié 
auprès  des  Génois  un  refuge  contre  îeé  poursuites  de  son  frère 
Ahttod  gheraî,  également  fils  de  Hadfi'ghei^^  "''--, 
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les  environs  de  Kaffii  et  de  Mankîoub  ^.  Les  khans  de 
Crimée  n'auront  point  à  s'y  immisoer,  de  mènie  que 
le  sultan  ottoman  ne  touchera  point  à  la  prërogitro 
dont  jouiront  les  khans,  de  fiiire  frapper  la  monnaie  à 
leur  coin  '• 


Les  mot!  ^^uâS  MAa>  peayent  préfenter  ^nrfqua  difiodhé, 

d*aprèt  la  manière  dont  ils  aont  conitmîts.  K  on  lit  fa»irti ,  le  mm' 
fera  :  l'éléçatton  au  poste  de  eadi,  etc. ,  pour  <^yA}  UftS*  Hnt 

ce  cas ,  le  mot  Uâi  sera  le  complément  de  4.»*rtj ,  et  Peffixe  pie- 

• 
nominal  se  rapportera  à  (JA^,  Si  on  lit  an  centnire  4^a>ft^» 

portio,  pars,  ce  que  chacnn  apporte  en  commun ,  le  mot  wftJ 
signifiera  determinatio ,  dispositio ,  le  droit  de  fixer  la  ipiotittf  .des 
charges  publiques ,  des  impôts.  Il  paraît  cependant  pins  nntoi^  dt 
le  prendre  dans  le  premier  sens.  La  nomination  dès  eadii  enfrant 
dans  les  prérogatives  du  pouvoir  spirituel  suprême ,  il  iTagÎMiitde 
réserver  ce  droit  au  scdtan  ottoman.  La  constrtiction  msM  k^^mti 
quoique  rare ,  n*en  est  pas  moins  usitée. 

*  Les  articles  de  ce  traité ,  conclu  entre  le  sultan  et  le  Uàa , 
différent  entièrement  de  ceux  que  M.  Langlès  reproduit  étasm  en  m^ 
tice  sur  les  khans  de  Crimée  (v.  III  du  Voyage  de  Pùrster)^  Smgihê 
une  traduction  d*AbduI  Gaffar,  faite  par  un  jeune  des  iang;aea* 
Aucun  de  ces  articles  ne  parie  du  droit  de  Sikké  comme  apparte- 
nant aux  khans.  On  lit  d'ailleurs  à  la  page  468~  de  la  notice  de 
M.  Langlès ,  que  Chahyn  gheraî  fut  le  premier  qui  fit  battre  «M^wa^ 
à  son  coin.  Quoique  les  monnaies  de  ce  dernier  khan^ndépendant 
de  la  Porte  ottomane  soient  les  plus  nombreuses  et  les  pina  con- 
nues ,  il  est  également  certain  que  les  khans  avaient  le  drnt  fe 
Sikké,  On  peut  voir  dans  Thistoire  ottomane  de  Petckogltm^é  Mo- 
hammed gheraî ,  à  qui  la  suzeraineté  de  la  Porte  paraissait  tropoii^ 
reuse ,  et  aux  exigences  de  laquelle  il  voidait  se  soustraire ,  aflègno 
en  faveur  de  son  indépendance  ses  droits  de  KhoM  et  étSUé» 


i 
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Après  avoir  prêté  le  serment  d  obéissance  sous  ces 
conditions^  Mengii  gheraï  se  l'endit  en  Crimée ^  dési- 
gna son  fils  Mohammed  gheraï  pour  kalga  (  titre 
analogue  à  celui  d'héritier  présomptif)^  et  iui  donna  le 
commandement  dç  la  droite  de  i'arinée;  Les  chefs  des 
tribus  de  Karadjou,  qui  comprenaient  celles  de  Ba- 
ryn,  SArghyn  et  de  Capte kak,  obtinrent  le  com- 
mandement de  faile  gtuche^  et  les  émirs  de  Chi- 
ryn  celui  du  centre*  Ces  dispositions  ainsi  Élites  dans 
les  troupes  tart^res^  Mengii  gheraï  forma  le  projet 
de  s'emparer  du  pays  situé  sur  les  bords  du  Volga  et 
appartenant  à  Seïd  Ahiped  jkhan  y  qui  avait  régné 
précédemment  en  Crimée, 

Mkngli  gheraï  se  dirigeant  vers  le  pays  de, Seïd 
Ahmed;  Murteza  sultan ^  lun  des  frères  du  khan^  vint 
se  joindre  à  Mengii  gheraï  et  lui  offrir  ses  services 
en  feignant  d'avoir  abandonné  le  parti  de  son  frère. 
Mengii  gheraï  l'accueillit  avec  distinction  ^  et  lui  fit 
servir  un  repas.  Les  réjouissances  du  festin  laissèrent 
transpirer  le  véritable  objet  de  la  démarche  de  Mur- 
teza sultan.  Mengii  gheraï  ^  suffisamment  instruit  que 


•  Mais  ce  qui  prouve  mieux  que  tonte  autre  chose  Texistence  , 
de  ce  droit,  ce  sont  les  monnaies,  à  la  yërité  assez  rares,  de 
Mengii  gheraï,  frappées  à  Suigath  en  883,  884,  886,  888  et 
893  de  l'hégire ,  sous  le  règne  de  Mohammed  gheraï ,  et  en 
993,  sous  ceux  de  Deylet  gheraï  I^r,  de  Gazi  gheraï  \\,  etc. 
(J.  Frœhn,  Ueber  dos  asiatische  Musœum  zweiter  vorlaujiger 
Bèricht.  ) 

XII,  23 
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celui-ci  n était  venu  que  pour  le  sonder  et  ëpier 
ses  démarches I  le  fit  emprisonner.  Seid  Ahmed,  in- 
formé de  ce  qui  venait  de  se  passer,  après  vnàrwk 
en  sàreté  sa  famille  et  ses  richesses  dans  des  Ueca  inac- 
cessibles sur  ies  b<mls  du  Volga,  marcha  A  la  télé 
d  une  armée  nombreuse ,  à  laquelle  Tint  bîentM  fe 
joindre  Moumaï  beï,  Tun  des  descendants  d*Adikoa, 
arrivant  comme  auxiliaire  avec  une  troupe  de  Nogaii. 
1^  combat  s'engagea  entre  ces  troupes  et  oefleade 
Crimée,  sous  Mengli  gheraî  et  son  lieutenant  Mo- 
hammed. Les  troupes  du  khan  de  Crimée  ne  purent 
soutenir  l'attaque  de  Tennemi.   Mengli  gheraî,  ioî- 
même  blessé,  prit  la  fuite,  et,  poursuivi  par  Sdd 
Ahmed ,  il  entra  dans  le  fort  de  Karkar ,  situe  dans 
l'intérieur  de  la  Crimée ,  et  s'y  renferma*  Séld  Ahmed 
se  jeta  de  nouveau  sur  l'armée  de  Crimée ,  qui  vcnak 
d'être  battue,  et,  chaîné  d'un  butin  considétvfale,  fl 
s'avança  dans  f  intérieur  du  pays.  Arrivé  prfes  de  Sel- 
gath  ^,  ville  fortifiée  et  Tune  des  plus  remarquables  de 
la  Crimée ,  il  en  fit  le  siège.  Les  habitants  de  la  viBe 
se  défendaient  vigoureusement.  Seid  Ahmed  »  ildae^ 
pérant  du  succès  de  ses  armes ,  eut  recours  à  la  nue. 
Il  envoya  aux  habitants  de  la  ville  un  pariementaire 
qui  leur  promit,  au  nom  du  khan,  le  pardon  de  leur 
résistance  et  toute  sûreté  pour  leurs  &miDes  et  leurs 
biens ,  pourvu  qu'ils  lui  livrassent  la  ville  de  bonne 
volonté.  Les  assiégés,  sur  la  foi  de  la  lettre  perfide  que 
le  khan  leur  avait  envoyée,  lui  ouvrirent  la  place  en 

1  i::»VxX40  Safgath ,  appelée  anssi  ^j^  Krim  on  >>»^  {^dm\ 
Eski  krîm ,  ancienne  capitale  de  la  Crimée. 
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vertu  d'une  capitulation;  mais  à  peine  leurent- ils 
feit,  que  Seïd  Ahmed  ^  parjure  à  sa  ^parole,  fit  mas- 
sacrer ies  habitants  et  pffler  Ja  ville.  Après  avoir  w- 
lev^  leurs  biens  et  leiirs  famiSes ,  il  se  dirigea  vers 
Kaffii  pour  s'en  emparer  paiement.  Dans  ce  but,  il 
M'Voja  au  gouverneur  de  la  piaoe>  Kasim  pmha, 
lin  messager,  pour  fe  sommer  de  recon^iaitre  son  au- 
torité et  de  lui  livrer  la  ville.  Kasîm  pacb^ ,  instruit  ' 
d'avance  de  ses  projets^  et  sans  consulter  piersotane, 
fit  embarquer  un  de  ses  officiers  sur  un  vaisseau , 
avant  que  f  envoyé  de  Seïd  Ahmed  eût  eu  ie  temps 
d'arrivé  y  ensuite  il  en  fit  guiper  piufiieurs  autres. 
Aussitôt  que  {envoyé  de  Seïd  Ahmed  fut  arriva  à 
KaiTa^  le  pacha  finvita  à  venir  chez  lui,  faccueiSît 
nv^  distinction  et  lui  fk  voir  les  présents  destines  à 
Seïd  Ahmed.  Au  milieu  des  oérémoaiesde  cette  récep- 
tion paraît  un  bâtiment.  II  en  sort  un  officier  (tcfaaouch) 
^ui  se  rend  chez  le  pacha ,  et  lui  annonce ,  en  présence 
de  Tiienvoyé  y  qu  il  vient  de  quitter  Constantinople  il  y 
a  trois  jours  ;  que  le  sultan ,  instruit  des  dommages 
&its  en  Crimée  par  Seïd  Ahmed ,  a  déjà  fait  partir 
une  flotte  qui  ne  tardera  pas  à  arriver.  L  officier  n'a- 
Tait  pas  encore  achevé  de  parler,  lorsque  quelques 
bâtiments  de  guerre  parurent  sur  mer,  et  tirèrent 
des  coi^s  de  canon.  Alors  Kasim  pacha  s  adres- 
sant à  f  envoyé ,  lui  dit  :  Pars  et  dis  au  khan  ton  maître 
<pi'il  se  prépare  au  combat.  Uenvoyé  revint  près  du 
4dian  et  Iiû  rapporta  ce  qui  s  était  passé.  Le  khan  Seïd 
Ahmed,  ne  soupçonnant  pas  Fimposslbilité  du  fait, 
abandonna  son  entreprise  sur  KafTa ,  mais  dans  sa  re- 

23. 
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traite  il  ravagea  tout  ce  qui  se  prouvait  sur  son  pas- 
sage. Mengli  glieraï,  de  son  côte,  informé  de  tous  ces 
événements ,  sortit  de  Karkar.  Memich  beï ,  chef  de 
ia  tribu  de  Chiryn  j  ainsi  que  les  principaux  che6  de 
celle  de  Baryn,  vinrent  se  joindre  à  lui  et  tombèrent 
à  Fimproviste  sur  Seîd  Ahmed,  qui,  loin  de  s'attendre 
à  cette  attaque,  donnait  des  fêtes  dans  la  ville  de 
Fckeldjik,  Les  trésors  et  les  famifles  enlevés  par 
Seïd  Ahmed  furent  repris  par  les  vainqueurs.  Seld 
Ahmed,  dé&it  complètement,  prit  h  fuite,  et  'se 
retira  dans  son  pays.  Alors  Mengli  gherai,  voulant 
tirer  vengeance  de  son  ennemi,  se  dirigea  de  nouVeain 
vers  les  possessions  de  Seïd  Ahmed.  Mohammed 
glieraï,  kalga,  marcha  à  Tavant-garde  en  toute  faite, 
surprit  les  frères  du  khan  au  milieu  de  leurs  discor- 
des, et  engagea  le  combat  avec  eux.  Sur  ces  entre- 
faites Mengli  gheraï  arriva  avec  ses  troupes^  anéantit 
celles  de  Seïd  Ahmed,  et  transporta  les  habitants  do 
pays  en  Crimée  ^  Mengli  gheraï  prit  part  ensuite  k 

^  Le  pays  de  Seïd  Ahmed  khmn  est  conBtamment  appeié  par 
Tantenr  turc  cN>^  c;Ai^  Takht-tl.  Ce  mot  ne  se  tronve  pM  ^i» 
nos  dictionnaires.  Comme  nom  propre ,  if  ne  se  trouye  pas  non  plàa 
dans  les  géographes  orientaux  qui  ont  décrit  les  pays  sitnës  sor  le 
Volga.  Seîd  Ahmed  descendait  de  Toktamisch  Lhan  de  Captchak, 
dont  la  métropole  était  Cazan.  II  paraît  qne  Fantenr  tore  indique 
simplement  par  Takhtfil  ia  province  où  résidaient  les  princes  des' 
Tartares  de  Captchak.  Quant  à  Seîd  Ahmed,  nous  tAcherona 
de  compléter  son  histoire  par  quelques  détails  tirés  des  chroni- 
queurs polonais  contemporains  des  événements  dont  if  est  question. 
Seîd  Ahmed  (appelé  par  eux  Sachmates  on  Sadahmatea  ehm 
Tartarorum  Zaçolgensium  ) ,  ayant  conçu  le  projet  de  s'emparer 
de  la  Crimée ,  entra  en  relations  avec  les  rois  de  la  Pofogne ,  et  leor 
demanda  un  secours  de  troupes  pour  chasser  fes  Gheralii  de 'la 
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lexpëdition  du  sultan  Baïazid  en.  Moldavie  y  conquît 

Grimée ,  dont  le  voisinage  et  les  invasions  renouvelées  presque 
chaqne  année   inquiétaient  continuellement  les  provinces  méri^ 
dionaies  de  la  Pologne.  Les  rois  de«PoIogne  se. prêtèrent  voiontiers 
à  conclure  une  alliance  avec  Seïd  Ahmed,  mais  leurs. a£Biires  in- 
térieures et  les  dangers  toujours  imminents  du  côté  de  ia  Moldavie , 
ne  leur  ayant  pas  permis  de  mettre  aussitôt  à  ia  disposition  de  Seïd 
Ahmed  des  forces  sufiSsantes ,  celui*<ci  entra  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes    en  Crimée ,  où  îi  fit  la  guerre  d*abord  avec  beaucoup 
de  succès.  Forcé  ensuite  de   se  retirer,    ii  entra  dans  ies  pro- 
vinces russes  appartenant  k  la  Pologne ,  où  son  séjour  occasionna 
beaucoup  de  dommages  aux   habitants,  qui  s'en  plaignirent  au 
roi  de  Pologne  Alexandre.  Peu  de  temps  après,  en  1501,  Seïd 
Ahmed  se  rendit  àRadom,  où  ia  diète  aflait  se  réunir.  Accueilli 
par  le  roi  avec  toutes  les  marques  possibles  de  distinction,  il 
se  plaignit  ouvertement  et  en  termes  acerbes  de  ce  que  le  roi 
avait  manqué  à  ses  engagements  envers  lui,  et  Pavait  exposé  à 
des  pertes  considérable^.  On  lui(  reprocha  son  peu  dliabilèté  dans 
la  manière  dont  il  faisait  là  guerre  en  Crimée ,  sa  négligence  à 
profiter  des  circonstances  fayorables ,  enfin  sa  conduite  danS  les 
provinces  polonaises  du  Dnieperé  Ces  reproches  donnèrent  lieu  à  un 
vif  ressentiment  de  la  part  du  JLhan.  Le  roi  Alexandre,  craignant 
que  Seïd  Ahmed ,  de  retour  chez  lui ,  ne  voulût  se  venger  en  s'ai- 
iiant  aux  Tartares  de  Crimée,  envoya  Seïd  Ahmed  à  Troki^  en 
Lithuanie ,  pour  y  être  détenu ,  ce  que  le  khan  dé  Crimée  sollicitait 
aussi  auprès  des  Polonais  par  un  messager  envoyé  a  cet  effet,  dans 
le  but  de  la  tranquillité  commune.  Quelque  temps  après,  arriv' 
en  Pologne  une  députation  des  Tartares  Nogaïs,  pour  ofi^ir  \  Seïd 
Ahmed  le  trône  et  demander  son  élargissement.  Le  roi  Alexandre 
l'ayant  refusé ,  Seïd  Ahmed  parvint  à  s'échapper  de  Troki  accom- 
pagi^é  de  quelques  Tartares  Nogaïs  ;  mais  surpris  par  un  détache» 
ment  de  Lithuaniens ,  qui  se  trouvèrent  par  hasard  sur  son  che- 
min ,_  ii  fut  ramené  à  Troki ,  et  ensuite  renfermé  par  Tordre  du 
roi  à  Kowno,  où  il  termina  sa  vie.  (Martin^  Cromeri,  De  rébus 
Polonortan,Uh,  XXÎX  etXSX.)  .« 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  déti^ls  sur  ies  familles 
tartares  établies  en  Pologne ,  dans  les  provinces  lithuaniennes ,  au 
commencement  du  xv^  siècle.  A  la  fin  du  xiv«  siècle,  Witold, 
grand  duc  de  Lithuanie  ,  s'opposait  aux  invasions  des  ^ordeig  tar- 
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les  places  d*Akkerman  et  de  Kilia,  servit  avec  dn- 
quante  mille  Tartares,  comme  auxiliaire,  dans  les 
guerres  du  sultan  ottoman ,  et  obtint  un  revenu 
annuel  assigne  sur  les  pbrts  de  Kodew  et  de  Baie- 
klava.  Lie  khan  s  étant  emparé  de  plusieurs  places  si- 
tuées sur  les  bords  du  Dnieper,  qu'il  avait  enlevées  au 
vaïwode  de  la  Moldavie,  ces  places  furent  ensnite 
comprises  sous  la  dénomination  de  possessions  UtUh 
raies  et  administrées  par  un  aga  élevé  à  ce  poste  pir 
les  khans  de  Crimée.  Akkermann  et  Kilia  forent  du 
nombre  de  ces  possessions. 

tares  soumises  an  sceptre  de  Tamerian,  les  comVattait  MNiTeat 
ayec  beancoup  de  saccès  et  transportait  les  prisonnien  de  gnore 
dans  la  lithuanie.  Le  nombre  de  ces  Tartares  s'accrut  ensaheptr 
les  fre'quentes  émigrations  de  plusieurs  familles  qui  quttnoit 
leurs  foyers,  embrasés  par  la  discorde  et  par  la  gueire  cirfle.  Une 
fois  établis  en  Lithuanie ,  ib  y  jouirent  de  droits  égaux  à  cent 
des  indigènes,  furent  admis  à  rexercice  àe%  droits  politique, 
en  vertu  de  lettres  de  noblesse  accordées  à  plusieurs  featre 
eux ,  et  bientôt ,  en  1410 ,  on  les  vit  dans  les  rangs  de  rarmée  po- 
»  (onaise ,  à  ia  bataille  sanglante  livrée  aux  Chevaliers  teutoniqnes , 
à  Grnnwaid.  Ces  familles  tartares  conservèrent  feura  usages  et 
leur  religion  jnsqu*à  nos  jours ,  mais  le  texte  de  f  Alcoran  ne  lesr 
étant  plus  aussi  familier  qu'il  Tétait  autrefois ,  ib  Texpliquèrent  et 
y  ajoutèrent  des  gloses  en  polonais.  On  lit  dans  Petchoglon  le 
sage  suivant  : 


jUâ»  (j^l  J^^asJL*  aLjLI^I  «X^in^3  f^tl»  i^  ««Xi^ 
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Mengii  gheraï  réduisit  encore  les  peuples  de  ia  Cir- 
cassie  sous  son  obëissance.  H  fit  construire  sur  le  Pe- 
rekop  la  palaujijue  de  Ferhkerman,  sw  les  bords  du 
Dnieper  (Boristhène)>  celles  de  Djankerman  et  de 
(im^erman  pjdXMiix.  une  école  et  fit  bAVir  w)9  mos- 

U iaissfi  buit  fils^  dont  lesnoms  étaient:  V  Mo- 
humcQCKl  gheraï  y  V  Qehadcir  g^^ntlr  3"^  Mahwoiid 
ghem'l,  4^  Feth  gheraï,  $»  B«ktach  gtimï/  6^  Moba* 
ifik  gberaï  ^  Son  règne  dura  quarante-un  aps  ^  htitt 
(0013*  II  vécut  soixante  et  onze  ans. 


JUyl   _^^  J5V*  \j^^  c*aS»<:.  (jrK"   p^j  jf*,34ki^ 

^  Le  texte  turc  n'en  nomme  que  six.  Saheb  gheniî  et  Saadet 
gberaï  reparaÎMent  dans  fa  suhe  conuire  fils  de  Mengii  gfaeMÎi 
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MOHAMMSD  GUERAÏ  KHAN , 

Fîls  de  Mengir  ghera?  khan. 

Devenu  khan  en  921  (1515  de  J.»C.)i  î^ '^^B^ 
pour  kalga  fun  de  ses  frères,  Behader  ghent,  et  en 
envoya  un  autre  comme  otage  k  la  Sidâime' Fôlte. 
Ce  fut  ta  première  fois  que  l'on  prit  une  tdie  meiiire. 
Mohammed  gheraï  faisait  souvent ia  guerre ^'tanlAt ta 
personne^  tantôt  en  envoyant  son  kdfga  avec  ud  ou 
plusieurs  de  ses  fils^  et  il  retirait  toujours  de  ces  ex- 
péditions un  riche  butin.  Dans. le  but  d'étendre  lesfi- 
mites  de  son  empire,  il  forma  le  projet  de  soumettre 
toutes  les  tribus  tartares  qui  habitaient  les  bords  dn 
Volga,  et  en  peudetempsils'emparad'Astrakan.Commé' 
il  voulait  aussi  réduire  les  Tartares  Nogaîs  sous  son 
obéissance,  et  qu'il  semblait  préférer  le  séjour  de  cet  ' 
pays  à  celui  de  la  Crimée,  cette  circonstance  occasionna 
le  retour  des  troupes  tartares  dans  leurs  foyers.  Vers  la 
même  époque,  le  khan ,  instruit  par  les  requéte&qui  lui 
furent  adrAsées,  que  les  gens  attachés  à  la  suite  des 
deux  sultans  Baba  gheraï  et  Gazi  gheraï,  ses  fib^ 
commettaient  des  injustices  envers  les  habitants  d'As- 
trakan, réprimanda  fortement  les  princes,  et  fit  pu- 
nir sévèrement  les  gens  de  leur  suite ,  qui  tétaient 
rendus  coupables  des  vexations.  Profitant  de  ces  évé* 
nements,  I   s  Nogaïs  entraînèrent  d'un  côté  les  sol- 
tans  mécoi  «ents  dans  leurs  vues,  et  d'un  autre ,  se 
prévalant  du  retour  des  Tartares  sans  la  permission  du 
klian ,  lui  persuadèrent  qu'il  était  nécessaire  de  .punir 


OCTOBRE  1833.  361 

les  rebelles^  ajoutant  quengpus  cas  Hs  seraient  prêts 
à  lui  prêter  appui  ^.  Le  khan  se  laissa  prendre  à 
ces  promesses  fallacieuses^  et  peu  de  temps  après, 
en928(l522  de  J.  C),  Moumaï  beï ,  chef  des  con- 
jurés, d  accord  avec  Chefin  mirza  et  plusieurs  au- 
tres, s  étant  emparés,  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure, 
de  la  personne  du  khan  et  de  celle  de  son  kalga,  les 
tuèrent  avec  tous  ceux  qui  les  entouraient,  enlevèrent 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  d'argent  comptant,  et  se  reti- 
rèrent le  long  du  Volga.  Les^  habitant^  de  la  ville 

*  ^  La  constmction  de  ce  passage  du  texte  turc  est  très-em- 
lilrouilfëe  :  on  parvient  arec  peine  à  dëcouTrir  ie  si^est  e%\e  rëgint 
4ç  la  phrase.  En  voici  le  texte  : 
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voisine  enlevèrent  le  Gons  du  khan  et  le  cachii^ent  ^ 
Mohauuned  gheraï  laissa  trois  Sis,  l"^  Bafat  f^heraï , 
%**  Gazi  gheraï  et  y  Islam  gheraï.  H  r^na  hait  am  el 
fut  assassiné  à  Fâge  dé  cniquante-huit  ans. 

QàHÂ  CRBRiJ  BT  8AADBT  GHBRJJl, 

Les  habitants  de  la  Crimée  >  instruits  de  ces  événe- 
ments^ commencèrent  à  se  repentir  du  crime  qu^s 
avaient  commis  en  abandonnant  le  khan.  Après  avoir 
rendu  les  honneurs  funèbres  selon  les  usages  tartares^aa 
khan  assassiné^  ils  élevèrent  Gazi  gberai  au  khanat. 
Ceiui-ci  n(»nma  à  son  tour  Baba  gherai  pour  son  haigàé 
Cependant  les  Tartares  ayant  réfléchi  que  leur  retour 
dans  leurs  foyers^  sans  la  permission  du  khan ,  avait  én^ 
la  cause  principale  de  sa  perte,  dans  la  crainte  que 
le  (ils  ne  voulût  venger  un  four  sur  eux  la  mort  de 
son  père ,  commencèrent  à  se  prononcer  contre  fa 
I^itimité  de  son  pouvoir  ^  qui  ne  lui  avait  pas  été 
conféré  par  le  sultan  ottoman.  En  conséquence  fis 
envoyèrent  Memisch  beï  miriiwaï  de  h  trib«  de 
Chiryn,  à  Constantinople  ^  porteur  de  la  relatipn 
des  événements ,  et  d  une  requête  tendant  à  obte^ 
nhr  du  sultan  le  remplacement  de  Gazi  gherai.  A 
son  arrivée  à  Constantinople,  Memisch  beï  y  trouva 
Saadet  gheraï,  fils  de  Mengli  gheraï,  le  même  qui 
avait  été  envoyé  précédemment  en  otage,  et  lui  fit 
connaître  les  événements  survenus  en  Crimée..  Saa* 

^  Le  texte  turc  ne  dit  pas  du  tout  où  cet  e'vënemeiit  a  en  lien. 
11  paraît  cependant  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Vofga. 
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det  gheraï  fit  auprès  du  sultan  les  démarches  nëces- 
saîreSy  et  ayant  obtenu  f  myestitufe  du  khanat^  ii  s'em- 
barqua pour  la  Crimée.  Des  cofrtestationcf  s'élevèrent 
aiors  entre  Gazi  gheraï  et  Saadet  gbemï.  Une  pef tie 
des  habitants  se  déclara  pour  Saadet  gheraï,  i'aatr* 
pour  son  compétiteur.  La  lutte  était  {nréle  à  s^engager, 
lorsque  Memisch  beî  et  quelques  autres  beïs  de  son 
rang  intervinrent^  et,  voyant  que  lé  parti  de  Gazi 
gheraï  était  le  plus  faible,  conclurent  un  arrangement 
en  vertu  duquel  Gas^  gheraï  serait  ka^a  de  Saadet 
^eraï  ^  Au  bout  de  trois  mois ,  les  deux  princes  arri* 
vèrent  à  Baktchéséraï  ;  mais  au  momait  ou  Gsai  ghe- 
raï se  disposait  à  prêter  serment  d  obâssance  au  khan 
et  à  baiser  le  pan  de  sa  robe ,  un  des  gens  de  la 
suite  du  khan,  confonnémedt  aux  ordres  qu'il  avait 

*  On  voit  par  ce  récit  qne  les  beîs  de  I«  tribu  de  Chiryn  jouaient  un 
rdie  important  dans  Tes  affaires  de  fa  Crimée.  La  tribn  dé  Çhirjn 
l<Mrmait  ane  sorte  de  noblesse  tartare,  et  surpassait  toutes  tes  auti'es 
en  cre'dit  et  en  influence  politique.  Les  beis  ou  elieis  de  ettte 
tribu  occupaient  ie  premier  rang  après  les  membres  dLe  la  famiile 
régnante,  et,  regardés  comme  dépositaires  des  lois. du  pays,  ils  exer- 
çaient souvent  un  contrôle  se^re  sur  tes  actes  des  khtfns.  Les  beîs 
dé  Cbiryn  avaient ,  comme  les  khans ,  leurs  kaigas  et  leurs  nour 
eddin,  et  ils  étaient  en  quelque  sorte  indépendants  des  kbans  dans 
les  affaires  de  leur  tribu.  Si  un  Tartare  Chiryn  venait  1t  être  cité 
devant  le  khan  pour  répondre  aux  plaintes  éfevées  contre  lui ,  le 
beî  de  Chiryn  était  toujours  appelé  pour  assister  an  jugement 
et  apprécier  Timpartialité  de  la  sentence  du  prince.  L'autorité  de 
ces  chefs  et  la  stabilité  de  leur  pouvoir  (  car  un  Chiryn  beî  ne 
pouvait  jamais  être  destitué  )  formalit  un  contraste  si  frappant  avec 
ie  pouvoir  des  khans ,  exposés  aux  caprices  des  sultans  et  de  leurs 
visirs  y  gênaient  beaucoup  les  Gheraîs ,  m«ds  iis  ne  parvinrent  à  s'y 
soustraire  qu'à  Fépoqne  même  où  ies  dangers  les  plus  graves  coin- 
mencèrent  à  menacer  leur  existence  politique. 
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reçus  >  ie  frappa  par  derrière  et  le  tua.  Baba  ghera! 
subit  le  même  sort*  Le  règne  de  Gazi  gheral  dura  six 
mois;  il  n était  âgé  que  de  vingt  ans. 

Saadet  gheraï  nomma  à  la  place  de  Gazi. gheral 
Deviet  gheraï  pour  son  kaiga.  Après  quatre  mois  de 
r^pie,  Islam  gheraï,  frère  de  Gazi  gheral,  qui  Tenait 
d'être  assassiné,  se  présenta  en  Crimée,  comme  pour 
venger  la  mort  de  son  frère,  mais  réellement. dans  le 
but  de  s  emparer  du  pouvoir.  Après  divers,  combab 
qui  eurent  lieu  entre  les  deux  princes,  Saadet  gheral, 
ayant  eu  Toccasion  de  se  convaincre  que  le.  peuple 
était  plus  disposé  en  faveur  d'Islam  gheraï  que  .pour 
lui,  se  démit  du  pouvoir  pour  son  compte^  el  en 
938 ,  au  mois  de  schewwai  (  1 532  de  J.  C),  il  s*em-  / 
barqua  avec  son  kalga  Deviet  gheraï  pour.Constanti* 
nople  où^  s'étant  présenté  au  sultan,  il  reçut,  avec 
la  promesse  d'une  pension  annuelle,  de  riches  présents. 
Le  règne  de  Saadet  gheraï  fut  de  neuf  ans  trois  mois. 
Il  vécut  quarante-six  ans. 

^  Petchoglou  dit  dans  son  histoir^ttomane  sons  Fannée  939  : 
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ISLAM  GHERAÏ  KHAN. 

Fils  de  Mohammed  gheraï  khan. 

Devenu  khan  par  usui*pation ,  il  nomma  'kalgà 
Uzbek  gheraï,  son  frère  *.  Au  bout  de  quelles  mois, 
se  repentant  de  sa  conduite  dans  les  événements  qui 
avaient  eu  lieu,  il  envoya  au  sultan  une  requête,  par 
laquelle  il  renonçait  au  pouvoir,  hii  laissant  le  soin 
de  le  conférer  à  qui  bon  lui  semblerait.  Long- 
temps au|)aravant,  en  92r,  à  1  époque  du  règne  de 
Mohammed  gheraï,  Itchim  khan,  khan'  de  Gizan, 
étant  mort  sans  t^éritier,  les  habitants  de  cette  viile 
s'étaient  adressés  à  Mohammed  gheraï,  pour  lui  deman- 
der un  prince  pour  chef.  H  leur  envoya  son  frère  Sahèb 
gheraif.  Celui-ci,  après  cinq  ans  de  règne,  ayant  fait 
le  vœu  de  s'acquitter  du  pèlerinage  de  la  Mecque, 
abandonna  le  khanat,  et  vint  à  Constantinople  offrir 
ses  services  au  sultan.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la  re- 
quête d'Islam  gheraï,  dont  il  vient  d'être  question. 
Matn  gheraï  fut  déposé ,  et  Saheb  gheraï  élevé  à  sa 
place.  L'usurpation  d'Idam  gheraï  dura  cinq  mois.  H 
mourut  à  l'âge  de  trente  ans. 

SAHEB  CHERAÏ  KHAN, 

Fils  de  Mengli  gfaeraï  khan. 


• 


^ 


La  Porte  ottomane  s'étant  engagée  à  fournir  chaque 
année ,  du  trésor  impérial,  une  certaine  somme  à  titre 

^  Le  texte  tare  n*en  a  pas  encore  fait  mention.  V<^ez  ci^easus, 
pag.  362. 
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de  solde  ^  et  les  objets  nécessaires  pour  la  guerre,  on  fit 
embarquer  pour  la  Crimée  soixante  pièces  de  canon  ^ 
mille  janissaires^  trois  cents  fantassins  et  autant  de 
canonniers.  Saheb  gheraï  s  y  rendit  aussi,  et  s'aasîi  sur 
le  trûne  de  Crimée.  Il  nomma  Islam  gheraï  pour  aon 
kalga,  fit  construire  une  mosquée  et  une  école  (Jfi^ 
dressé)  f  et  pour  que  Baktchéséraî  devîi^  une  yille,  il 
y  fit  bâtir  des  palais,  des  bains,  une  mosquée  et  des 
boutiques.  Peu  de  temps  après,  instruit  qulslam  ghe- 
raï, qu'il  avait  nommé  son  kafga,  engagé  de  nouveau 
dans  les  voies  du  crime,  tramait  des  complots  contre 
sa  vie,  il  s*âoigna  vers  Ferhkerman,  et  chargea  f émir 
Baki  beï,  de  la  tribu  de  Mansour  /  d'ôter  h  vie  à  b- 
bm  gheraï.  Baki  beï  s  étant  acquitté  de  sa  mission , 
Saheb  gheraï  appela  à  la  dignité  de  kalga  Ahmed  ghe- 
raï, fils  de  Saadet  gheraï;  mais  celui-ci,  ayant  mani- 
festé quelque  opposition  contre  le  khan,  Saheb  gfaénd 
le  fit  tuer  paiement,  et  le  remplaça  par  un  de  MB 
fils,  «Amin  gheraï.  Ayant  ainsi  consolidé  eon  pou-. 
voir,  Saheb  gheraï  commença  à  s'occuper  de  l'oip^ 
nisation  de  son  empire.  Jusqu'à  Saheb  ghera!  les  habi- 
tants de  la  Crimée  n'avaient  pas  eu  d'établissenientB 
fixes  :  ils  habitaient  tour  à  tour  les  bords  des  fleuves 
Djem-djaïk  (l'Oural),  ceux  du  Volga,  du  Terdk, 
du  Kouban  et  du  Dnieper  (Boristhène).  Us  cam- 
paient tantôt    en  dehors,    tantôt  à    Carakerman  et 

'  M.  de  Hammer  {Histoire  de  Veinure  otêamtm,  tom.  HI, 
pag.  944  )  appelle  cette  solde  Sekban  akhtchesi.  La  milice  dft- 
mème  comme  sous  le  nom  de  Sekban  oa  Seémmn  (garâe*-d«-eoipi) 
ne  fut  créée  en  Crimée  que  pins  tard ,  sons  Séfîm  le  péUria. 


l 
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menaient  rnie  vie  nomade.  Saheb  gbers^  ftt  briser 
les  chariots  qtà  leur  serr^êefVt  à  transporter  leurs 
Êinifles^  partage  ies  terres,  en  ass^^na  à  chacun 
lane  partie  sufiisante  pour  sa  subsistance ,  et  fit  cooss- 
"Môre  des  maisons  et  des  viUages  entiers*  JB  agran- 
dît ie  fort  de  Ferfaicerman  /  et  ^  pour  ie  finre  toodtw 
à  ia  mer  par  les  deux  eitréniitës,  il  *ftt  creuser  le 
-canal  nommé  Or  (Perecop)^  Les  odipldmes  ddBvrës 
par  iai,  et  constatant  les  titres  de  propriété  ^  étaient 
écrits  en  iangue  tartdre,  et  munis  da  sceau  ronge  »et 
Yort  gengiskhanien.  Après  avoir  vaincu  Yagmanâjî, 
Uian  d'Astrakhan ,  et  détruit  complètement  sa  puis- 
sance, ii  tran^orta  en  Crimée  ies  hommes  échappes 
au  gliâve^  ieus  femmes  et  ieurs  richesses.  li^  cKsbni- 
gua  dams  Fexpédition  du  -sultaii  Suldfman  contre  la 
lioUavie,  entreprise  en  94&  (  1 538  de  J«  O.)^  et  en 
fift  comblé  de  bienfaits.  En  9S3  i  1547  4e  J^  C  ) ,  il 
envoya  au  service  du  sultan  son  fils  et  kalga  Emin 
gheraï,  pour  I  accompagner  dans  la  guerre  de  Hongrie, 
ou  il  s'acquit  une  honoi:able  réputation.  En  957^  ayant 
appris  que  Ali  mirza,  descendant  d'Adikou,  et  lun  des 
principaux  chefs  des  Nogaïs,  se  préparaît  à  faire  une 
invasion  en  Crimée,  Saheb  gheraï  rassembla  ses  trou- 
pes, marcha  contre  l'ennemi  et  le  défit  complètement. 
Jusqua  cette  époque,  les  tribus  Chiryn,  Baryn, 
Arghyn  et  Captchak  étaient  connues  sous  le  nom 
de  Deurt  karadjou,  et  jouissaient  de  la  plus  grande 
considération.  Saheb  gheraï  releva  la  tribvL  Sidjewit , 
et  pour  récompenser  Baki  beï ,  un  des  chefs  de  Jlfon- 
sour ,  des  services  quil  lui  avait  rendus,  en  assassi- 
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nant  Islam  glieraï,  il  lui  adjoignît  la  tribu  SAiaî- 
khodja,  et  i  éleva  au-dessus  des  autres  che&.  Vers 
cette  époque,  Saheb  gheraï,  ayant  entrepris  Texpédî- 
tion  de  Circassie^  passa  près  de  Kaffii,  où  un  officier  de  n 
suite  l'invita  à  venir  chez  lui ,  et  le  traita  magnifique- 
ment. Le  khan  descendit  dans  le  jardin  de  son  inten- 
dant (Nazir).  Au  milieu  du  repas  >  une  fouie  nom- 
breuse s'y  rassembla.  Le  khan  ayant  Eût  venir  les 
Sipahis ,  leur  adressa  des  admonitions  et  leur  'fit 
des  reproches  au  sujet  de  leur  conduite.  Les  Si- 
pahisy  irrités,  se  récrièrent  que  le  pain  qu'ils  man- 
geaient, ils  le  devaient  au  sidtan;  à  quoi  le  Uuuii 
répondit  que  ces  bienfaits  lui  avaient  été  accordes 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  hors;.de 
Kaffa  ^  A  cet  incident  vinrent  se  joindre  les  intrigues 
des  principaux  habitants  de  Kaffii,  qui  finirent  pir 
perdre  Saheb  gheraï.  Pendant  son  séjour  à  Conûanti» 


f 

Il  est  difficile  de  bien  saisir  le  seni  de  ces  entretieiu.  N'ayant 
qn*an  seul  manuscrit  sons  les  yeux,  nous  ne  pouvons  juger  de^ee 
qu'il  peut  y  avoir  d*omi8  ou  de  fautif.  Il  paraît  que  lea  paroles  da 
khan  Saheb  gheraï  furent  de  nature  à  pouvoir  être  interpn^éai 
différemment,  car  y  comme  on  le  voit  par  la  suite,  f  affaire  dea  8f- 
pahis  fut  envenimée  par  ses  ennemis ,  qui  entouraient  fe  anitaii'» 
et  contribua  à  lui  attirer  sa  dbgrâce. 
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nople,  le  khan  avait  souvent  avec  le  siihaii  Stadeîmaii 
des  conférences  secrètes,  dont  ie  résultat  était  le 
changement  fréquent  des  grands  visirs.  Le  khan  ne 
pouvant  cependant,  malgré  ses  insinuations  réitéras, 
persuader  le  sultan,  ni  empêcher  queRustem  pacha  ne 
fut  élevé  au  visirat,  cdui-ci,  parvenu  à  ce  poste,  envoya 
sed*ètement  aux  principaux  habitants  de  Kaflfa  une  let- 
tre dans  laquelle  il  leur  disait  :  «  Faites  entendre  que  le 
a  khan  trahit  le  sultan ,  et  vous  mériterez  mes  bonnes 
«  grâces.  »  Les  seigneurs  de  Kaffa  résolurent  de  pro*- 
fiter  de  f occasion  qui  se  présentait  à  eux,  et,  donnant 
à  Tafïàire  des  Sipahis  un  caractère  différent  et  con- 
forme  à  leurs  vues,  ils  représentèrent  dans  un  rapport 
adressé  à  la  Porte,  que  le  khan  voulait  s'emparer  de 
Kaf& ,  et  qu'il  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable. 
Tdndis  que  les  choses  se  passaient  ainsi  en  Crimée,  Se& 
gheraï,  khan  de  Cazan,  venait  de  mourir,  et  le  trône 
devint  vacant.  Les  deux  fils  du  défunt,  Boulukh  et 
Mobarek  gheraïs,  se  trouvant  en  Crimée,  les  envoyés 
de  Cazan  chargés  d  offrir  le  pouvoir  à  Boulukh  gheraï 
vinrent  le  déclarer  à  Saheb  gheraï;  mais  celui-ci, 
ayant  quelques  ressentiments  contre  les  deux  princes, 
iés  renferma  dans  le  fort  d'Akkerman.  D'un  autre 
coté,  Deviet  gheraï  se  trouvant  à  Constantinople,  où 
H  était  allé  avec  Saadet  gheraï,  pour  prêter  serment 
d'obéissance  au  sultan,  on  sollicita  l'investiture  du 
khanat  de  Cazan  en  faveur  de  Deviet  gheraï  :  sur  ces 
entrefaites  arrivèrent  les  représentations  des  seigneurs 
de  Kaffà.  Alors  le  sultan  nomma  Deviet  gheraï  khan 
de  Crimée,  et  fit  entendre  h  Saheb  gheraï  qu'il  allait 

XII.  94 
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être  destitué.  Cependant  pour  que  le  khan  se  méprit 
sur  ses  véritables  intentions,  le  sultan,  cédant  d'abord 
aux  remontrances  arrivées  de  Kaffii,  envoya  a  Saheb 
glieraï  l'ordre  de  faire  la  guerre  aux  tribus  de  ia  Cir- 
cassie.  Saheb  gheraï  obéit  à  Tordre  du  sultan ,  et  eih 
voya  son  kalga  Emin  gheraï  à  la  tète  de  vingt  mifle 
Tartares  pour  garder  les  environs  de  Ferfakermaiii" 
Lui-même  il  marcha  sur  Jaja  avec  une  jMurtie  de  ses 
troupes.  Pendant  ce  temps,  le  nouveau  khan,  Ekdet 
gheraï,  arriva  à  Akkerman  sous  le  nom  de  khan,  de 
Cazan;  de  là  il  alla  en  bateau  au  port  de  Kodow,  eC^ 
entré  en  958  (l551  de  J.  C.)  à  Baktchéséral ,  il  fit 
mettre  en  liberté  les  sultans  emprisonnés  à  Akktfr- 
man.  Les  chefs  tartares  présents  en  Crimée  embcitr 
sèrent  son  parti.  Emin  gheraï,  fils  et  kalga  de  Saheb, 
instruit  de  ces  événements,  marcha  à  leur  renoontrà; 
mais  ses  troupes,  ayant  été  battues  à  Aima ,  paâs^rent 
à  Deviet  gheraï.  Emin  glieraï  se  sauva  à  Sultan  Baatf > 
résidence  habituelle  des  kalga.  Lorsque  ces  nouveiks 
furent  parvenues  à  Saheb  gheraï  et  à  ceux  qui  fiair 
touraient.  ses  troupes  se  dispersèrent  aussi.  Le  khan 
se  proposa  de  partir  seul,  et  entra  à  Temrouk^  Aini 
des  janissaires.  Le  gouverneur  de  la  forteresse  M 
montra  le  firman  du  sultan  et  lui  conseiOa  de  rea- 
voyer  les  troupes  ottomanes ,  et  de  ne  pas  proiongtr 
son  séjour  dans  la  ville.  Le  khan  y  resta  cependant', 
jusqu'à  ce  que  Boulukh  gheraï  sultan,  envoyé  pic 
Ueviet  gheraï  dans  cette  ville ,  vint  lui  ôter  h  via. 
Saheb  gheraï  régna  dix-neuf  ans.  •■'., 
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DEVLE^f  GitERA?^  KHAN  ; 

Fils  de  Mobarek  gheraï  khan.         '  ' 

DèYmii  khan  en  '  9ô^  (  1 65 1  de  J.  C.  >,  Devîet 
ghéràînèrtimà  BouIukK  ghéràï  sultan  pour  sqri  kaj^* 
mais  celui-ci ,  ayant  manifesté  quelque  opposition  à  la 

il 

éjkaioDJbé  du  khan,  le  klun  le  fitiaourir  et^Ieva  àsa 
place  son  propre  fils  Ahmed  gheraï.  Deviet  gheraï 
entreprît  f expédition  d'Astrakhan ,  et  il  en  revenait 
cibiligé  de  butm,  lorsque  le  célébré  Scbermct  Ogicm 
sejprésenta  avec  ses  troupes  pour  lui  dispu^r  le  pas- 
sage. Le  Jehan,  ne  pouvant  fui  échapper,  fut  forcé  d'ac- 
t^spter  k  bataiHe.  Déjà  le  kafga  Ahmecf  gheraï, ifadji 
gheraï,  tous  deux  ûls  du  kh^,  ciqiq  autr^  pmiçç^ 
(sultans),  plusieurs  chefs  et  un  grand  nombre  de 
sim;^es;  soldats  avaieiit'^^sùccbmBé  ;  lés  Iroiî^s  tàrfares 
étaient  près  d éprouver  ^une  défaite  complète ;.élr  le 
khan,  abandonnant  ses  troupes,  ne  pensait  plqs  qu^ 
aHèr  défendre  la  Crimée,  lorsque  Mohanimed  gheraï, 
fil9<du  khan,  qui,  honteux  de  rester  itiàctii^,  av^t 
réuni  des  troupes  sans  attendre  ia  permissioiii  de  son 
père,  et  s  était  mis  en  marche i' arriva  au  moment  où 
lécorilbat  durait  encore: "Lés  troupes  du  khan,rélî- 
fe^çées  par  ce  secours^  ^rçpriï^ent  pQvira^e^et  rempor- 
tèrent la  victoire. 

En  récompense  de  ce  service  émîhent,  le  ktiân 
fiomjna  j^ohanuned  gher^.^  so|i  Mga..  ^Bn  97$<)-^fi 
marcha  contre  Moscou ,  dgnt  jl  fit  le  siégç  pendit 
quarante  jours  ^  En   9.87   (1570  de  J.  C.),  il  ^t 

^  L'expédition  de  Moscou,  dont  il>st  ici  qa\(stion,  n'est  pas  la 

U. 
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construire  le  fort  dldam  kerman.  En  982  (1574), 
il  ravagea  la  Moldavie  et  mourut  de  la  peste  en  085 


MoIe  qD*ait  faite  Deviet  ghertî.  Petchoglon  p«la  dm  mb  fijutnim 
ottomane ,  à  Tannée  961,  d*nne  éclatante  victoire  ranporttfe  par  le 
khan  sur  les  Mofcovitea.  Voici  le  painge  : 


^l/T  c;,J,5  a^  ^>J  aT^^  hs*  ^  ^^  HJ*i 
pb  iX*  >«l>  y!^'  U^j'  <i^  Ur^^^  0«3j  *fi»  (^Mi^l 
>^j'*"^>W^  •^^j  U3^ï  c»-I  «î;^  •:i>l4i  J>»j 

>b  ^  iwftj  ujî;»f  pb  li^  jJU  Ain^j^^i  juti 

t^— JLâ  (^<>^3t  JU»)I  S^â)^)  «ï^-«a>  jt^^  •^^U'* 

AfftS^J^i  j^^  JUx^t  JU53  dUi>*  jb  (jd^ct^^  «5*i5 
;U.  tt^j  A^l,3  j^y  5ls:.jl  ilLu^  j^^l  çl^yi. 


V 
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(  1 578  )  à  Baktchëséraï y  après  un  règne  de  vîngt^sept 
ans  et  quatre  mois^  dans  la  soixante-septième  année 
de  son  âge  *. 

MOHAMMED  GHRRAÏ  KHAN , 

Fils  de  Devkt  gheraï. 

Mohammed  gheraï^  élevé  en  985  (1578  )  à  la  di- 
gnité de  khan  ;  nomma  Adil  gheraï  pour  son  kalga. 
L'année  suivante ,  il  réunit  les  troupes  commandées 
par  le  kalga  à  celles  de  Gazi  gheraï^  de  Saadet  gheraï 
et  de  Mobarek  gheraï^  et  les  eny<^a  contre  ia  Perse. 
Ares  khan  y  khan  du  Çhirwan  ^,  combattait  déjà  cou;*. 

Jki)  y*y»»^  »iLw  ç^\  M\  ^  ^J^  yjj>"  Vj«>Sl' 

^  Cest  à  Tëpoque  de  Devfet  gberaî  ^*ii  fant  rapporter  le  projet 
de  la  rëanion  du  Don  avec  le  Volga  par  un  canal  crensë  dans  lé 
pays  où.  ces  deux  flenyes  se  rapprochent  le  pins.  Petchogloa  en 
parle  dans  son  histoire  ottomane  àfannëe  976^  ainsi  que  Tautenr 
da  Dfihan  numa ,  dans  sa  description  du  T\irkesUm,  Ce  projet ,  en« 
trepris  dans  le  but  de  faciliter  les  transports  ,et  les  appro-visionne>- 
ments  des  troupes  ottomanes  en  cas  do  guerre  contre  la  Perse,'  fut 
suivi  avec  beaucoup  de  zèle  ;  tontes  les  tribus  tartares  deyaienl 
y  contribuer.  Déjà  le  travail  était  avance  jusqu'au  tiers,  lorsque  le 
bruit  se  répandit  parmi  les  Tartares,  que  rhiver  prochain  serait 
très-rigoureux,  et  qu*ii  commencerait  même  avant  V^fOf{ue  «r- 
dinaire.  Tout  à  coup  les  nombreux  travailleurs  se  dispersent, 
abandonnent  leurs  outils  et  s'en  vont  chez  eux..  On  attribi^  ces 
bruits  au  khan,  qui  croyait  son  existence  ou  du  moins  son  in- 
dépendance menacée  par  une  entreprise  qui  rapprocherait  trop 
de  son  empire  les  forces  ottomanes,  et  qui  leur  faciliterait  les 
moyens  d'agir  contre  lui. 
'    '  Le  titre  de  khan  se  donne  en  Perse  aux  gouverneurs  des  pro- 
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rageusement  contre  Osman  pachsL  Le  quatrième  pur 
de  ces  engagements,  les  sultans  précités  étant  arrivés 
avec  des  troupes  tartares,  les  Persans  fîu'eiit  défiôts, 
et  leur  chef.  Ares  khan,  tomba  entre  les  mains  des 
Tartares,  qui  {amenèrent  devant  le  pacha,  où  il  fut 
mis  a  mort.  Cependant  Artougdi  khan  et  qudqoes 
officiers  supérieurs  (sultans),  étant  parvenus  à  se 
sauver ,  se  retirèrent  avec  les  troupes  qui  leur  restaient, 
transportèrent  leurs  familles  de  Fautre  côté  du  fleure 
Kour ,  dans  ie  pays  de  Hélo ,  se  retranchèrent  Ans 
les  lieux  inaccessibles  de  ce  pays,  et  en  confièrent 
la  garde  aux  Kizilhcuih  ^  Le  visir  Osman  pacha,  qui 
en  fut  instruit ,  envoya  contre  eux  le  frère  du  Uian  et 
Crimée,  qui,  sans  engager  une  bataille,  enleva  les 
trésors  d'Ares  khan,  sa  femme,  les  fifles  de  son  harem 
belles  et  en  âge  d'être  mariées ,  des  filles  esclaves  et 
son  fils  naturel.  H  y  tua  un  grand  nombre  de  kizil- 
bach.  Deux  mille  chameaux  chargés  et  divers  trou- 
peaux tombèrent  également  au  pouvoir  des  Târ- 
tares.  Après  tant  de  revers ,  trente  à  quarante  mflle 
Persans  ^  ayant  à  leur  tête  un  jeune  prince  de  la  fil- 
mille  r^[nante,  s  avancèrent' vers  Chamakh,  et  y 
assi^èrent  Osman  pacha.  Les  Persans  en  faisaient  le 
si^e  depuis  dix  jours ,  lorsqu'un  officier  tartare  passa 
chez  eux  et  leur  apporta  la  nouvelle  que  le  pacha  venait 

•  I 

vinces.  Le  titre  de  sultan,  inférieur  à  celui  des  khani,  se  dqmiait 
en  Perse  à  des  oflSciers  de  Farmëe  commandant  les  iëgioiis. 

'  Ce'tait  un  corps  de  cavalerie  composé,  pour  la  f^upurt,  db  il 
jeunesse  des  plus  nobles  familles  de  la  Perse.  Plus  ttrd  les  Torci 
donnèrent  ce  nom  à  tous  les  Persans  en  gëne'rai. 


.  :i 
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d  ecve  aux  chefs  tartares  une  lettre  par  laquelle  il  leur 
faisait  connaître  sa  position  et  les  pressait  de  venir  à 
son  secours.  Aussitôt  les  Persdns  abandonnent  le  si^e 
de  Chamakh.  Dans  leur  retraite,  ies  troupes  tartares 
les  surprirent  près  de  Mahmoud-abad.  Après  un  en- 
gagement qui  eut  alors  lieu,  les  deux  armées  ennemies 
se  retirèrent.  Les  Persans  s  en  allèrent  de  leur  côté, 
les  Tartares  se  dirigèrent  vers  Demir  capou  ^  Osman 
pacha,  délivré  des  assi^eants,  sortit  pour  procurer 
des  approvisioimements  à  son  armée,  et  se  rendit  à 
Pemir  capou,  où  il  eut  une  entrevue  avec  les  princes 
tartares;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  quon  vint  lui 
apprendre  que  les  troupe^  persanes  étaient  entrées, 
dans  les  provinces  de  Cara-bagh  et  de  Moghan.  Alors 
Qsman  pacha  envoya  contre  les  Persans  Adil  gheraï, 
à  la  tête  d'une  partie  des  troupes  tartares.  Celles-ci^ 
entourées  de  tous  côtés  par  une  armée  nombreuse , 
furent  battues  ;  Adil  gheraï  fait  prisonnier  fut  mis  à 
mort. 

Les  troupes  tartares  furent  reconduites  en  Cri- 
mée par  les  princes  qui  étaient  à  leur  tête.  Le  khan 
de  Crimée ,  ayant  appris  la  mort  de  son  kàlga  Adil 
gheraï,  AIp  sultan  fut  appelé  à  le  remplacer.  Le 
khan,  pour  calmer  les  esprits,  créa  une  nouvelle  di- 
gnité ,  celle  de  second  héritier  présomptif,  et  la  con- 
féra à  Saadet  gheraï  sultan.  Comme  son  gouverneur 
avait  le  nom  de  Nour  eddin  Mirza,  le  surnom  de  Nour 

^  DerAir  capou  en  turc,  Bab  ul^èwab  ou  Bob  ul-hadid  en 
arabe ,  est  le  nom  donne'  à  la  ville  de  Derbend ,  située  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Caspienne. 
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eddin  fut  attaché  depuis  cette  époque  à  cette  miiircfle 
dignité  *. 

Seconde  ëpoque. 

Le  khan  Mohammed  ghera!  ayant  reçu  Fordre  de 
marcher  contre  la  Perse,  y  envoya  Murad  ghenl  son 
fils,  et  après  avoir  fait  des  excursions  dins  les  pays 
voisins  ;  û  revint  en  Crimée.  En  987  (1579),  désigné 
de  nouveau  par  Tordre  du  sultan  pour  &ire  la  guerre 
aux  Persans ,  il  partit  de  Baktchéséraï  à  la  nouvefle 
lune  de  djoumadzi  el  akhir  de  b  même  année.  II  éleva 
Mohammed ,  beï  du  sandjak  d* Azow ,  au  commande- 
ment de  dix  mille  Tartares,  et  l'envoya  au-devant  de  lui 
Après  une  marche  de  soixante  et  quatorze  jours,  celui- 
ci  rejoignit  Osman  pacha ,  à  qui  son  arrivée  causa  une 
grande  joie.  Le  khan  lui-même  ne  tarda  pas  i  arriver 
et  fut  accueilli  par  le  pacha.  Les  troupes  pîersanes, 
sous  leur  chef  Mohammed  khan ,  Êusant  des  eflbrts 
pour  s'emparer  de  Chamakh^  le  khan  tartare  survint 
avec  ses  troupes  ^  et  passa  au  fil  de  fépée  un  grand 
nombre  de  Persans.  La  populace  des  pays  adjacents 

^  Noos  avom  traduit  ^vr  gouverneur  le  mot  ^ji^t  du  texte  tore. 
Cette  signification  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaîrea.  Om 
trouve  dans  Mëninski  sous  le  mot  ^uv^ ,  formé  de  l^lf ,  comme 
ataiik  de  celui  de  ata,  les  significations  suivantes  : /NS/emtÎMtf, 
pater  adoptivus ,  vitricus. 

M.  Senkowski ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Bonkharie ,  donne  à  ce 
mot  la  signification  de  celui  de  ^^  lala,  dans  le  langage  de  Coof- 
tantinopie.  Le  mot  ataUk  peut  avoir  le  même  sens  que  <H  yyji 
tUabek ,  nom  donne  aux  tuteurs  des  princes  mineurs  sona  les  Sel- 
d jonkides ,  et  baba  khan ,  dans  i*Inde ,  sous  les  empereors  de  b 
famille  de  Timour.  Le  sultan  ottoman  appelle  souvent  son  grand* 
visir  kUa,  gouverneur,  précepteur. 
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s  étant  ntssemblée  dans  la  ville  de  Bakou ,  le  khan 
tartare  envoya  son  fils  pour  la  repousser/ et  celui-ci 
en  tira  une  vengeance  édatante.  Mohammed  ghe- 
raï  ^  assisté  de  la  faveur  divine  j  ravagea  les  pro- 
vinces persanes  adjacentes.  Après  tant  de  services 
rendus  à  la  Sublime  Porte  ^  le  khan  crut  pouvoir  se 
dispenser  de  nouveaux  efforts.  II  ne  voulut  pas  hiver- 
ner  dans  le  Chirwan;  d'abord  il  eut  recours  à  diffé- 
rents prétextes  ^  et  ensuite,  après  y  avoir  laissé  son  fHs 
Gazi  gheraï;  il  revint  en  Crimée.  Son  retour  excita 
b  colère  du  sultan^  et  contribua  à  perdre  le  khan. 
En  effet  9  le  khan^  fi^  d'appartenir  à  la  race  de  €ren- 
giz  khan  et  d'être  de  père  en  fils  le  prot^é  de  la  dy- 
nastie ottomane  ;  avait  refusé  d'abord  d'aHer  faire  la 
guerre  en  Perse;  pressé  par  les  ordres  émanés  de 
Constantinople^  il  y  marcha  malgré  lui^  et  s'en  re- 
tourna promptement.  D'ailleurs  les  habitants  de  Kaflii 
élevaient  des  plaintes  contre  lui,  et  lorsqu'un  ordre 
du.  sultan  lui  était  transmis,  il  refusait  d  obéir,  en 
disant  qu'il  n'était  pas  un  beï  sujet  de  la  Porte,  mais 
bien  un  prince  indépendant.  Le  sultan,  indigné  de 
sa  fierté ,  envoya  à  Osman  pacha ,  qui  était  alors 
à  Kaffa,  Tordre  de  punir  le  khan  rebdle.  Osman 
pacha  représenta  au  sultan  qu'ayant  peu  de  forces 
à  sa  disposition,  et  que  d'aiileurs  les  affaires  per- 
sanes n'étant  pas  terminées,  une  telle  mesure  ferait 
surgir  de  grands  embarras.  Lorsque  ce  rapport  fut 
mis  sous  les  yeux  du  sultan ,  il  écrivit  au  pacha  d'exé- 
cuter sur-le-champ  ses  ordres ,  et  celui-ci  s'en  occupa 
immédiatement.  Le  khan,  revenu  en   Crimée,  se- 
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journa  à  Eski  krim^  et  invita  ie  pacha  à  se  rendre 
chez  lui;  mais  ce  dernier,  préoccupé  d'autres  soins ^ 
et  dailieurs  refroidi  dans  ses  rapports  avec  ie 
khan  ,  ne  se  rendit  point  à  son  invitation.  Alors 
le  khan  fit  éclater  son  ressentiment,  et  assiégea  k 
ville  de  Kaffii.  Son  kalga^  AIp  gheral>  Fabandonna 
peu  après,  et,  préférant  secourir  le  pacha,  il  aOa  à 
KslBb.  Osman  pacha,  dans  ie  but  de  diviser  ies  forces 
du  khan,  fit  courir  le  bruit  qu*Aip  gheral  était  Idum^ 
et  que  le  khan  Mohammed  était  destitué;  mais  comme 
personne  n  a  joutait  foi  à  cette  nouvelle ,  les  deux  par- 
tis devaient  nécessairement  en  venir  aux  mains.  Après 
quarante  jours  de  si^e,  on  vit  arriver  (en  Mi  de 
rhégire)  à  KafTa^  Kilidj  AU  pacha  pour  appuyer  iHarn 
gheraï,  qui  venait  d'être  élevé  par  le  sultan  an  Ua- 
nat.  Dès  qu'il  fut  entré  avec  la  flotte  dans  ie  poit  dé 
Kaffii,  Aii  beï,  émir  de  la  tribu  de  Mansour,  'an»* 
brassa  le  parti  du  nouveau  khan,  et  ses  troupes  sui- 
virent bientôt  son  exemple.  Mohammed  |[heraïy  dsms 
f  intention  de  se  réfugier  auprès  des  Tartares  Nogus 
du  Volga  par  Ferhkerman ,  alla  à  Fekeidjik.  Son 
ancien  kalga,  AIp  gheraï,  envoyé  par  le  nouvean 
khan,  fy  atteignit  et  lui  ôta  la  vie,  ainsi  quli  son 
fils  Sefa  gheraï.  Le  règne  de  Mohammed-  gheraï  dura 
sept  ans  et  trois  mois.  Il  périt  à  Fâge  de  cinquante- 
deux  ans  ^. 

'  Tons  les  détails  relatifs  à  la  part  que  le  khan  Mo^adlmed 
avait  pris  dans  la  guerre  de  Tnrqaie  contre  la  Perse  s'aceordbat 
exactement  avec  ie  récit  qu'en  fait  Petcboglou  (  Man.  de  la  BibI» 
royale ,  no  73  ).  Les  derniers  événements  qni  ont  précédé  la  chute 
de  Mohammed,  ainsi  que  ies  motifs  du  ressentiment  do  raltan, 
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l^SLAM  GHEIIAÏ  KHAN, 

Fib  de  Devlei  gheraï  khvn. 

Parvenu  au  pouvoir  en  992  (.158.4  deJ.C-),  il 
nomma  Aip  gberaî'  son  kajga,  et  conféra  le  rang  de 
Nour  eddin  à  Mobarek  gheraï.  Quatre  mois  après.son 
avènement  au  trône  de  Crimée,,  l^aadet  gheraï.,  iils 
du  khan  Mohammed  y  vint  en  Crimée  1  la  tête  d^ 
Tartares  Nogaïs ,  et  fit  1^  ipuerre  à  Islam  gheraï  durant 
trois  années.  3'étant  emparé  de  la  ville  de  Baktché- 
séraï^  Islam  gherai  se  réfifgia  à  KafQi^  et  instruisit  la 
Sublime  Porte  de  sa  situation..  Aussitôt  iordre  .fiit 
dpnné  au  grand  visir  Qspian  pacha  de  mafcher  çontrç 
les  rebelles  et  de  les  anéantir.  Les  beis  de  Kaffii  et  la 
plupart  des  habitants  de  la  Crimée  ^  ayant  réuni  leurs 
efforts  à  ceux^es  Ottomans,  une  bataille  eut  lieu  dans 
les  plaines  d'Andal,  dans  laquelle  £sni  beï»  cbef^es 
Nogaïs,  et  quelques  autres  chefs  de  son  ra^g,  furent 
tués.  Saadet  gheraï ,  défait  complètement ,  prit  la 
fuite ,  et  Islam  gheraï  se  trouva  ainsi  rétabli  dans  ses 
états.  Peu  de  temps  après,  Saadet  gheraï,  à  qui  la 
dernière  défaite  n  avait  pas  fait  abandonner  ses  projets , 
ayant  appelé  à  son  recours  les  Tartares  et  les  Cosa- 
ques du  Don,  résolut  de  nouveau  de  dispute^le  pou- 
voir à  Islam  gheraï.  Lorsque  celui-ci  en  fut  instruit , 
il  envoya  contre  lui  son  kalga  Alp  gheraï  et  le  nour 
eddin  Mobarek  gheraï.  Dans  un  combat  qui  sen  sui- 

sont  presque  textuellement  empruntes  par  notre  auteur  à  la  chro- 
nique de  Petcboglou. 
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vil  y  Mobarek,  frère  de  Saadet  gherai,  et  an  grand 
nombre  des  plus  braves  d'entre  les  Nogaïs  8iiocx>mbè- 
rcnt.  Saadet  gheraï  prit  la  foi  te  ^  et  aDa  se  fixer  parmi 
les  Nogaïs,  où  il  mourut  en  999  (de  Fh^re),  après 
avoir  habité  ce  pays  pendant  huit  ans.  I!  régûSi  en 
Crimée  deux  ans  comme  usurpateur^  et  mcorat 
dans  la  quarantième  année  de  son  âge.  Voici  les 
noms  des  tribus  issues  d'Adikou  qui  appuyaient  les 
entreprises  de  Saadet  gheraï  :  Fesal,  Orak,  MoumaX, 
Mansour,  Tokouz,  Yedisan,  Djembouboluk ,  Ye^ 
didjek  oglou  ^.  Islam  gheraï,  après  avoir  éprouvé  tant 
de  vicissitudes  et  surmonté  tant  d'obstacles,  s'aflfermit 
sur  le  trône.  II  entreprit  une  expédition  .contre  h 
Circassie  et  en  revint  chargé  de  butin.  Informé  que 
le  vaïwode  de  Moldavie  avait  tenu  contre  lui  des 
propos  malveillants,  il  entra,  sans  k  permission  du 
sultan,  en  Moldavie,  et  la  ravagea.*  Le  sultan^ 
f  ayant  appris ,  lui  ordonna  de  restituer  tout  ce  qa*H 
avait  enlevé.  Le  khan  obéissait  à  cet  ordre  lorsque  h 
mort  le  surprit  à  Akkerman ,  en  996  (1588  de  J.  C). 
II  r^^na  quatre  ans. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


^  Les  noms  de  ces  tribus  sont  citëf  également  par  M.  de  Hi 
mer  {Histoire  ottomane,  yoL  IV,  pag.  169),  d*aprèt  le  maniucrit 
Es  sebi  es  setar,  II  est  cependant  à  observer  qu'Adikon  ne  devrait 
pas  entrer  dans  le  nombre ,  ce  nom  étant  générique  pour  les  No- 
gaîs.  An  lieu  de  Fesal ,  M.  de  Hammer  a  Kosstû,  différenee  qni 
tient  probablement  à  Tabsence  d*an  point  diacritique  dana  notre 
manuscrit.  Our  Mohammed  ne  se  trouve  pas  dans  notre  antenr. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES- 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  septembre  1833, 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  soint  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  :       , 

MM.  le  colonel  Lazarbff. 
Adolphe  Desveboers. 
BoNNETTi,  homme  de  lettres. 

M.  H.  Haïman  Wilson  y  secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  y  écrit  au  Conseil  pour  lui  adresser  les 'remer- 
cîments  de  la  Société,  pour  Fenvoi  des  n^'  50  et  51  du 
Journal  asiatique,  fait  à  la  Société  du  Bengale. 

M.  Harkness ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, écrit  au  Conseil  pour  le  remercier  de  l'envoi  du 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pour  Tannée  1833 , 
adressée  par  le  Conseil  à  la  Société  asiatique  de  Londres. 

M.  Lewis  d'A Costa  écrit  au  Conseil  en  lui  adressant  le 
prospectus  et  le  spécimen  d'un  ouvrage  sur  l'histoire  uni- 
verselle, traduit  par  lui  en  persan.  L'auteur  envoie  en 
même  temps  au  Conseil  un  exemplaire  des  Eléments  SUar  f 

toire  naturelle  ancienne  et  moderne  du  Rév.  Ëd.  Nares, 
traduits  en  hindoustani  par  M.  d'Acosta.  Les  remercî- 
ments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  d'Acosta.  Le  pros- 
pectus et  le  spécimen  de  l'ouvrage  de  M.  d'Acosta  sont 
renvoyés  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Cahen  écrit  à  la  Société  en  lui  adressant  le  qua- 
trième volume  de  sa  traduction  de  la  Bible.  Les  remercî- 
ments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Cahen.  . 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  commission  nommée  dani^Ia 
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dernière  séance  ,  propose  d*adinettre  comme  membrei 
c'trangcrs  de  la  Société  MM.  Prinsep  et  Harimesi,  secre'- 
taires,  Fun  de  la  société'  asiatique  de  Calcutta,  et  Fantre 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Cette  proposhion  est 
adoptée. 

M.  Brosset  lit  un  extrait  d'une  traduction  de  la  TÎe  du 
prince  royal  David,  en  géorgien ,  qu'il 'se  propose  de 
publier. 


LETTRE  AU   REDACTEUR   DU   JOURNAL  AttATIOÙB.- 

Monsîeur, 

Vous  avez  inséré  dans  le  cahier  de  juillet  dernier  du 
Nouveau  Journal  asiatique,  un  essai  sur  la  langue  et  là  lit- 
térature persanes ,  par  M.  de  Hammer,  essai  qui  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  mon  attention ,  à  raison  de  la  renommée  ' 
de  l'auteur.  Mais  j'ai  cru  m'apercevoir  que  ce  Mmorf^ 
entraîné  sans  doute  par  le  désir  d'augmenter  les  rapports 
observés  jusqu'ici  entre  le  persan  et  l'idlemand,  a  admis 
légèrement  bien  des  suppositions  dont  la  critique  a  ^^^ 
de  lui  demander  la  preuve.  Je  me  bornerai  à  les  enoofillL 

1^  Sister  en  persan,  saur,  fait  au  plnfiel  nstenan^  ce 
que  l'auteur  compare  à  l'allemand  sehwestem.  Dans  leqool  ^ 
des  douze  dialectes  de  la  langue  persane  trouve^t-oa  ie 
mot  sister? 

9<*  La  finale  allemande  heit,  comme  A%Tk%  Jrtj/hêit ,-  se 
retrouve  dans  la  finale  persane  het,  dit  fauteur,  qoî4omiè 
pour  exemple  ferahet.  Mais  ferahet  est  une  contraetiOB 
i^onr  ferahakht  v^xâÊI^,  et,  pour  avoir  le- droit  de  regaiv 
der  het  ou  hakht  comme  une  terminaison  servant  à  for- 
mer des  dérivés,  il  faudrait  en  produire  plus  d'un  exemple. 

3®  J'ai  peine  a  reconnaître  quelque  analogie  entra  la 
finale  allemande  keit,  indiquant  les  qualités  abstraites, 
cpmme  dans  seligkeit ,  schamhaftigkeit ,  et  la  finAle  per- 
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suïtéghi,  qui  n'est  qu'une/ permutation  euphonique  de 
ehi,  «onime  dans  bendéghi,  esokivag^e  ^  venant  de.  bendèh , 
esclave. 

4^  Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  peu  de  rapport  entre  la 
finale  allemande  er,  comme  dans  lehrer,  erloeser,  ete.^  et 
le  monosyllabe  persan  ghar  ou  gher,  qui  signifieyàûitifr^ 
et  qui  entre  en  composition,  comme  dans  djenk-gher, 
celui  qui  fait  la  guerre^  dhengher,  celui  qui  travaille  le 
fer,  etc. 

5°  II  ne  faut  pas  être  fort  difficile  en  fait  d'étjinologîes, 
ce  me  semble,  pour  rapprocher  les  terminaisons  aile* 
mandes  ick  et  licht,  des  terminaisons  persanes  nac  et  lakh, 

6®  N'est-ce  pas  une  cbose  hasardée  de  prétendre  que 
Vd  long ,  par  lequel  commencent  les  verbes  persans  dwer- 
deu,  dmdden,  drdsten,  est  une  particule  qui  répond  aux 
prépositions  grecques  M  et  imij  et  aux  particules  aile- 
mandes  an,  ah ,  auf?  A-t-on  jamais  vu  cette  prétendue 
particule  ^>  isolée?  et  a-t-on  par  hasard  rencontre  quelque 
part  les  verbes  wcrden ,  mâden,  rdsten,  dépouillés  de  cette 
particule  ? 

7**  Si  fer  est  une  particule  servant  à  former  un  com- 
posé dans  les  mots  i^eTSsmsferakkten,  fermouden,ferman, 
feramousch ,  qu'on  nous  montre  donc  les  racines  akhten, 
motiden,  man,  dmousch. 

8**  Où  l'auteur  a-t-il  trouvé  les  mots  persans  /erzanèh , 
entendu,  et  femoud,  entendement,  qu'il  compare,  très- 
heureusement  sans  doute,  avec  l'allemand  versianden  et 
veruunft  ?  Femoudrouba  a  certainement  beaucoup  ■  de 
ressemblance  avec  l'allemand  vemunftraubend  >  mus  il 
faudrait,  avant  de  tirer  de  là  quelque  conséquence,  prou- 
vei;  f\aefamoud  signifie  effectivemei^t  en  persan  enter^de- 
ment.  Suivant  le  lexique  Burhanikati,  il  veut  dire  argu- 
ment ,  preuve. 

9°  En  parlant  de  lï  Sizafet  ou  signe  d'annexion,  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  n'est  pas  bref,  comme  l'auteur 
l'assure,  mais  on  bref  ou  long,  ad  libitum ,  on  donne  pour 
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exemple  ghermii  sonné,  la  chaleur  du  soleil ,  en  alleoiand 
die  IVœrme  der  Sonne,  et  on  ne  manque  pas  d'obsenrer 
qu'en  vieux  allemand  on  disait  aussi  êune  an  lieu  de 
Bonne,  Je  le  veux,  mais,  encore  une  fois,  dans  lequel 
des  douze  dialectes  de  la  Perse ,  le  soleil  i  au  lieu  de  se 
nommer  hour,  khour,  khourschid  ou  âfitdb ,  a'appelle-t-il 


soune? 


Je  pourrais  bien  faire  encore  quelques  autres  questions, 
mais  je  me  borne  à  celles-ci ,  auxquelles  je  désire  beau- 
coup recevoir  une  re'ponse  satisfaisante  :  car  je  ne  doute 
nullement  de  l'analogie  que  M.  de  Hammer  admet  entre 
le  persan  et  Fallemand,  mais  je  crains  qu'il  n'ait  fait  tort 
à  la  cause  qu'il  de'fend,  en  employant  de  mauvais  argu- 
ments. J'apprendrais  avec  plaisir  que  ma  crainte  est  mal 
fondée,  et  c'est  dans  cet  espoir  que  je  vous  prie  de  donner 
place  À  cette  lettre  dans  un  des  cahiers  du  Journal  asta" 
tique. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Danischdjoui. 
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NOVEMBRE  1*33. 


INTRODUCTION 

Au  traité  dWronomie  d'AbouI-Hhassan  Ali,  intitulé 
c»l— ^\ *JI  *  tf  àU_lJ  * — • 


u  Collection  des  commeDcements  et  des  fins  ^.  n 

Tandis  que  FEurope  chrétienne  restait  plongée  dans 
les  ténèbres  du  moyen  âge,  les  Arabes,  que  leurs 
conquêtes  et  des  rapports  multipliés  avec  les  peuples 

^  Sur  la  proposition  de  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  le  Roi  a  auto- 
rise' rimpression  aux  frais  de  l'Etat ,  à  l'Imprimerie  royale ,  de  la 
traduction  que  nous  a  laîssde  M.  Scdiîîot ,  du  traité  d'AbouI-Hhas- 
san ,  sur  les  Instruments  astronomiques  des  Arabes,  et  qui  mc'rita 
en  1810  i'un  des  grands  prix  décennaux.  Cette  publication  sera 
faite  par  M.  Se'dillot  fils ,  professeur  d'histoire  au  Collège  royal  de 
Henri  IV,  membre  de  la  Société'  asiatique ,  etc. ,  initie'  de  bonne 
heure  aux  travaux  de  son  père  sur  Thistoire  de  l'astronomie  chez 
les  Orientaux ,  et  appelé  à  en  être  le  continuateur  par  le  vœu  du 
Bureau  des  Longitudes  et  de  M.  le  baron  Silvcstre  de  Sacy.  {^Mo- 
niteur du  â  août  1833.)  ^ 

\J Introduction  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  doit  être  impri- 
me'e  en  tête  du  traite  d'AbouI-Hhassan. 

XII.  85 
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vaincus  avaient  conduits  à  un  cl^c  de  civilisation 
avance,  cultivaient  les  sciences  et  les  lettres^  et  s'ap- 
propriaient les  travaux  des  Grecs. 

Des  le  milieu  du  ¥111"  siècle ,  le  klidife  AI-Manzi»* 
encourageait  spécialement  lastronomiey  e(  Fun  de  ses 
successeurs  y  AI-MMion^  qui  régnait  à  Bagdad  en  8 14^ 
faisait  traduire  TAImageste,  et  répandait  ainsi  dans  son 
empire  les  connaissances  astronomiques  de  l'école 
d'Alexandrie;  mais  jusquau  commencement  de  notre 
âge ,  les  écrits  des  astronomes  arabes  étaient  en  gé- 
néral peu  connus. 

Le  seul  ouvrage  important  que  Ton  put  citer,  Tin- 
troduction  aux  tables  de  Mohammed  Ben  Geber  AI- 
batani,  nommé  par  le  traducteur  Albategnius  ou 
Albategni,  écrit  au  IX*  siècle,  et  commenté  avec  soin 
par  Regiomontan ,  paraissait  indiquer  que  les  Arabes, 
imitateurs  scrupuleux  des  Grecs,  en  avaient  conservé 
les  théories  générales ,  qu  ils  avaient  seulement  un  peu 
perfectionné  les  instruments ,  mieux  déterminé  Fobli- 
quité  de  Técliptique,  l'excentricité  du  soleil,  son  mou* 
vement  moyen ,  et  la  précession  des  équinoxes  ;  qu'ils 
avaient  employé  les  sinus  au  lieu  des  cordes  dans  les 
calculs  astronomiques,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  été 
plus  loin ,  et  que ,  pour  signaler  de  nouveaux  pro- 
grès, il  fallait  recourir  aux  astronomes  européens  du 
XVI*  siècle. 

Quant  au  livre  de  Ahmed  ebn  Ketir  de  Forgana, 
ou  Alfragan,  qui  vivait  vers  950,  on  n'y  avait  trouvé 
qu'un  extrait  superficiel  de  Ptolémée,  une  copie  de 
quelques  chapitres  d'AIbategni  ;  et  Thebith  ben  Cho- 
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tslÛï,  que  Delambre  appelle  à  juste  titre  le  Ronsard 
de  l'astronomie^  s*était  jeté  dans  des  aberrations  qui 
lui  ôtaient  toute  autorité.  i 

Albategni  semblait  donc  avoir  seul  des  titres  à  f  es- 
time des  savants^  et  en  effet  Bailly  ie  présentait  comme 
le  plus  grand  astronome  qui  eût  paru  sur  la  terre  de- 
puis Ptolémée  jusqu'à  Regiomontan. 

La  traduction  de  quelques  chapitres  d*Ebn  Jounis^ 
par  M.  Giussin^  avait  bien  fait  connaître^  en  1 804^  des 
observations  d  éclipses  et  de  conjonctions  de  planètes^ 
utiles  pour  la  détermination  des  moyens  mouvements  ; 
mais  ia  doctrine^  les  méthodes,  en  un  mot  Thistoire  de 
la  science  restaient  dans  Tobscurité.  M.  de  Laplace 
écrivait  que  lactivité  des  astronomes  arabes  setait 
bornée  aux  observations,  et  qu  iis  n'avaient  rien  ajouté 
aux  hypothèses  de  Ptolémée;  M.  Delambre,  que  leur 
principal  mérite  était  d  être  venus  sept  à  huit  cents 
ans  plus  tard  ;  qu'ils  aVaient  mieux  déterminé  ce  qui 
n'avait  été  qu  ébauché  par  les  Grecs,  mais  qii'ib  ne 
paraissaient  pas  même  avoir  entrevu  le  besoin  de  rien 
changer  aux  théories. 

Tefles  étaient  les  seules  notions  que  Ion  possédât, 
lorsque  M.  Sédillot,  soupçonnant  chez  les  Arabes  des 
travaux  plus  étendus,  plus  parfaits,  se  livra  à  des  re- 
cherches approfondies  sur  ce  sujet ,  et  commença  cette 
série  de  découvertes  que  M.  Delatnbre  cite  avec  les 
plus  grands  éloges  dans  son  Histoire  de  l'astronomie 
au  moyen  âge,  publiée  en  1819.  Nous  ajouterons, 
pour  nous  servir  des  expressions  d'un  savant  célèbre  : 
La  haute  opinion  qu'avait  M.  De/ambre  des  resul- 

23. 
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lats  obtenus  par  M.  Sédillot  n'est  poê  le  témuri" 
gnage  du  moment;  c'est  le  jugement  impartial  de 
l'histoire  porté  il  y  a  plus  de  douze  ans  par  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  France. 

M.  SédîUot  commence  par  compléter  h  traduction 
du  Ms.  d'Ebn  Jounis,  tiré  de  ia  bibliothèque  de  Leyde; 
il  retrouve  vingt-huit  nouveaux  chapitres  de  cet  astro- 
nome dans  un  ouvrage  d'Ebn-Schathir ,  et  nous  mon- 
tre des  progrès  dont  nous  n'avions  aucune  idée;  un 
grand  nombre  de  pratiques  et  de  r^es  qui  rappro- 
chent la  trigonométrie  arabe  de  celle  des  modernes, 
l'emploi  des  tangentes  et  des  sécantes  comme  moyen 
subsidiaire  en  certains  cas  plus  compliqués ,  des  arti- 
fices de  calcul  qui  n'ont  été  imaginés  en  Europe  que 
dans  la  première  moitié  du  XYlli*"  siècle ,  voilà  ce  que 
M.  Sédillot  nous  donne  d'après  ces  derniers  chapitres 
d'Ebn  Jounis  *. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  existait  un  almageste 
d'AbouI-Wefa^  astronome  de  Bagdad,  qui  vivait  an 
x'  siècle,  contemporain  d*Ebn  Jounis;  et  il  se  trou- 
vait, dans  plusieurs  bibliothèques.  Weidier  le  cite  en 
passant;  il  paraît  que  personne  n'avait  pris  la  peine 
de  le  lire  ;  il  contient  les  formules  des  tangentes  et  des 
sécantes^  des  tables  de  tangentes  et  de  cotangentes 
pour  tout  le  quart  de  cercle.  AbouI-WeÊi  en  £ût  le 
même  usage  qu'on  en  fait  aujourd'hui  dans  les  calculs 
trigonométriques  ;  il  change  les  formules  des  triangles; 
il  en  bannit  ces  expressions  composées  si  incommodes 
où  se  trouvaient  à  la  fois  le  sinus  et  le  cosinus  de  Tin- 

i  Vov^  Dclambre. 
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connue;  il  complèlé  enfin  k  révolution  dont  l'auteur 
était  incertain  ;  on  en  faisait  sans  aucun  fondement 
honneur  àRegiomontan  y  qui  n'avait  jamais  été  plus  loin 
ni  même  aussi  loin  qu'Ëbn  Jounis;  on  n'en  a  joui  en 
Europe  que  six  cents  ans  après  f  invention  première 
par  les  Arabes^  dont  malheureusement  les  ouvrages 
n'ont  pas  été  assez  répandus. 

Animé  par  ce  succès  inespéré  ^  M.  Sédillot  étend 
ses  recherches  aux  astronomes  persans  et  tartares;  il 
nous  apprend  que  le  catalogue  d'UIugh-Beig  est  vrai- 
ment original  comme  celui  d'Hipparque  y  et  que  toutes 
les  étoiles  en  ont  été  réellement  déterminées  par  des 
observations  nouvelles  ;  que  tous  les  autres  catalogues 
ne  sont  que  des  copies  de  Ptolémée^  qui  avait  copié 
Ménélaûs^  lequel  Ménélaûs  avait  tout  pris  dans  Hip- 
parque.  Albat^ni  et  Nassir-Eddin,  pour  déterminer 
la  précession ,  s'étaient  contentés  d'observer,  comme 
Ménélaûs  ^  deux  ou  trois  étoiles,  et  avaient  pris  les  au- 
tres dans  Ptolémée,  en  faisant  aux  longitudes  la  cor- 
rection commune  qui  Résultait  d'un  petit  nombre  de 
comparaisons.  M.  Sédillot  nous  apprend  encore  que 
l'astronome  Abderahman  Suphi  ne  s'est  occupé  que  des 
alignements  et  des  grandeurs  des  étoiles ,  en  sorte  que 
son  catalogue,  que  l'on  croyait  véritablement  original, 
n'est  rien  que  celui  de  Ptolémée ,  avec  l'addition  d  une 
constante  qui  nous  est  connue,  remarque  curieuse  en 
ce  qu'elle  nous  procure  une  copie  authentique  du  cata- 
logue de  Ptolémée,  et  par  conséquent  de  celui  d'Hip- 
parque, et  nous  permettra  peut-être  de  rectifier  un 
nombre  considérable  de  fautes   de  copie,  qui   nous 
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étaient  presque  démontrées  sans  que  nous  equions  les 
moyens  de  rétablir  les  véritables  leçons;  cest  le  8er> 
vice  que  pourra  rendre  le  catalogue  d'Abderahman, 
ti-aduit  avec  soin  par  M.  Sédillot ,  et  co&tîonné  sur 
trois  manuscrits. 

Voilà  ce  qui  restait  enfoui  dans  les  bîbliothèqueSi 
et  ces  connaissances  remplissent  une  grande  et  impor^ 
tante  lacune  dans  l'histoire  des  sciences  mathématiques; 
elles  ont  trouvé  place  dans  f  histoire  de  rastronomîè 
au  moyen  âge  de  M.  Delambre ,  et  elles  en  forment 
la  partie  vraiment  neuve  et  originale;  nous  avons  dû 
les  restituer  à  leur  auteur. 

Toutefois  les  travaux  de  M.  Sédillot  ne  se  bornè- 
rent point  L'i.  Montucla  n'avait  pas  balancé  à  affirmer 
que  la  gnomonique  des  Arabes  était  perdue,  ainsi  que 
celle  des  Grecs;  cependant  celle  des  Grecs  était  en 
entier  dans  l'Analemme  de  Ptolémée^  avec  la  première 
idée  et  l'emploi  des  sinus  et  des  sinus  verses.  L'ouvrage 
d'Albat^ni  prouvait  déjà  que  vers  fan  900  de  notre 
ère ,  les  Arabes  n'avaient  encore  (ait  aucune  addition 
à  la  théorie  de  Ptolémée.  M.  Sédillot^  par  la  traduc- 
tion d'Aboul  Hhassan  Ali  de  Maroc ,  nous  donne  on 
traité  complet  et  très-détaillé  de  la  gnomonique  des 
Arabes;  le  fond  de  la  doctrine  est  toujours  le  méme^ 
mais  avec  des  additions  curieuses  et  importantes.  Vi- 
truve  nous  avait  conservé  les  noms  de  quelques  prati- 
ques connues  de  son  temps;  mais  ses  descriptions 
étaient  tellement  équivoques^  qu'on  en  était  réduit  à  des 
conjectures.  Les  descriptions  d'Aboul  Hhassan ,  plus 
exactes^  lèvent  tous  les  doutes^  et  son  ouvrage  renferme 
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de  plus  tin  grand  nombre  d  mventions  ëvidemmént 
dues  aux  Arabes. 

L'histoire  des  sciences  réclamait  depuis  longtemps 
un  livre  qui  fltt  connaître  les  instrumenta  dont  ils 
se  servaient  pour  leurs  opérations  ;  celui  d'Âboui 
Hhassan^  qui  vivait  au  commencement  du  xiii*  siè- 
iAe,  est  ie  plus  complet  qui  ait  été  composé  sur  ce 
siljét^  au  jugement  des  Arabes  eux-^mémes^par 
aucun  écrivain  de  leur  nation.  Cet  auteur  n'a  pas  ré- 
digé son  ouvrage  en  simple  praticien^  mais  en  astro- 
tlDkne  distingué;  il  ne  s'arrête  pas  uniquement  à  la 
forme  extérieure  des  choses^  mais,  considérant  la  jus- 
tesse des  observations  comme  la  base  des  progrès  de 
Fastronomie^  et  sachant  combien  il  serait  utile  que  les 
constructeurs  eussent  des  notions  précises  des  objets 
auxquels  les  instruments  sont  destinés ,  afin  d  en  rendre 
f exécution  plus  parfaite  et  plus  commode  >  il  porte 
dans  cette  intéressante  partie  de  la  mécanique  les  lu- 
mières qu'il  a  puisées  dans  sa  pratique  et  dans  les  écrits 
les  plus  estimés  de  son  temps. 

Et  pour  procéder  dans  un  ordre  vraiment  géomé- 
trique, il  consacre  la  première  partie  de  son  ouvrage 
à  l'exposition  des  principaux  éléments  sur  lesquels  re- 
posent les  diverses  branches  de  Tastronoibie,  qui  sont: 
la  cosmographie  ou  description  du  ciel  et  du  globe 
terrestre,  la  chronologie  et  la  gnomonique.  On  y 
remarquera  l'emploi  des  tangentes  et  sécantes  trigo- 
notnétriques  dont  l'invention  remontait,  comme  nous 
venons  de  l'indiquer,  au  X*  siècle;  et  l'on  verra  aussi 
que,  dans  ses  considérations  sur  la  gnomonique,  Aboul 
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Hhassan  ne  se  montre  pas  inférieur  à  nos  géomètres,  et 
que^  après  en  avoir  saisi  les  principes  gënërauz,  il  tes 
applique  avec  succès  au  tracé  de  nos  heures  égales, 
dont  il  a  le  premier^  parmi  les  Arabes ,  dévdoppék 
théorie ,  et  au  tracé  beaucoup  plus  compliqué  des  pa^* 
raïïèles  ou  arcs  de  signes  et  des  heures  'in^;ales  on 
antiques^  les  seules  dont  se  servent  les  Orientaux  pour 
la  division  du  jour  civil  ^  et  dont  il  a  encore  le  pre- 
mier expliqué  la  construction  sur  les  surfilées  ducy-" . 
lindre,  du  cône  et  de  la  sphère. 

Les  trois  premiers  livres  de  h  seconde  partie  aont 
presque  entièrement  consacrés  aux  instruments  ubr* 
tifs  à  la  mesure  du  temps  ^  et  les  quaâ%  livres  suiYants 
donnent  la  description  des  instruments  purement  «É^ 
tronomiques  entre  lesquels  on  distingue  plusiems 
quarts  de  cercle^  une  sphère ,  un  planisphère,  quatre 
mesatirahs^  tracés  sur  des  plans  parallèles  à  f  horizon 
ou  au  méridien  ;  plus  y  dix  sortes  d*astroIabes ,  an  nom- 
bre desquels  se  trouvent  le  shafiah  d'Arzachel,  indi- 
qué par  Montuda^  et  le  Chekaziah.  Les  autres  sont  : 
le  sextant,  l'anneau  et  les  instruments  spéciiJement 
destinés  à  Tobservation  des  édipses,  des  nouveOei 
lunes  et  de  plusieurs  autres  phénomènes  câestes. 

Un  second  manuscrit,  qui  renferme  l'exposition  des 
usages  de  tous  ces  instruments ,  et  un  recuefl  de  pro- 
blèmes avec  leur  solution  par  le  ccJcuI  ou  par  des  pro- 
cédés graphiques,  complète  le  traité  d*AbouI Hhassan. 

Le  grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  arabes  cités 
par  cet  écrivain  donne  une  idée  avantageuse  de 
son  savoir  et  de  son  érudition  astronomique  ;  entre 
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les  premiers ,  c'est  Hipparque  et  Ptdlémëe^  qu'A  suffit 
de  nommer;  Apollonius ^  que  la  profondeur  de  ses 
considérations  sur  les  sections  coniques  place  îmmé- 
diateflRit  après  Archimède;  Eutociusd'Ascalon^  com- 
mentateur d'une  partie  des  ouvrages  de  ces  deux  grands 
géomètres  ;  Théodose  de  Tripoli^  dont  les  sphériques 
peuvent  être  mises  au  rang  des  classiques  en  astrono- 
mie ;  Théon ,  le  seul  astronome  di^stingué  des  derniers 
temps  de  lecole  d'Alexandrie  ;  enfin ,  Ëuclide  et  Phi- 
Ion;  et  parmi  les  Arabes,  Aibategni,  qui  a  déterminé 
avec  une  grande  précision,  pour  son  temps,  l'obliquité 
deiecliptique,  la  position  des  équinoxes  et  l'excentri- 
dté  de  l'ellipse  solaire;  Geber  ben  Aflahh,  qui  a 
Amplifié  les  méthodes  trigonométriques  ;  Albirounïe, 
Alfragan ,  A vicène,  Aboul-Wefa ,  commentateur  d'Eu- 
dide ,  de  Diophante  et  de  Ptolémée;  le  géomètre 
Khostha-Ben-Loukha;  Mohammed -Ben-Mousa,  con- 
temporain d'AI-Mamon,  auteur  des  tables  nommées 
tables  indiennes  ^  et  l'un  des  premiers  qui  se  soient 
livrés  à  1  étude  de  l'algèbre;  enfin,  Arzachel,  qui  ob- 
servait  à  Tolède,  vers  la  fin  du  xC  siècle,  et  Alke- 
màd,  qui  a  déduit  des  observations  de  cet  astronome 
célèbre  trois  tables  toujours  citées  avec  éloge  par  les 
écrivains  arabes. 

En  outre,  Aboul  Hhassan  avait  parcouru  en  obser- 
vateur éclairé  le  midi  de  l'Espagne  et  une  grande  par- 
tie de  r  Afi*ique  septentrionale ,  ayant  relevé  lui-même 
la  hauteur  du  pôle  dans  quarante  et  une  vil^s,  depuis 
Ifirane,  sur  la  côte  occidentale,  au  2  7*  degré  1 5  minutes, 
jusqu'à  la  capitale  de  TÉgypte ,  c'est-à-dire  sur  un  espace 
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de  plus  de  neuf  cents  tieiles  de  Test  à  Fouest ,  et  ajoute 
par  ses  voyages  aux  connaissances  qu'il  avait  aoquisiii 
par  la  lecture,  celles  des  plus  savants  homniea  desseuieB 
contrées  où  les  sciences  fussent  alors  cultitfli  avec 
succ^.  Nous  savons  encore  qu'il  avait  compose  un 
traité  sur  la  manière  d'observer  la  nouveOe  lune  \  cir- 
constance très-remarquable  dans  le  calendrier  civil  des 
Arabes ,  et  un  autre  sur  les  sections  coniques  \ 

Après  cet  aperçu  des  objets  compris  dans  le  irailé 
des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  nous  nous 
arrêterons  plus  particulièrement  sur  qudques^ons  et 
ceux  qui  font  partie  du  premier  volume.  Aboui  Hha»- 
san  présente  les  tangentes  et  les  sécantes,  dans  MB 
calculs  astronomiques,  sous  les  noms  d^otnbreê  dt  dé 
diamètres  d^ ombres,  dont  le  module,  qu'3  nomme 
corps,  est  ^;al  au  rayon  des  tables  ;  ces  lignes,  on  le  voit, 
sont  nées  de  la  gnomonique;  la  tangente  ^  compante  à 
Fombreque  projetterait  sur  un  plan  vertical  un  corps  ou 

'  Ce  traité  (TAbonl-Hhaasan  sur  les  secdons  coniques  ne  nont 
est  pas  parvenu.  II  noua  en  reste  les  méthodes  cnrienaes  qtt*îl  en 
avait  déduites  pour  tracer  les  arcs  des  signes  en  éétmammi 
d*abord  Taxe  et  le  paramètre ,  et  par  conséquent  Féqnation  de  la 
section  conique.  Ces  méthodes  diminuaient  déjà  le  travail  de  moi^ 
tié ,  puisque  les  deux  hyperboles  opposées  sont  toujonn  égales , 
et  qu*on  peut  toujours  calquer  Tune  sur  Tantre,  qnuid  me  fou 
on  a  déterminé  les  axes  et  les  smnmetB  de  ces  courbes,  L'antenr  ne 
donne  pas  la  démonstration  de  ses  règles  ;  mais  elles  sont  rigour 
reusement  exactes,  et  par  de  simples  Substitutions  algébriques  dWe 
règle  à  la  suivante ,  on  arrive  à  des  formules  bien  autrement  ezpé- 
ditrves  qui  suflisent  pour  décrire  tous  les  arcs  des  signes  sans  i^ 
moindre  connaissance  des  lignes  horaires,  excepté  la  méridienne 
du  plan ,  sur  laquelfe  se  trouvent  les  axes  de  toutes  les  conriies. 
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gnomon  perpendiculaire  à  ce  plan ,  est  nommée  om- 
bre verticale ,  et  la  cotangente  est  Tombre  horizontale 
du  même  gnomon  ^  devenu  par  un  quart  de  réversion 
sur  son  isommet  perpendiculaire  au  plan  ^horizontal. 
Par  une  conséquence  naturelle^  la  sécante  est  nom- 
mée diamètre  de  f  ombre  verticale  ^  et  la  cosécante^ 
diamètre  de  f  ombre  horizontaie^  parce  quelles  répon- 
dent au  diamètre  d'un  cercle  sur  lequel  seraient  ap- 
puyés f  ombre  et  son  gnomon ,  formant  un  angle  droit 
à  la  circonférence. 

Si  Aboul  Hhassan  n'employait  ces  termes  que  dans 
lé  sens  rigoureux  que  leur  assigne  leur  signification 
propre  y  on  pourrait  croire  qu'il  ne  considère  pas  les 
lignes  dont  il  s'agit  comme  purement  trigonométrî- 
ques;  mais  il  prend  soin  de  lever  tous  les  doutes  qu'on 
pourrait  former  à  cet  égard  :  «  Si  vous  préparez,  dit-il, 
tt  une  aire  parallèle  à  l'horizon ,  et  que  sur  cette  aire 
«  vous  éleviez  un  gnomon  vertical,  f  ombre  du  gno- 
u  mon  sur  cette  surface,  lorsqu'elle  sera  éclairée  par 
«  les  rayons  du  soleil ,  sera  sensiblement  proportion- 
«  nelle  à  l'ombre  horizontale  de  la  hauteur  du  soleil  à 
«  l'instant  de  Tobservation,  c'est-à-dire  qu'elle  contien- 
«  dra  sensiblemetit  autant  dé  parties  du  gnomon  que 
«  fômbre  horizontale  de  la  hauteur  comprend  de  par- 
«  ties  du  corps  (  ou  rayon  des  tables  ).  »  De  plus,  il  ne 
ferait  usage  de  ces  ombres  que  quand  il  s'agirait  réel- 
lement de  celles  d'un  gnomon  ;  or  il  les  emploie  abso- 
lument de  la  même  manière  que  nous  employons  nos 
tangentes  et  nos  sécantes,  et  de  même  que  nous  di- 
sons :  «  Prenez  la  tangente  ou  la  sécante  de  l'indi- 
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a  naîson  ou  de  la  déclinaison  d*un  plan  ;  de  la 
«  son  ou  de  la  latitude  d'un  astre,  de  sa  longitude,  ou  de 
u  son  ascension  droite ,  de  son  amplitude  oitive  ou 
«  occase  ;  »  il  dit  :  «  Prenez  Yombre  verticale  ou  le 
«  diamètre  de  t ombre  verticale,  dei'indiDaisoaoude 
a  la  déclinaison  du  plan ,  de  ia  déclinaison  ou  de  la  Ift- 
«  titude  de  Fastre ,  etc. ,  »  et  il  donne  des  tables  toutes 
calculées  de  ces  tangentes  ou  cotangentes  pour  tovtt 
les  degrés  du  cadran  ^  comme  il  en  a  donné  pour  les 
sinus  et  les  sinus  verses.  Ainsi ,  la  trigonométrie  sortie 
des  mains  d'Hipparque,  le  plus  grand  astronome  de 
fantiquité^  simplifiée  d'abord  par  la  substitution  que 
firent  les  Arabes  des  sinus  aux  cordes  des  arcs  douUes^ 
enrichie  par  eux  des  deux  principaux  théorèmes  eaai^ 
ploycs  pour  la  résolution  des  triangles  spjhériques 
rectangles  y  reçoit  au  x*^  siècle  un  nouveau  d^réde 
perfection  par  l'addition ,  et  au  xiii^  siècle  par  l'usage 
reproduit  des  seuls  éléments  que  nous  nous  flattioûs 
dy  avoir  introduits;  car  dès  que  les  signes. sont  in- 
ventés,  leur  emploi  découle  nécessairement  de  leurs 
propriétés,  et  il  ne  faut  pour  l'étendre  que  midtiplier 
les  applications. 

Aboul  Hhassan  expose  dans  le  plus  grand  détaH  la 
construction  des  lignes  d'heures  antiques,  les  seules 
que  les  Orientaux  tracent  sur  leurs  cadrans  ;  mais  3 
ne  détermine  pas  la  nature  de  ces  lignes,  dont  aucun 
de  nos  géomètres  ne  parait  s'être  occupé  ;  3  lui  était 
cependant  facile  de  voir  que  pour  les  horizons  chtir 
ques  dont  la  latitude  n'excède  pas  le  complément. de 
l'inclinaison  de  Féclip tique,  ces  lignes  d'heures  sont 
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des  courbes  résultantes  de  Tintersection  d  une  sur- 
face conique  par  la  surface  destîpée  au  trace  du  cadran. 

En  effet,  les  heures  antiques^  qui  sont  alors  varia- 
bles d'un  jour  à  l'autre,  sont  toujours  proportionnelles 
au  temps  que  le  soleil  met  à  décrire  la  partie  visible 
de  son  parallèle  ;  si  donc  on  conçoit  sur  la  portion  de 
sphère  occupée  par  les  parallèles  une  courbe  à  dou- 
ble courbure  qui  divise  en  parties  proportionnelles 
Tare  visible  de  chaque  parallèle  sur  Thorizon  donné, 
et  que  sur  cette  courbe  on  fasse  mouvoir  une  droite, 
assujettie  à  passer  par  le  sommet  du  gnomon ,  cette 
droite  engendrera  une  surface  conique,  dont  la  nappe 
opposée ,  qui  sera  celle  de  f  ombre ,  donnera  pour  tous 
les  jours  de  Tannée ,  par  sa  rencontre  avec  la  surface 
du  cadran ,  la  ligne  d'heure  correspondante  au  point 
de  division  de  chaque  parallèle  céleste,  et  Imtersec- 
tion  de  cette  ligne  par  les  arcs  des  signes  marquera  le 
lieu  de  Fextrémité  de  l'ombre  pour  les  jours  qui  ré- 
pondent à  chacun  de  ces  arcs. 

Lors  du  passage  du  soleil  au  méridien ,  la  surface 
conique  dont  il  s'agit  se  confond  avec  le  plan  du  mé- 
ridien qui  divise  en  deux  parties  ^ales  Tare  visible  de 
chaque  parallèle;  ainsi  la  méridienne  sera  toujours 
ime  ligne  droite  sur  un  cadran  plan  ;  majs  sur  toute 
autre  surface  elle  prendra  diverses  formes,  détermi- 
nées pour  chaque  surface  par  la  nature  de  son  inter-  • 
section  par  le  plan  donné  du  méridien;  à  l'instant 
du  lever  et  du  coucher  du  soleil  la  surface  conique  se 
confond  avec  le  plan  de  l'horizon  ;  et  il  est  aisé  d'aper- 
cevoir ce  qui  a  lieu  pour  les  lignes  d'heures  relative- 
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ment  aux  horizons  dont  la  latitude  eicède  le  oomjdé* 
ment  de  findinaîson  de  Técliptique. 

Sans  nous  étendre  sur  la  partie  chronolog^pie, 
nous  ferons  remarquer  ies  moyens  ingàiieux  dont 
l'auteur  se  sert  pour  trouver  le  maderhiud  ou  jour 
initial  des  années,  et  des  mois  grecs  et  arabes,  et 
particulièrement  la  r^e  donnée  pour  îvonver  ki 
années  bissextiles  de  f  hégire.  On  sait  que  ces  années 
ne  procèdent  pas  comme  les  nôtres,  mais  que  (hns 
chaque  période  de  trente  années  arabiques  on  hn 
naires ,  il  y  en  a  onze  dont  Tordre  est  .indiqué  par  les 
nombres  2,  5,  7,  10,  13,  16,  18,  21,  24,  26,  29, 
qui  paraissent  choisis  arbitrairement,  et  qui  cepen- 
dant sont  tels,  ainsi  que  nous  l'apprend  h  ri^e don- 
née, que,  multipliés  par  onze,  nombre  des  années  bis» 
sextiles  de  la  période,  et  divisés  par  trente,  nombre  de 
toutes  les  années  de  la  même  période,  on  a  pour  resté 
un  des  onze  nombres  compris  entre  15  et  27,  dcmt 
Tordre  naturel  paraît  être  le  motif  qui  a  &it  choisir  {es 
nombres  indiqués  de  préférence  à  tous  autres. 

Nous  avons  déjà  parié  des  latitudes  terrestres  rele* 
vées  par  Tauteur  lui-même;  il  les  a  réunies  dans  une 
table  avec  un  petit  nombre  d'autres;  et  il  donne  ausB 
dans  une  ai^tre  table  la  longitude  de  la  plus  grande 
partie  des  mêmes  lieux.  Dans  une  note  placée  à  la  suite 
de  ces  longitudes ,  M.  Sédillot  en  a  indiqué  le  tenue 
fixe  comme  appartenant  à  un  système  de  géognjiâe 
sur  lequel  nous  n  avons  aucune  indication  positive,  et 
qui  mérite  Fattention  des  savants  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  recherches  géographiques. 
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De  toutes  les  autres  tables  que  nous  présente  l'ou- 
vrage cTAboul  Hhassan ,  nous  ne  mentionnerons  que 
celle  des  longitudes  et  latitudes  de  deux  cent  qukrante 
étoiles^  des  dëclinaisons  de  cent  quatre-vingts  et  des  as- 
censions droites  de  deux  cent  dix^  JjSl  première  est  rap- 
portée à  1  époque  astrçnomique  du  commencement  de 
rhégire ,  le  jeudi  1 5  juillet  6  2  3  à  midi ,  les  dem  au- 
tres à  la  fin  de  f année  680  de  la  même  ère.  L'auteur 
ne  dit  pas  si  ces  tables  résultent  de  ses  propres  obser- 
vations^ ou  s  il  les  a  calculées  d'après  d'autres  obser- 
vations réduites  aux  deux  époques  citées  daprès  le 
système  qu'il  adopte  sur  le  mouvement  des  points 
équinoxiaux  ;  car  Aboul  Hbassan  n'est  point  exempt 
de  préjugés;  il  s'est  laissé  entraîner  par  f esprit  de  son 
siècle  et  par  sa  vénération  pour  Arzachel  ^  et  il  a  reçu 
comme  à  fabri  de  toute  objection  les  opinions  ensei* 
gnées  dans  l'école  de  Tolède  sur  les  variations  de 
l'obliquité  de  l'écliptique  et  sur  les  oscillations  du  point 
initiai  du  zodiaque  mobile.  Il  a  même,  pour  calculer 
ces  variations,  dressé  des  tables  qui  méritent  quelque 
attention  comme  monument  historique,  en  ce  quelles 
peuvent  servir  à  déterminer  les  limites  encore  indé"» 
cises  des  erreurs  dans  lesquelles  les  Arabes  sont  tom- 
bés sur  ces  deux  points  importants  du  système  du 
monde. 

Sous  un  autre  rapport  elles  ne  sont  pas  moins  utiles 
en  ce  que  Tune  d'elles  peut  servir  à  déterminer  la  date 
précise  de  la  composition  de  cet  ouvrage,  époque  sur 
laquelle  la  bibliographie  arabe  de  Hhajjï-Khal^,  qui 
nomme  avec  éloge  Aboul  Hhassan,  ne  donne  aucun 
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renseignement.  On  aurait  pu  croire  que  ce  devait  être 
vers  fan  680  de  Fh^^ire,  parce  que  la  plupart  de  ses 
exemples  de  calcul  sont  rapportés  à  la  fin  de  cette  an- 
née^  1 0  avrU  1 28  2  de  notre  ère.  Cependant  le  sHence 
absolu  qu'il  garde  sur  les  tables  alphonaines  qui  pare- 
rent  en  1252  et  sur  les  grands  travaux  ezëcolës  en 
Espagne  vers  le  même  temps,  lui  qui  avait  été  à  Se- 
vîfle  et  à  Cadix ,  devait  &ire  supposer  qu'il  avait  écrit  ' 
avant  leur  publication. 

Ce  doute  ne  pouvait  être  résolu  que  par  la  compa- 
raison de  deux  époques  déterminées  d'un  mouvement 
périodique  connu,  vrai  ou  supposé.  Aboul  Hhassan 
choisit  précisément  la  fin  de  Tannée  680  de  Fh^ire 
pour  donner  un  exemple  de  l'application  de  ia  taUie 
relative  aux  variations  de  Fobliquité  de  FédGptique,  et 
il  en  déduit  cette  obliquité  de  23^  36  '  à  très-peu  près 
pour  cette  époque.  Puis,  dans  un  autre  passage,  il  dit 
positivement  que  de  son  temps  Fobliquité  n'était  que 
de  23"*  35'.  Or,  la  différence  de  ces  deux  quantités,    "^ 
qui  est  dune  minute,  répond  à  cinquante-trois  années    ^ 
arabes  en  moins,  ce  qui  nous  apprend  qu'il  écrivait  vers  v-^J 
Fan  627  de  Fhégire,  ou  de  1 229  à  1 230  denotre  èfe^ 
c'est-à-dire  au  commencement  du  xiii*  siècle,  comme 
nous  Favons  déjà  indiqué. 

Il  n'était  pas  aussi  facile  de  déterminer  la  date  de  la 
transcription  des  deux  manuscrits  (JBibl.  roy.,  n^  1 147 
et  n""  1 148);  nous  savons  seulement  qu'eDe  a  aupaoins 
quatre  cents  ans  d'ancienneté ,  ce  que  Fon  reconnaît 
par  une  note  placée  au-dessous  du  titre  du  second,  poi^ 
tant  que  ces  manuscrits  furent  donnés  à  la  mosquée  des 
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pmmiades  à  Damas  ^  par  lM[ohamined  Joujsef  al  Sou- 
krie ,  en  8 1 3  de  Thëgire^  1 4 1 0  de  notre  ère.  Cette 
^oque  nest  postérieure  que  de  dix  ans. à  l'incendie 
de  cette  grande  ville  par  Tamerlan  ;  et ,  comme  les 
deux  manuscrits  ont  été  brûlés  sur  les  angles  ^  et  en- 
dommages  parle  feu  d'une  manière  assez  considéirable, 
on  pourrait  croire^  si  toutefois  cette  conjecture  n'est 
pas  trop  hasardée^  qu'ils  avaient  éprouvé  cette  altéra- 
tion à  Damas  méme^  avant  le  don  qui  en  fut  Eût  à  la 
mosquée. 

Une  autre  note,  qui  est  de  la  main  du  copiste^ 
nous  apprend  que  c'est  la  septième  fois  qu'il  transcrit 
l'ouvrage  d'AbouI  Hhassan^  et  qu'il  a  fait  cette  trans- 
cription, qui  contient,  dit -il,  plusieurs  choses  qui 
n'étaient  pas  dans  les  autres,  sur  une  copie  immédia- 
tement faite  d'après  un  manuscrit  autographe  de  l'au- 
teur ;  ainsi  nous  sommes  assurés  d'avoir  l'ouvrage  tel 
qu'il  a  été  composé. 

Une  circonstance  non  moins  remarquable,  c'est 
que  les  deux  manuscrits  ont  appartenu,  en  971  de 
rhégire  (  1 563 ) ,  à  l'astronome  turc  Takhi-eddin-Ibn- 
Maruf ,  auteur  de  plusieurs  tables  astronomiques,  d'un 
abrégé  de  celles  d'UIugh-Beig,  d'un  traité  sur  les  hor- 
loges d'eau  ou  clepsydres,  et  d'un  autre  sur  la  gno- 
monique,  dont  la  bibliothèque  d'Oxford  possède  un 
exemplaire.  Cet  astronome,  après  avoir  fait  rétablir  le 
bord  des  feuilles  brûlées,  et  corrigé  lui-même  le  texte 
par  des  notes  marginales,  se  proposait  de  restituer  les 
fragments  qui  manquent  au  ba^  des  pages ,  comme  on 
le  reconnaît  par  quelques  restitutions  écrites  de  sa 
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main  ;  mais  ce  travail  n'ayant  pas  été  terminé^  et  b 
bibliothèque  royale  ne  possédant  qu'un  exemplûre  de 

"^'ouvrage ,  M.  Sedillot  a  été  obligé  d'achever  ces  resti- 
tutions et  de  rétablir  dans  sa  traduction  tous  les  mots 
altérés  ou  entièrement  détruits;  il  a  aussi  restauré itai 

..grand  nombre  de  figures  où  le  copiste  avait  omis  jda- 
sieurs  lignes  essentielles,  et  corrigé  fes  erreurs  deé 
tables,  erreurs  qu'il  est  difficile  d'éviter  dans  les  trans- 

.^riptioris  de  manuscrits  arabes  où  Fomission  dVm 
seul  point  change  totalement  la  valeur  des  nombres. 

)  ij  L.  ÂM.  SÉDUXOT, 

Profeueur  dThntoîre  an  collège  royal  de  Henri  IV. 


NOTICE 

D'une  chronologie  chinoise  et  japonaise, 
par  M.  Klapboth. 

La  Bibliothèque  du  roi  possède  le  premier  tome 
dun  ouvrage  chronologique  imprimé  au  Japon,  en 
caractères  japonais  et  chinois.  C'est  un  petit  volome 
in-fol.  de  54  feuillets  ou  108  pages;  il  porte  le  titre 
chinois  de  : 


iS  r 


^^■miM.'4ii 


Wo  han  houang  thoung  pian  nian  ho  yun  thaug 
ou,  sdon  la  prononciation  japonaise,  Wa  kan  ktûâ 
ta  fen  nen  gakf  oun-no  tsou,  c'est-à-dire,  Table ar- 
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rangée  d'après  là  correisporidancé  dés  années  des  règnes 
des  empereurs  .du  Japon  et  de  la  Chine.  L*auteur  est 

pT  Jj^  ^-  Ya  ghen  si,  de  *^  V^^^  ^^  o"  ^^ 

^m<7.  Cet  ouvrage  na  ni  pré&ce  ni  frontispice  ^  et  on 
n'y  trouve  rien  qui  indique  Tannée  de  sa  composition 
ni  celle  de  sa  publicatipii»  II  exbte  pourtant  déjà  depuis 
plus  de  cent  ans  à  la  Bibliothèque  royale.  Chaqut^ 
page  est  horizontalement  divisée  en  deux  parties  ^ 
dont  la  supérieure  contient  les  événements  du  Japon 
et  rinférieure  ceux  de  la  Chine.  Chaque  année  cy- 
clique occupe  une  c(^onne  perpendiculaire. 

L'auteur  suit,  pour  les  âges  mythologiques  du  Ja- 
pon, la  chronologie  extravagante  de  ses  compatriotes, 
qui  placent  le  commencement  de  la  seconde  de  leurs 
dynasties  d'origine  divine,  836>702  ans  avant  notre 
ère,  de  sorte  que,  suivant  leur  calcul,  l'année  actuelle 
de  1833  serait  la  838,535".  Fia g^A^w^e  a  tâché  d'ajus- 
ter la  chronologie  mythologique  des  Chinois  avec  celle 
des  Japonais ,  et  il  adopte  le  systètne  de  là  secte  des 
Tao  szu,  qui  fixent  la  mort  de  Confuciùs  à  2,267,002 
ans  après  la  création  du  monde,  et  par  conséquent 
2,267,480  ans  avant  J.  C. 

Voici  l'aperçu  des  deux  cosmogonies  japonaise  et 
chinoise,  telles  que  les  donne  (auteur  : 


COSMOGONIE    JAPONAISE. 

Originairement  le  Ciei  et  la 
Terre  n^ëtaient  pas  sépares;  ie 
principe  parfait  (  le  yang  des 
Chinois  et  le  mi  des  Japonais) 
et  îe  principe  imparfait  (in  en 


COSlfOOONIB   CHIVOISB. 

Au  commencement  ie  Ciei  et 
la  Terre  n^étaient  pas  sépares. 
Cet  état  de  clioses  fat  appelé 
Hottan  tun  (  le  Chaos)  ou  Phan 
kou.  Plus  tard  eurent  lien  cinq 

36. 
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cbinois  eio  en  japonaif)  nVtaîent 
pas  disjoints.  Le  Chaos  (  en  chi- 
nois houatr)y  ayant  la  forme  d*an 
œuf,  contenait  le  souffle  de  la 
production  spontanée,  qui  ren- 
fermait le  germe  de  tontes  les 
choses.  Puis,  ce  qui  étaitpuret 
parfait  mouta  en  hant  et  forma 
le  Ciei,  tandis  qne  ce  qui  étui 
dense  et  impur  se  coagula,  se 
précipita  et  forma  ia  Terre.  Le 
pur  et  Texcellent  forma  tout 
ce  qui  est  léger,  mais  tout  ce 
qui  est  lourd  et  impur  tombait 
par  son  propre  poids.  Par  con- 
séquent le  Ciel  fut  forme  avant 
la  Terre.  Après  leur'  achève- 
ment, un  être  divin  (kami,  en 
japonais)  naquit  an  milieu  d*eux. 
On  dit  que  lors  de  la  réduction 
du  chaotf ,  une  île  de  terre  tendre 
sortit  de  l'eau  comme  un  poisson 
qni  surnage.  A  cette  époque, 
une  chose  semblable  k  un  reje- 
ton de  la  plante  assi  {Veryan- 
thus  japonicus)  fut  produit  entre 
le  Ciel  et  la  Terre.  Ce  rejeton 
se  métamorphosa  en  un  être 
divin  ,  qui  porta  le  titre  honori- 
fique de  Kouni  toko  koutsi-no 
mikoto  (en  chinois  Abue  tchang 
H  tsoung)y  c'est-à-dire,  le  Vé- 
nérable qui  supporte  éternelle- 
ment {e  royaume. 


grandes  naismicet,  le  TêS  jft, 
le  Ta»  tsou,  le  Taleki,  le  Tm 
$0  et  le  7W  ky.  Le  Taiye  était 
le  Ciel  et  la  Terre  event  qWSb 
eussent  pris  leur  fonte.  Xe 
Tm  uou  est  le  .genae  pre&nt 
par  le  souffle  priniordid.  Le 
Tm  chi  est  f  élément  prodoît 
par  le  souffle  qui  prit  «ne  foxne. 
Le  Tm  so  eat  U  matière  pro* 
duite  par  les  métamorphoses  de 
la  forme.  Le'Tîu'ity  ôt  ia  re* 
production  de  b  ferme  vattf- 
rielle.  Le  résultat  dv  viow^ 
ment  et  de  l'action  de  ces  cinq 
principes,  qui  opérèrentmntiid- 
lement  Tnn  sur  Tautre,  f«t  la 
formation  du  Ciel  et  de. {a  Ter- 
re. Les  éléments  purs  et  parlails 
se  séparèrent  des  autres,  s^éle- 
vèrent  en  haut  et  derinreiit  ie 
Ciel,  tandis  qne  les  élânents 
impurs  et  imparfaits  se  conden- 
sèrent, tombèrent  et  formèrent 
la  Terre.  Les  dîfit^ntes  for- 
mes du  Ciel  et  de  la  Terre  aont 
appelées  le»  deux  I,  et  ce  sont 
elles  qui ,  avec  X Homme,  font  ce 
qu'on  appelle  les  San  thsaS,  om 
les  «  trois  pouvoirs  de  la  etét^ 
«  tion.  »  Le  dernier  (celui  de 
l'homme)  a  commencé  k  Fépo- 
qne  nommée  Jm  Kùuang  ou  de 
«  rauguste  dynastie   des  Hom- 


«  mes.» 


Après  cette  exposition  des  deux  cosmogonies^  Ya 
ghen  si  donne  fes  noms  des  «  sept  dieux  du  Ciel  » 
et  des    «  cinq  dieux  de  la  Terre.  »  II  place  le  pre- 
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mier  des  sept  dieux  célestes^  K&uni  ièko  datsi  mikôto, 
à  la  même  époque  que  le  Pkan  kou  des  Chinois , 
diiquel  a  dit  :  «  Quand  le' Ciel  et  la  Terre  tféf tient 
«  pas  encore  réparés,  il  n'ei^islaitquhln'  seut  démeiit: 
*c était  lé  Chaos,  qtfî-  âvaiît  la  ifom^'dHm  céof,  et 
«  Phan  kou  naquit  de  cet  œuf.-»  ■  .       n  ;. 

Je  supprime  ici  toute-  cette  chronologie  mythîolo- 
gique  et  extravagante  des  ChtnMs  et  des  Jtapoiïàis , 
dans  laquelle  ils  comptent  par  ^dix  millions  d'années; 
je  dois  pourtant  remarquer  que  l-auteuf  place  là  pre- 
mière année  de*  la  dynastie  appelée  Tkian  howàng 
chi  ou  «des  Chefs  augustes  du  Cid / »  à  une  aiftiée 

^l^^rSin  tckèou,  qui  est  la  58*  du  cycle  de  èo, 

et  la  31,105*  depuis  le  commencement  de  la  dy- 
nastie des  cinq  dieux  terrestres  du  Japon.  La  période 
cbinoise,  appelée  KieàuthedijtovL  «'des  neuf  téée^,'» 
commence,  également  seloo  lui^  avec  une  année ,«Sï>z 
teheçu ,  par  la  dynastie  des  Jm  hoiùing  ou  «  lés  aii- 
o  gustes  des  Hommes,  «  fan  67,105  de  lere  japonaise. 
Les  neuf  Jin  houang,  dit-il,  ont  régné  45,600  ans, 
et  depuis  leur  première  année  jusqu'à  la  prise  dii  Mkt 
lin  ^,  se  sont  écoulés  2^267,000  ians,;,  y  .  ri 

Selon  notre  auteur,  les  San  hçuang.  ou  Içjs.Utms 


^  Dans  le  texte  j^K  ^¥  ^^*^  ^^^'  ^°  '^^  H^^  ^^  ^^  ^^^  ^^^ 


un  animal  fabuleux  qui  est  censé  ne  se  montrer  qae  aons  les  rèff|i^es 
des  plus  vertueux  princes  de  la  Chine.  La'  prise  d*un  Khi  lin,  dont 
il  s'agit  ici,  eut  iiea  dans  TànAëe  431  alipint  «ii^t^ë^ne ,  qùi'éfli'Ia 
57^4b  cycle  de  60,  s{>us  le.règi^e  ^e  J^^p^ltpr^^ii^.je  U  dywstiô  de 
Tcheou,  deux  ans  avant  la  mort  de  Gonfucius.  CTest  le  rei  NgoXkoune 
du  royaume  de  Lou ,  qui  prit  Te  Kni  lin  k  la  chasse. 
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«  augustes  »  de  la  Chine  sont  Fou  ht,  Chin  noung 
çt  llouang  ti.  U  fait  le  premier  contemporain  dii 
cinquième  des  dieux  terrestres  des  Japonais,  et  (dace 
le  commencement  de  son  règne  à  f année  815,587 
de  i*ère  japonaise.  II  compte  depuis  cette  qpoqne  jus- 
qu à  la  prise  du  Khi  Un ,  20,636  ans. 

M.  Deguignes  fils  a  pcetendu  que  les  annale»  japo- 
naises différent  considérablement  des  histoires  chinoîflES 
en  tout  ce  qui  concerne  les  trois  premières  dyjiastK^ 
historiques  de  la  Chine.  Rien  de  pareil  ne  se  rencontre 
dans  louvrage  dont  nous  rendons  compte,  ni  dansaii- 
cune  des  autres  tables  chronologiques  publiées  par  les 
Japonais ,  et  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner. 
Ici,  de  même  que  dans  les  Tables  chronolc^ques  hn- 
primées  par  ordre  des  empereurs  Khang  hi  et  Khian 

loungy  ie  r^ne  de  Yu  commence  à  une  année  "^  '^ 

Tingtsu  (Ia45*duc}u;le)^quiestfan  2,224 avant J.C. 
Le  r^ne  de  Tchhingthang,  fondateur  de  la  dynastie 

des  Chang,  commence  a  une  année  y  P  ^t^Y  wet, 

(la  32''  du  cyde),  ou  1766  avant  J.  C;  et  celui 

de  }Ven  wang  des  Tcheou,   avec  f  année  ^^  q^ 

Kl  mao ,  qui  est  fan  1123  avant  la  même  époque. 
A  partir  de  cette  année,  notre  auteur  consacre 
à  chaque  année  cyclique  une  colonne  perpendicu- 
laire, dont  la  partie  supérieure  est  destinée  aux  événe- 
ments du  Japon ,  et  l'inférieure  à  ceux  de  la  Chine. 
Cependant  la  première  est  en  général  vide,  jw{via 
l'époque  de  fa  fondation  de  la  monarchie  jpponais^  par 
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Zin  mou  ien^éfïan.  fiOO^yaftt  notre  ère.  Les  évé- 
neinents  de  f  histoire  chinoise  sont  trop  connus  pour 
que  l'en  donhe  ici  dé^  éxtrafts,  mais  ce  q[tti  ine  parait 
principalement  interè&saht  cbhs  f Quvta|je  tii  question^ 
ce  sont  les  faits  relatife  au  bqaddbismjs j-qu'o»  y  trouve 
chronologiquement  rangés.  Je  vais  Êdre  suivre  ici  ces 
événements ,  tels  qu  i!s  se  rencontrent  ifans  Foriginal , 
ch  y  ajoutant  des  notes  nécessaires  pour  ïès 'expliquer, 
et  que  j'ai  renfermées  entre  deux  çroçh(sts./Après  les 
noms  propres  écrits  à  la  manière  chinoise ,  j'ai  mis 
entre  deux  parenthèses  leur  prononciatioh  Japonaise. 


^f 


61*  du  37"  cycle  j  36'  du  règne  ffe  Tchao  wang 

-.    des  Tcheou;  1037  avant  J.  Ç.  .    - 

Chi/  kia  (Siaka)  naquit  le  8*  jour  4ç  la  4*  lune. 

Nota.  [  Voici  la  généalogie  de  S'ttya  mounl , 
telle  qu  on  ia  trouve  dans  les  livres  bouddhiques 
de  la  Chine  : 

Ta  chen  êen^  wang. 
I  MMu  ma  watut. 

1  ,  -  .    ..,( 

Kiu-lo  wang. 

■  y  - 

Nifkmt  lo  wang. 
I 

(  en  taoMrit  Slnhiiifa»  iribinâ^ 


Tting  fam  WÊing.  P^  fan  wm^f,    '.{  -ffwujiminmg,       Km$lou/anwang. 

(  S'ouddodana.  )  (  S'ouklodana.  )  (^Amitodana.  )  (Dhotodana.) 


■<". 


/^'  tho  to.  Non  tko     Thiao  tha,  A  fifitn  \>MaA^nan.AnaUu  ;  P^  «o.      Pa  tki. 


Ù 


cr^ 
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La  grande-EncycIopidie  japonaise  (toI. 
.  foL.  7  recto)  raconte  de. la  manière jnûrante  la 
naissance  et  la  vie  da  Bouddha  S^ikyamoufù.im. 

Chy  kiajou  Un  (S^ik^T^ 

t'hâgatah)  :  Il  e'tait  le  fib  du  grand  roi  TkHng 
fan  (en  sanscrit  S'ouddoduna)  j  du  rbyanmetde 
Ma  ho  tho  (Magad'ha),  dans  ifnde qentsale.  Sa 
mère  se  nommait  la. dame  Moye  (Maja}.  I( 
naquit  en  sortant  d'elle  par  le  flanc  arôît,  dans 
la  835,676®  année  de  Fouki'awa  sesou-'nô''mi' 
koto  (cinquième  des  dieux  teirrestres  du  Jaj[k>n). 

I  II  fut  appelé  le  prince  Sy^tha.{en  «anscint  âÛ- 
dhdrtha).  Sa  mère  étant  morte,  sa  tante  Kiao 
tan  mi  le  nourrit.  Au  moment  où  il  na^uit.y^H 
montra  le  ciel  et  la  terre,  et  dit  de  lui-ménia: 
u  Sur  le  ciel  et  sous  le  ciel  il  n'jr  a  que  moi 
u  d'honorable,  n  Tout  le  monde  en  rat  frappe'. 
Etant  devenu  grand ,  son  intelligence  s'âeva  i 

,  la  science  sainte ,  et  il  vainquit  le  siècle.  H  avait 
toujours  la  pensée  d'abandonner  le  monde ,  mais 
le  roi  (  son  père  )  ne  le  permettait  pas.  Un  jour 
qu'il  sortit  par  la  porte  orientale ,  ie  dieu  Tsingkiu 
se  changea  en  un  homme  très-vieux^  et  se  tint 
à  cote'  de  la  porte.  Quand  Sj  tha  sortit  par  la 
porte  meVidionale ,  ce  dieu  se  changea  en  homme 
très-malade.  Quand  Sj  tha  sortit  par  la  porte  occi- 
dentale, le  dieu  se  changea  en  un  homme  mort 
Quand  il  sortit  par  lai.  porte  du  nord ,  le  dieu  se 
changea  en  un  cadavre  en  dissolution.  Le  prince 
ayant  ainsi  vu  les  Conséquences  de  la  .vieillesse , 

'de  la  maladie,  de  la  mort  et  de  la  putrofiu^tién 
{bikkou,  séparation) ,  ison  .delsir  de  rbIbhprè'aVec 

-le  siècle  redoubla.  Le  roi  chargea  Vécu  tke  i 
de  le  reprendre.  Yeou  tho  i  était  un  'bràhlné 
plein  de  science  et  de  discernement ,  et  ami  Ja 


/        k    » 


) 


'  a       ■ 
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pritice.  Cdai-cî  lui  dit  :  «J'ai  quatre  désirs  :  de 
u  ne  pas  vieiiiîr^  4e  ne  pas  tité  jnalide ,  de  ne 

irpas  mourir,  dé  ne  pai.  être  sépare  (Jn'J-^^ 

«c'est-àrdire^  de  ne  p|tô  subir  la  séparation  des  ato- 
u  mes  de  mon  corps).  Sile  roi  fait  succe'der  ces  cho- 
«r ses  selon  mes  désii^Vj^  âéTbtidrai'pIés  sortir  de 
itfIamaison.'i9Lereî'ordoiiiiâiflâr*fiIfeMC7A2<  tho  h 
d'y  opposer  de  doubles  obstacles;  Sy  tha  disait 
alors  :  u  Lé  roi  n'a  pas  d'héritier  :  s'il  me  nait  un 
iirfils^  alors  il  me  perUnéttrB  'dé  'qiiitterlà-maî^ 
<^  son.  ^  Là-dessus  le  prince  examina  le  ventre 
dç  Chu  tho  Ip,  eti^econnut  qu'elle -âT&it  conçu; 
car  Lo  heou,  quittant  la  forme  de'  Dieu,  rena- 
quit d'elle  ,  sans  Copulation  de  pr^e  ni  de  mère, 
et  après  sa  naissance  il 'fut  appelé  Xo  heou  lo 
(Râhoula),  Cette  année,  ^'f  tha 'ayant  dix-neuf 
ans ,  s'enfuit  de  la  maison  .paternelle ,  en  sortant 
par  la  porte  du  nord;  IL  passa  tine  année  àsouf- 
frir  tout  ce  que  Hmiûortel  'O  lo  la  kia  avait 


souffert  L'année  ^^.wC.>  à  la  4®  iune^  le  8® 

jour ,  il  avait  trente  ans  ;  il  alla  dans  le  jardin  de 
In.  Plaine  des  Cerfs  (a  be^a^-es},  et  Revint  par- 
fait dans  la  loi.  L'usage  qu'omit  maintenant  les 
Pi  khieou,  ou  prêtres  boudclKisteS ,  de  se  raser 
la  tête,,  et  d'avoir  Fexte'riiÇtir  de  â.i|ngas  (ecclé- 
siastiq^uesj  ,  date  de  cette  v^poq^Cr.ili^^Iustre  Siu 
tha  éleva  la  ch^pe^e.  4^  jftr4ffi^ti#^>  et  la  lui 
consacra  (Voy.  p.  41 4).  IL  eut  dix  grands  disciples 
et  plusieurs  centfûùes  deLoàan [Ath»xï)f.r^ov^^s 
les  foisqu^on  rentendaii^EpliquerJâ  loi,  i!  y  avait 
un.  concours  de  plusieurs  milliers  d'hénnmes.  Les 
discours  qu'ilàvait tenus àises  contemporains fu- 
\,  •  rent  écrits  sur  deif  feuille» dé j9«l'  lo  <lo(^  et  ils  se  sont 
transmis  ainsi.  Glestiooqu^onjlomme  les  textes 
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sacrés»  Depuis  qa'iU  se  sont  répandus  dans  l'em- 
pire ,  il  n'y  A  personne  qai  n'adore  ei  ne  croie. 

A  soixante  et  dix  neuf  ans,  il  entra  dans  Fex- 
tinction ,  la  S"  lune ,  au  1 5*  jour,  sous  Hou  wang, 

des  Tcheou,  la  53*  année, ^y  *^>  ^p»  fot  la 

835,754*  du  Fouki  awa  sescm^no  mHùto,  ou  989 
ans  avant  la  1^  année  du  premier  Dairi  Sm  num 
ten  6, 


>^p5 


tJi 


53*  du  même  cycle;  98*  du  même  règne;  1095 
avant  J.  C. 

j^  7^  Sy  tha  (Sits  tats)  se  rendh  par  ordre 

(de  son  père)  le  roi  Thsing  fan  wang  (ZnA 
fan  â),  au  temple  des  dieux  câesles  (Thiao 
chin),  et  y  éleva  leurs  statues. 

Nota.  [Sy  tha  (en  sanscrit  iStiUAifr/Aa)  fut  le 
premier  nom  du  bouddha  S'akya  mooni,  avant 
sa  fuite  de  la  maison  paternelle.^ 

57*  du  même  cyde,  et  39*  du  même  règne; 

1091  avant  J.  C.  ■      *' 

Sy  tha  fut  remis  entre  les  mains  d'un  maître,  et 

apprit  les  écritures  et  les  lois,  du  monde. 

Nota.  [  Cet  instituteur  du  Bouddha  est  nommé 
dans  les  livres  mongols,  Bukoun-ou  sadoi^n, 
c'est-à-dire  a  l'ami  de  tous.  9]       •    ^ 


*^ 


X  60*  du  même  cyde,  et  35*  de  Tchao  wang; 

^         1018  avant  J.  C. 

Sy  tha  surpasse  en  force  tous  seaiîières  ;  il  fette 
avec  sa  main  un  éléphant  par  terre-,  et  en  de- 
hors de  la  ville ,  il  perce  neuf  tambours  de  fier 
à  la  fois  avec  une  flèche.  *^ 


t-L 


m 


13^  année  du  S8*  cycle,  et  47^  de  Tehao  wa%ig; 

1006  avantiJ..,C,       . 
Sy  tha    s'enfuit  au  lieu  appelé   yin.  theou  lan 

fie.  ,  _      ^ 

^  SO^  du  même  qjde.et  4*^  du  règne  de  Mou  wang 

des  Tcheou;  998  avant  J.  C. 
I    CAy  Ma  atteint  ijç  plus  baut  degfîé^.  dans  la  doc- 
trine. ■         , 

Nota.  [  Cet  événement  eut  lieu  la  8®  année 
du  règne  du  roi  de  Magad'ha  Adjdtas'çara , 
fils  de  Bimhasdra,  en  chinois  Pin  po  so  /o.  ] 

"^  ^    21®   du  même   cycle  et  6*  du  même  roi;  997 
avant  J.  C.  .        « 

Sy  tha  prescrit  à  Yeou  Uou  phin  tç  (Ou  rou 
fin  ra  ) ,  à  Kia  çhe  et  aux  deux  autres  Kia 
che'  [KsL  sef)  et  à  mille  l^ommes,^  de  quitter 
leurs  maisons  pour  embi^ser  la  vie  mo- 
nastique. < 

Nota.  [^Kia  che^  est  la  transcription  chinoise 
du  nom  sanscrit  Kds'yapa.  Ce  nom  se  compose 
de  A:a5^  splendeur,  et  Aepa,  buvant.  On  compte 
trois  Kâs'yapa  parmi  les  disciples  immédiats  et 
principaux  de  S'âkya  mouni  ;  ce  sont   Ourou 

'bilwd  Kds'yapa  ,len  chinois  Fi^oA  leou  phin 
lo)  Nadi  Kds'yapa  (en  c&ino|s  Na  ti  kia 
che  )  J  et  Gaya  Kds'yapa  (  en  chipoîs  Kia  ye  kia 

.  che).]. 


^  Le  second  caractère  de  ce  mot,  «^^^  se. prononce  ordinaire- 

mtemyt,  et  signifie  feuitte; '«ici  if ''se  prommceche,  et  ne  sert 
qn*^  ia  (ranspriptioB  du  san8C]çit..iDfc'Ià  la  j^p9tkciaLiionsef,  en 
|aponais.  s.-^j.-  •■    •'?.«:'   ^j'- 
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l^t-, 


99^  du  même  cycle,  et  6*   da  règne  de  Hou 

Wang;  996  avant  J.  C. 
Foe  (ou  Bouddha)  étant  sur  la  montagne Smf 

theou  chan  (Zâ  tô  san ,  ou  de  la  tète  de  Fâé- 

phant) ,  enseigne  la  doctrine  aux  dragens 

(  Nigas  )  et  aux  démons. 

Nota.  [Les  bouddhistes  admettent  huit  espèces 
de  démons.  Ce  sont,  avec  leurs  noms  en  chinois 
et  en  sanscrit  : 

1^  Les  Kan  thapho  (en  sanscrit  Gandharva) 
ou  corps  odorants ,  qui  ne  boivent  pas  de  vin  et 
ne  mangent  pas  de  chair;  ce  sont  les  musiciens 
dlndra. 

9**  Les  Pi  che  tche  [Pis'dtcka) ,  qui  respirent 
les  esprits  animaux  des  hommes  et  la  vapeur  des 
graines. 

3**  Les  Kieou phan  thou  {Koumbhdnd'a) y  qui 
ont  les  parties  naturelles  faîtes  comme  une  cru- 
che ;  on  les  nomme  aussi  en  chinois  Yan  mo 
kouei. 

4°  Les  Py  ly  to  {Pretd)  ou  démons  de  la  faim 
qui ,  dans  toute  la  durée  de  leurs  kalpas ,  n'en- 
tendent parler  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 

5®  Les  Dragons  (  Loung  en  chinois  et  Nâga 
en  sanscrit).  Ils  sont  de  quatre  espèces  :  ceux 
qui  gardent  les  palais  des  dieux  et  Iqs  Soutiennent 
pour  les  empêcher  de  tomber  ;  ceux  qui  condui- 
sent les  nuages  et  font  tomber  la  pluie  pour  Fa- 
vantage  des  hommes  ;  les  dragons'  de  la  Terre , 
qui  font  couler  les  fleuves  et  percent  les  lacs; 
ceux  qui  sont  caches ,  qui  gardent  le  trésor  des 
rois  Tchakravartis  et  des  hommes  opulents. 

6^  Les  Fou  tan  na  (Pouiama)  ou  demonafii- 
meliques  et  fétides;  ce  sont  oeaz  qui  prMÎdapt 
aux  maladies  pestilentielles. 


ri-.ir 


J^^ 
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7^  Lea  Ye  teha  (Yakchtk)  0|i  courageux  ;  ils 
sont  de  trois  sor^f^^ff^eux  de  la.T^rre^  ceux  de 
FAir  et  ceux  du  Cief. 

8®  Les  Lo  eha  \{  Jlakchas  ) ,  \t%\  lapides  ou  re- 
.  doutables,  parce  que  leur  coière  est  à  craindre. 
—  (  Extrait  du  Fan  y  ming  u  ] . 

SI3®  du  mâme  cjçle  et  7*  fia  uiéme  règne;  995 

avant  J.  C.  ^       . 

J^oe  prescrit  à  Che  U  fbe  (Siiç  rifots)  et  k  Mou 

lian  d'embrasseï;,  avec  deux  cent  cinquante 

hommes,  la  vie  iuonastique. 

Nota.  [Che  U  foe  (en  s^u^ctii  Sâripoutra)^ 
estie  nom  du  troisième  des  .dix.  grands  disci- 
ples de  S'âkya  mouni.  II  signifie  fils  de  Sdrt 
La  mère  de  Sâripoiitraavait  les^jçux  comme  Foi- 
seau  aquatique  Sàras,  appelle  ei)  chinois  Thsieou 
lou.  Le  père  de  Saripoutra  on^âAradja  était  un 
brahme  nomme  par  les  Chinois  Te  han  lun  szu. 
Saripoutra  exceUait  à  c^xpliquer  toutes  les  lois; 
c'est  pourquoi  on  l'appelait  Tchi  hoei  ti  y,  ou 
la  premier  en  intelligence. 

Mou  lian  ou  Mou  kian  Uun  (en  sanscrit  Âfang- 
galyam,  c'est-à-dire  lentille,  cicer/eiw).  Un  ermite 
de  la  haute  antiquité  aimait  beaucoup  ce  légume, 
d'où  (ui  vint  ce  nom  de  famille.  C'est  le  sixième 
des  dix  grands  disciples  dp  S'akja  mouni,  et  celui 
qui  avait  acquis  la  plus  grande  force  surnatu- 
relle ;  c'est  pourquoi  H  est  nomméten  chinoîsr  Chin 
thoung  ti  y,  ou  le  premierfdasiS'Ia  sainte  petie'- 
tration.  ]  '  >  ^ 

S 4^  du  même  cycle  et  B^  du  même  règne;  994 

f  avant  J.  C.  i    , 

Siii  tha  (  Siô  dats  )  dépense,  de.  For  et  achète  le 


414  JOURNAL  ASIATIQUE. 

jardin  Kki  tho  yuan  (Ki  ta),  ou  il  élève  od 
temple  au  Bouddha. 

Nota.  [  Le  jardin  de  Kki  tho  yuan  ^mpfdk 
auMÎ  jardin  de  Ay  tou  tu ,  d'après  ie  nom  d'un 
chef  vertueux  et  bienfaisant,  qui  reeueiflit  de 
For ,  avec  lequel  il  acheta  le  jardin  d'un  prince 
royal  de  Ilnde,  nommé  Khi  tho.  II  y  constrwih 
une  chapelle  qu'il  consacra  au  Bouddha  S^âkya 
mounî,  qui  y  enseigna  sa  doctrine.  Le  mot  sans- 
crit AAt  tho,  correspond  au  chinois  Tehen  ehmg, 
vaincre  au  combat.] 


^A 


25*  du  même  cyde  et  9*  du  mime  règne.  993 

avant  J«  C. 
Le  Bouddha  étant  dans  le  royaume  de  Kiu  ye,  ni 

(Kou  ya  ni],  transmit  au  Bodhisattwa  Pho 

to  ho  (  Fa  da  wa) ,  le  Khou  hingpan  jo  long 

et  autres  livres  classiques. 

Nota.  [  Le  titre  chinois  de  ce  livre  équivaut 
au  sanscrit  Tapas' ci pradjikâ ,  c'est-a-dire,  F/ii- 
telligence  acquise  par  la  macération,] 

^Sr  Li   ^^^  ^^  même  cycle,  et  10*  du  même  règne; 
999  avant  J.  C. 
Le  Bouddha  étant  sur  le  Mont  des  Saules  (  Lieou 
chan) ,  y  prêcha  la  doctrine  au  roi  Tehin  tho 
lo  (Sin  da  ra)  et  autres. 

^   l£   37*  année  du  lâême  cycle ,  et  1 1*  de  Hou  wang; 
^   ^^       991  avant  J.  C. 

Le  Bouddha  étant  dans  le  Lae  des  Immondices, 
y  prêcha  la  loi  à  0  kiu  mo, 

yp  ^^  S 8*  année  du  même  cycle  et  19*  de  Mou  wang; 
'     ~        990  avant  J.  C. 
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Le  Bouddha  se  rendit  au  rdjFMiiâe  de  Mo  kie , 
et  7  prêcha  la  loi  ait  roi  Fo»  cha  (  Fots  sa). 

29®  anne'e  du  même  cycle ,  et  13*  de  Mou  wang; 
989  avant  J.  C. 
.Le  Bouddha  explique  à  Mi  le  (JMi  rot^  )  le  Sieou 
-  hing pen  khi  king  (ou  le  litre  de  l'origine  de 
la  vertu  religieuse  ).   : 

Kj-gSk  30*  du  même  cycle,  et  14«  de  Mou  wang;  988 
avant  J.  C. 
Le,  Bouddha  vînt  au  royaume  ie  Kiapi  lo  (  Ka 
fi  ra),  et  y  instruisit  le  roi  sOn  père  dans  la 
loi.  •' 

•  Nota.  [Le  royaume  de  Kiapi  h  s'appelait 

en  sanscrit  Kapîlaçastùu,  ] 

35*  du  même  cycle,  et  19*  de  Mou  wang,  983 

avant  J.  C. . 
Le  Bouddha  explique ,  dans  les  mondes  du  Désir 

et  des  Formes ,  le  Ta  tsi  king  (  ou  le  livre  de 

la  Grande  Reunion.). 

p.    36*  du  même  cycle,  et  20*  de  Mou  wang;  982 
avant  J.  C. 
Le  Bouddha  commence  à  transmettre  les  seize 
"^     koei  (collections)  et  les  huitjpoM  (divisions) 
du  Panjo  king  (livre  dn  pradjnd  ou  de  in- 
telligence divine). 


t 


#f. 


t 


38*  du  même  cycle,  et  22*  de  Mou  wang;  980 
avant  J.  C. 

Le  Bouddha  commence  à  adresser  des  exhorta- 
tions sérieuses  à  ses  sedtateui's ,  et  établit  les 
règles  de  l'abstinence  et' dn  jeune. 

OT    43*  du  même  cycle,  et  27*  de  Mou  wang;  97*5 
avant  J.  C 
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Le  Bouddha  commence  Finstnictioii  SA  non, 
et  lui  ordonne  d*embraMer  I«  yie  monas* 
tique. 

Nota.  [Anan  ou  Ananda  e'tait  on  cousin  ger- 
main de  S*akja  mouni  et  le  second  de  ses  dix 
grands  disciples.  Il  était  originaire  AeRaJ^apowrm. 
Son  nom  signifie  en  sanscrit  Joie  du  honhemr. 
Quand  S'akya  mouni  eut  atteint  la  dîgntt»  df 
Bouddha,  son  oncle,  le  roi  Hou  fan  wang,  enTOja 
dire  au  roi  Thsing  fan  wang:MWoVte  noble 
«  frère  cadet  a  engendré  un  garçon,  n  Le  roi, 
joyeux  à  cette  nouvelle,  dit  aux  envoye's  :  «Puisque 
u  c'est  un  garçon,  il  convient  de  lui  donner  le  nom 
u  de  Joyeux,  »Par  la  suite,  Ananda  s'attacha  an 
Bouddha,  embrassa  la  vie  monMtiqne  et  s'oc- 
cupa de  renseignement  des  trois  Tsang  ou  corps 
de  doctrine.  C'est  pourquoi  on  fappeîait  le  pre- 
mier des  Ta  wen ,  ou  de  ceux  qui  ont  beaucoup 
entendu. 


*^ 


^f 


^* 


48*  du  même  cycle,  et  3S®  de  Hou  wang;  970. 

avant  J.  C. 
A  nan  prie  le  Bouddha  de  prescrire  également 

aux  femmes  d'embrasser  la  vie  monastique. 

1'*  année  du  39®  cycle,  et  45'  de  Mou  wang; 

957  avant  J.  C. 
Le  Bouddha  commence  à  expliquer  le  livre  Fa 

houa  king  (ou  de  la  Fleur  de  la  Loi). 

8*  du  même  cycle,  et  53*  de  Mou  wang,  950 
avant  J.  C. 

Le  vénérable  du  siècle  (  Chi  tsoung,  en  japonais 
Se  soû) ,  reçut  un  sacrifice  de  fleurs,  et  ins- 
truisit tout  le  monde.  ^ 

Nota.  [Le  Vénérable  du  siècle  (en  sansmt 


r 
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Lokadjyéchfha  ) ,  est  ane  des  nombreuses  epi- 
thètes  .de  S'akja  mouni. 

9«  du  même  cycle,  et  53®  de  Mou  wang;  949 

avant  J.  C. 
Le  Bouddha,  âge'  de  79  ans^  entre  dans  le  néant 

[Nirvana), 

J^  ro    53®  année  du  même  cycle,  et  5*  du  règne  de 
Hiao  wang;  905  avant  J.  C. 
Kia  che  (Ka  sef ,  en  sanscrit  Kds'yapa)  se  retire 
dans  la  montagne  Ki  tsou  chan  (ou  du  pied 
de  la  Poule). 

Q/j3S^  30®  anne'e  du  30®  cycle,  et  11®  du  règne  de  Li 
wang;  868  avant  J.  C. 
A  nan  meurt. 


T^ 


Nota.  [Anan  bu  Ananda  est  le  second  pa- 
triarche du  bouddhisme.  ] 

57®  anne'e  du  30®  cycle;  841  avant  J.  C. 
Commencement  de  i'e'poque  chinoise    appelée 
Koung  ho ,  835,863  de  Fère  japonaise. 


Nota.  [Li  wang,  le  dixième  empereur  des 
Tcheou  ,  J9t  dépose'  à  cette  époque  à  cause  de 
sa  cruauté',  et  l'empire  gouverne  par  ses  deux 
ministres  Tcheou  koung  et  Tchao  koung.  Cette 
re'gence,  qui  a  dure'  quinze  ans,  est  appele'e 
Koung  ho ,  et  forme  une  ère  célèbre  dans  l'his- 
toire chinoise.  ] 

"^  5®  année  du  31*  cycle;  833  avant  J.  C. 

Le  roi  de  Thian  fcAM*(Ten  zik),  A  yu  wang 
(A  ik  o),  construit  84,000  tha ,  ou  tours 
bouddhiques. 

XII.  27 


>&A 
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NoTA.[  ^^  y^  Thian  tchu  est  le  nom  que 

les  bouddhistes  de  la  Chine  donnent  ordinai- 
rement à  llnde  en-deçà  du  fS^ange.  Cette  de- 
nomination  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  les  annales  chinoises ,  à  la  8*  année  du  rè- 
gne de  Tempereur  Ming  ti,  des  Han  (65  ans 
avant  J.  C.  ).  Avant  cette  époque  les  Chinois 
appelaient  Fin  de  Sin  tou,  ce  qui  n'est  que  la 
transcription  de  Sindhou,  Cest  donc  une  mé- 
prise singulière  que  commet  le  D'  R.  Morrison 
N  dans  son  View  of  China,  quand  il  place  u  les  re- 
u  lations  avec  les  huit  tribus  barbares ,  nommées 
u  Thian  tchu  (Inde)  »  à  Tan  770  avant  notre 
,  ère.  Il  cite  bien  les  mots  du  texte  chinois  même 

^  ^  ^  ^  ^^"^  j^  â^  '  ™"*  ^®**® 

phrase  est  certainement  apocryphe,  et  prise 
dans  quelque  auteur  moderne  de  peu  d*autorité, 
car  le  nom  de  Thian  tchu  ne  se  trouve  ni 
dans  les  King,  ni  dans  aucun  ouvrage  antérieur 
à  la  dynastie  des  Han.  Le  dictionnaire  Choue 
wen,  rédigé  par  Hiu  tchiu,  l'an  191  de  J.  C. ,  ne 

contient  pas  même  encore  le  nom  de  '-^"^v^ 
Thian  tchu ,  et  il  expliquM^e  caractère  tchu  par 

gros,  grand.  Les  ^t  y^X.  ^«  »»«w  /  ou  huit  tri- 

.  bus  barbares  du  Midi,  sont  mentionnées  dans  le 
Chou  king  ;  mais  il  n'existe  aucune  raison  pour  les 
identifier  avec  les  Hindous  ;  il  paraît  au  contraire 
qu'ils  étaient  de  l'Inde  au-delà  du  Grange.  Les 
relations  directes  des  Chinois  avec  le  Sin  tou  ou 
l'Hindoustan  ne  sont  pas  plus  anciennes  que 
l'expédition  de  Tchang  khian  dans  les  pays  oc- 
cidentaux ,  laquelle  eut  lieu  Pan  1  %%  de  J.  C. 


k-u 


fA 


"TTZ^ 


NOVEMBRE  1833.  419 

Dans  le  Szu  In  de  8zn  ma.tbsiftn^  PHîndoustân 

est  appelé  Khian  tou.    . 

Le  nom  sanscrit  du  roi  de  Magadha ,  que  les 
Chinois  appellent  Atfu,  esiAs^oka  (c'est-à-dire, 
sans  tristesse).  II  e'tait  arrière -petit -fils  du  roi 
Pingcha  ou  Pinpo  sq  lo,  en  sanscrit  J^im^af^^ra. 
Le  nom  d'Asokà  est  traduit  en  mongol,  dans 
l'histoire  de  Sanang  setsen,  par  IÇhasalang ougheï 
nomiïn  khan,  c'est-à-dire,  le  roi  de  la  loi  exempt 
de  tristesse.  Le  fils  de  ce  prince^  nonune'  en  chi- 
nois Fa  i  (  croissance  de  la  loi  ),  en  sanscrit  vrai- 
seJnbIable^)eQt  Dhamw  vardliana ,  était  roi  de 
Gandhâra. 

Les  tours  bouddhii|ue$ ,  nommées  jiA^    tha 

en  chinois ,  s'appellent  en  sanscrit  sthoûpa.  On 
les  elèye  aii-di^ssus  des  reliques  des  religieux 
d'un  haut  degré  de  ;$aintet^'^  selon  lequel  elles 
ont  plus  ou  moins  d'étages.  Celles  des  Bouddhas 
en  ont  treize,  pour  indiquer  qu'ils  ont  dépasse  les 
douze  Nirvân'as.] 

33^  année  du  même,  cycle  et  3i®  du  règne  de 

Siuan  wang;  806  avant  J.  C. 
Le  troisième  patriarcbe  de  (Inde,  Chang  na  ho 

sieou ,  meurt. 

Nota.  [Il  était  natif  du  royaume  de  Mathoùrà.] 

37®  année  du  33*  cycle ,  et  3Ô*  du  règne  de 

Phing  wang;  741  avant  J.  C. 
Le  quatrième  patriarche  de  l'Inde ,  Yeoupokiu 

fo  (  Ou  fa  kik  ta),  meurt. 

Nota.  [Il  était  né  dans  le  pays  de  Tcha  li.  ] 

36*^  année  du  33*  cydk,  et  6*  du  règne  de 
Tcfaoufliig  wang;  693  ayant  J.  C. 

37. 


I  - 
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Le  cinquième  patriarche  de  flnde,  Thi  ta  Ua, 
(  Deï  ta  ka  ) ,  meurt. 

Nota.  [II  était  ne'  dans  leMatfaoora.] 

-+"  ^  38*  du  même  cycle,  et  10*  du  règne  de  Tchang 
wang;  687  avant  J.  C. 
Le  5*  jour  de  la  quatrième  lune,  Wen  chu,  de 
Si  thian  (le  Ciel  occidental,  ou  le  Bengale) , 
convertit  cinq  cents  immortels  Hans  les  Mon- 
tagnes de  Neige ,  et  revint  dans  sa  patrie. 

Nota.  [  Wen  chu  était  un  des  disciples  de  Che 
lifoe,  ou  Sdripoutra,  ] 

jra  -^  58®  anne'e  du  33*  cycle,  et  17*  de  Hoei  wang; 
660  de  J.  C.  Commencement  de  la  monarchie 
japonaise  sous  Zi'n  mou  ien  â.  Fan  836,043  de 
Père  japonaise. 

^^  ^    31*  année  du  34*  cycle,  et  15*  de  Siang  wang; 
637  avant  J.  C. 
Le  sixième  patriarche  de  llnde ,  Mi  chu  kia 
(Mi  sia  ka),  meurt. 

Nota.  [II  était  ne'  dans  llnde  centnde.  ] 

\^  \j     54*  anne'e  du  34*  cycle,  et  3*  de  Ting  wang; 
604  avant  J.  C. 
Naissance  de  Lao  tan  (Râ  tan) ,  le  14*  jour 
de  la  9*  lune ,  dans  le  district  de  Tchhin, 
du  royaume  de  Tsou. 

Nota.  [Ceci  parait  être  la  véritable  date  de 
la  naissance  du  célèbre  philosophe  Imo  tan  ou 
Lao  tsu ,  fondateur  de  la  secte  des  Tao  tsu 
en  Chine.  Des  ouvrages  apocryphes  forges-iNur 
ses  sectateurs ,  tels  que  le  Seou  ehm  ki  et  autres, 


^f 
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placent  sa  naissance  à  I9  9®  année  de  Wou 
ting ,  de  la  dynastie  des  Tcheou,  pu  l'an  1316 
avant  J.  C.  ^  et  le  font  vivre  pins  de  800  ans.  ] 

8*  anne'e  du  35«  cycle,  et  17*  de  Ting  wang; 

590  avant  J.  C. 
Le  septième  patriarche  de  lln^e,  Pho  siu  mi, 

(  Fa  siu  mi  ) ,  meurt 

Nota.  [H  e'tait  natif  de  llnde  du  Nord.] 

47*  année  du  35*  cycle,  et  il*  de  Ling  wang; 

551  avant  J.  C. 
Co7i/{icêt<5  naît  dans  le  royaume  de  Lou. 

48®  anne'e  du  même  cycle,  et  il®  du  règne  de 
Ling  wang;  550  avant  J.  C. 

Cmq  cents  arahan  du  royaume  de  Kachimir 
(Ka  sits  mi  ra)  prêchent  cenfermement  à  la 
loi  et  transmettent  le  discours  Pi  pho  cha  lun, 

3®  anne'e  du  36®  cycle,  et  10*  de  King  wang; 

535  avant  J.  C. 
Le  huitième  patriarche  de  llnde ,  Foe  tho  nan,  ii 

(Boudz  da  nan  daï) ,  meurt. 

Nota.  [Foe  tho  nan  thi  est  la  transcription 
chinoise  de  Boudhdnandi,  Ce  patriarche  était  de 
Kanara.  ] 

51®  anne'e  du  36*  cycle  ,  et  33*  de  Ring  wang, 

487  avant  J.  C.    . 
Le  neuvième  patriarche  de  l'Inde,  Fou  tho  mi 

ta,  meurt.' 

Nota.  [Fou  tho  mi  to  e'tait  de  Ti  kia;  son  nom 
sanscrit  est  Boudhâmita,  ] 


'^  pj    36*  année  du  37*  cycle;  443  aVant  J.  C. 
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Le  dixième  patriarche  de  {Inde ,  Hie ,  meurt. 

Nota.  [II  était  natif  de  Flnde  centrale.] 

35^  anne'e  du  38^  cycle,  19'  de  Ngan  wang;' 

383  avant  J.  C. 
Le  onzième  patriarche  de  finde ,  Fo  na  ye  che 

(Founajasia)  meurt. 


^A 


Nota.  [II  e'tait  natif  de  Patna,  ouPalibothra.] 

HF"  ^    31*  anne'e  du  39*  cyde;  4a«  de  Hian  Wang; 
'  337  avant  J.  C. 

Le  douzième  patriarche  de  Ilnde  |  Ma  ming  ta 
szu,  meurt. 

Nota.  [CeBodhisattwa,  appelé  en  chinois  Jfa 
ming,  naquit  à  Be'narès.  Son  nom  signifie  voix 
du  cheçal.  C'est  une  traduction  du  sanscrit 
As'waghôcha,  Ille  portait  parce  que,  dans  un 
âge  antérieur  du  monde,  il  avait  fait  chanter 
comme  des  oiseaux  mille  chevaux  blancs.] 

yR.'i  39*^  du  40*  cycle,  et  46*  de  Nan  wang;  S64 
avant  J.  C. 
Le  treizième  patriarche  de  ilnde,  Kia  pi  mo  lo 
(Ka  bi  mo  ra)  meurt. 

Nota.  [Il  e'tait  de  Flnde  de  rouestt  —  Com- 
mencement de  l'empire  des  Thsin ,  en  Chine*  ] 

*5*  &;    ^^*  anne'e  du  41*  cycle,  36*  de  Chi  houang  ti; 
313  avant  J.  C. 
Le  quatorzième    patriarche  de   Ilnde  ,  Loung 
chou  (  Ro  sio  ) ,  meurt. 

Nota.  [  II  e'tait  de  Ilnde  centrale.  Loung  chou 
est  une  de'nomination  chinoise  et  signifie  Arbre 
du  dragon.] 
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17*  année  du  49*  cycle ,  19*  du  règne  de  Wen 

ti  des  Han  ;  161  avant  J.  C 
Le  quinzième  patriarche,  Kia  na  tchi pho  (B^a 

na  tai*  bo  ) ,  meurt. 

Nota.  [II  était  de  llnde  de  Touest.] 

^T  ^h  48*  année  du  même  cycle ,  et  5*  des  années  Yuan 
kouang'j  sous  Hiao  wou  ti;  130  avant  J.  C. 
Dans  ilnde,  Ko  li  nan  tho  (Ka  ri  nan  ta)  fait 
une  image  de  Mi  le  (Mi  rok) ,  qui  excite  Fad- 
miration  générale. 

Jr^/Xi   ^*  ^"  43*  cycle,  et  4*  des  anne'es  Yuan  ting  du 
règne  de  Hiao  wou  ti;  113  avant  J.  C. 
^  Le  seizième  patriarche,  Lo  hoei  lo  fo  (Ra  go 

ra  ta  ) ,  meurt. 


;àT 


fA 


Nota.  [Il  e'taît  natif  de  Kapila.] 

44*  anne'e  du  même  cycle,  1'*  année  Yuan 
phing  du  règne  de  TchaO'ti;  74  avant  J.  C. 

Le  dix-septième  patriarche  de  iinde.  Sang  kia 
nan  thi  (  Sa  ka  nan  daï  ) ,  meurt. 

Nota.  [Né  à  Chi  lofa,] 

45*  du  44*  cycle,  4*  des  années  Khieou  chiiix 
règne  de  Tchhing  ti;  13  avant  J.  C. 

Le  dix  -  huitième  patriarche  de  Tlnde ,  Kia  ye 
che  to  (  Ka  ya  sia  t8^) ,  meurt. 


Nota.  [H  était  de  Ma  ti.  ] 

^T^  p.    56*  année  du  44*  cycle,  l'*  année  Yuan  cheou 
de  Ngai  ti  ;  3  avant  J.  C. 
King  kian  est  envoyé   dans   le    royaume  des 
Grands  Yue  ti,  et  y  obtient  les  livres  classi- 
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t* 


ques  du  bouddhisme ,  inconnos  Mipanyant 
en  Chine. 

19**  année  du  45®  cycle,  3®  des  Années  Tihouang 

de  Wang  mang  ;  39  après  J.  C. 
Le  dix-neuvième  patriarche  de  ilnde ,  Kieou  mo 

lo  to  (Koumarada),  meurt. 

Nota.  [  II  était  natif  de  Farghana.] 


Malheureusement  le  premier  volume  de  cette  chro- 
nologie y  le  seul  qui  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
finit  avec  l'an  24  de  J.  C.  Le  second^  qui  doit  con- 
tenir les  événements  qui  ont  eu  lieu  après  cette 
époque ,  n  a  pas  été  apporté  en  Europe.  Il  nous  met- 
trait en  état  de  donner  une  chronologie  complète  de 
la  religion  bouddhique  à  la  Chine  et  au  Japon ,  qui 
serait  tout  à  fait  nouvelle  et  intéressante.  Pour  sup- 
pléer autant  (\\xe  possible  à  cette  perte,  je  Ëiis  suivre 
ici  quelques  faits  relatifs  au  bouddhisme,  avec  les  in- 
dications des  années  dans  lesquelles  ils  ont  eu  lieu.  Je 
les  ai  extraits  de  divers  livres  chinois  et  japonais.  Hs 
vont  jusqu  au  commencement  du  ix*  siècle  de  notre 
ère. 


AMNBBB 

de  J.  c. 


65.  Introduction  du  bouddhisme  à  la  cour  de  Ming  ti| 

empereur  de  la  Chine  de  la  dynastie  des  Heoa 

han. 
74.  Mort  du  vingtième  patriarche  bouddhique  de  THin- 

doustan,  Tu  ye  to  ou  Che  ye  to ,  natif  de  FInde 

septentrionale. 
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117.  Le  yîngt-unième  patriarche  bouddhiste  de  Ilnde, 
Pho  sieou  phan  theou,  natif  de  Fa  fa  yue ,  meurt. 

165.  Le  vingt-deuxième  patriarche  bouddhiste  de  ilnde  y 
Mo  nou  lo  ,  meurt.  H  e'tait  de  Na  ti.        ' 

S09.  Mort  de  Ho  le  na ,  vingt-troisième  patriarche  boud- 
dhiste de  rinde,  natif  de  Farghana. 

959.  Szu  tsupi  khieou,  vingt- quatrième  patriarche  boud- 
dhiste de  FHindoustan ,  né  dans  Ilnde  centrale , 
meurt.  -^ 

966  à  313.  Pendant  cette  pe'riode^  le  samahéen  Tchu 
than  mo  lo  tchha  traduit  en  chinois  le  Phan  jo 
king  ou  le  livre  du  pradjnd,  c^est-à-dire  de 
rintelligence  divine.  II  était  d'une  famille  de 
Yueti,  établie  à  la  frontière  nord-ouest  de  la 
Chine. 

300.  Wou  lo  tchhu,  samanéen  natif  de  Khotan ,  traduit 
le  Fang  kouang  king  en  chinois. 

395.  Pho  che  szu  ta ,  vingt-cinquième  patriarche  boud- 
dhiste de  l'Hindoustan ,  meurt  sous  le  règne  de 
Ming  ti  de  la  dynastie  de  Tsin.  II  était  natif  de 
Kl  pin  ou  Caboul, 

379.  Introduction  du  bouddhisme  dans  le  royaume  de 
Kao  li  ou  Koraï  (Corée). 

389.  Kieou.  mo  lo  chy ,  samanéen  dé  Khiu  thsu  (Rou- 
tché  )  dans  l'Asie  centrale,  vient  à'  Tchhang 
ngan  (  à  présent  Si  ngan  fou  )  j  capitale  des  rois 
de  Thsin ,  et  reste  en  Chine  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  409.  II  a  traduit  en  chinois  le  Mo  ho 
phanjo  king  (Mahâ  pradjna) ,  ou  le  Livre  de  la 
grande  révélation  spirituelle. 

384.  Introduction  du  bouddhisme  dans  le  royaume  de 
Pe  tsi  (en  Corée). 

388.  Mort  de  Pou  jou  my  to ,  vingt-sixième  patriarche 
bouddhique  de  l'Hindoustan ,  natif  de  l'Inde 
centrale. 

399.  Chy  fa  hian ,  dont  le  nom  de  famille  était  Koung, 
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partit  de  Tchhang  ngan  pour  se  rendre  dans 
Ilnde  et  y  recueiUir  et  traduire  les  livres  de  la 
loi  bouddhique. 
407.  Première  introduction  du  bouddhisme  au  Tubet, 
sous  le  règne  de  Hlatotori. 

Nota.  Tout  ce  qu'on  a  répandu  ep  Europe 
sur  Tantique  civilisation  duTubet,  et  sur  Tan - 
cîennete  du  bouddhisme  dans  ce  pays,  n'est 
qu'un  tissu  de  fables  trop  longtemps  accueillies, 
même  par  des  auteurs  d'un  grand  mérite.  En 
effet ,  le  Tubet  n'était  qu'un  pays  habite  par  des 
anthropophages  barbares,  avant  sa  conversion 
à  la  loi  de  Bouddha. 

41 4.  Retour  de  Chyfa  hian  à  Tchhang  ngan. 

499.  Mort  de  Foe  fou pha  tho  lo ,  samanéen  célèbre,, 
natif  de  Kapiiavastou ,  patrie  de  S'âkya  mouni. 
II  vint  en  Chine  et  y  traduisit  le  Houa  yun  kmg, 

457.  Mort  de  Phan  jo  to  lo  (Pradjna  dhara),  natif  da 
sud-est  de  l'Inde ,  vingt-septième  patriarche  de 
l'Hindoustan. 
^  499.  Le  vingt-huitième  patriarche  bouddhiste ,  Pou  tki 
ta  ma  (Bodhi  dharma),  natif  de  Ilnde  méri- 
dionale, vint  de  l'Hindoustan  en  Chine,  et 
devint  le  premier  patriarche  de  cette  contrée. 
Il  mourut  neuf  ans  après,  sur  la  montagne 
Soung  chan,  dans  le  Ho  nan.  H  a  eu  cinq  suc- 
cesseurs chinois. 

Ô06.  Le  samanéen  Sangkiapho  lo,  natif  du  royaume  de 
Fou  nan,  dans  Ilnde  au-delà  du  Gange,  est 
nommé  chef  des  différents  temples  bouddhistes 
de  la  Chine ,  par  l'empereur  Siuan  ven  ti,  de  la 
dynastie  de  Heou  Weï.  Il  mourut  en  ÔS5 ,  après 
avoir  traduit  en  chinois  plusieurs  livres  de  reli- 
gion. 

598.  Introduction  du  bouddhisme  dans  le  royaume  de 
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Stn  lo  ou  <Sï^  ra  (  en  Corée  ) ,  par  le  prêtre  Mi 
ho  tsu ,  qui  venait  duKao  li. 

559.  Première  introduction  du  bouddhisme  au  Japon. 

699.  Mort  de  Hoei  kho  ta  szu ,  second  patriarche  boud- 
dhique de  la  Chine. 

606.  Le  troisième  patriarche  bouddhique  de  la  Chine, 
Seng^  lin  ta  szu,  meurt. 

699.  Yuan  houang,  samane'en  de  la  fanlille  dès  Tchhin  en 
Chine ,  entreprit  de  longs  voyages  dans  l'Asie 
centrale  et  dans  Tlnde  ;  il  révint  dans  sa  patrie 
en  645,  et  ti*aduisit  un  grand  nombre  de  livres 
bouddhiques.  Ce  religieux  célèbre  est  plus  con- 
nu sous  son  titre  San  thsangfa  szu.  (Voyez 
Nouv.  Joum,  asiat.  vol.  VI,  pag.  168.) 

639.  Introduction  ge'neVale  du  bouddhisme  au  Tubet  par 
le  roi  Srongbdzan  gambô, 

661.  Mort  de  Tao  sin  ta  szu,  quatrième  patriarche  chi- 
nois du  bouddhisme. 

675.  Mort  de  Houng  jin  ta  szu ,  cinquième  patriarche 

chinois  du  bouddhisme. 

676.  Tipho  ho  lo,  prêtre  bouddhiste  de  llnde  centrale 

vient  en  Chine.  Il  y  traduit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  religieux. 

699.  CAy  tchha  fian  tho,  samane'en  de  Kipin  ou  Caboul,. 
vient  en  Chine,  et  tradbit  le  Houa  yan  king  et 
d'autres  ouvrages  bouddhiques.  U  meurt  en  710. 

713.  Mort  du  sixième  et  dernier  pati*iarche  bouddhique 
de  la  Chine ,  nomiHe'  Hoei  neng  ta  szu, 

739.  Pou  koung,  samaneen  d'une  famille  de  Brahmes, 
vient  en  Chine.  Il  traduit  le  Wen  chùu  wen  king 
ou  les  questions  de  Mandjousri,  le  KivAtang 
ting  king  et  le  Houa  yan  king pa  fa  kiaï, 

814,  ou  environ.  Phanjo,  samaneen  de  Ki  pin  établi 
en  Chine,  traduit  le  Houa  yan  king.  En  854,  il 
est  nomme'  Fa  pao  ta  szu,  ou  grand  maître  du 
trésor  de  la  religion. 
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PRÉCIS 

De  l'histoire  des  khans  de  Crimée,  depois  Pan  880  jusqu'à 
l'an  1198  de  Thegire  ;  traduit  du  turc  par  M.  Kaei- 
MiRSKi,  et  revu  par  M.  Amedee  Jaubbbt. 

(Suite  et  fin.) 
GAZI  GHBRAÏ  KHAN, 

Fils  de  Devlet  gheraî  khan. 

Arrivé  au  khanat  en  996,  il  nomma  poiur  son 
kalga  Feth  gheraï ,  et  éleva  Bakht  gheraî ,  fib  d'Adil 
gheraî,  au  rang  de  noureddin.  En  997  (1580  dé 
J.  C),  il  fit  une  incursion  dans  les  provinces  de  h 
Pologne ,  où  il  fut  vainqueur.  La  paix  ayant  été  con- 
clue à  la  condition  qu'une  certaine  quantité  de  martes 
zibelines  serait  fournie  aux  Tartares  et  portée  à  léun 
frontières ,  le  khan  retourna  en  Crimée.  En  998 
(  1 590 ) ,  Gazi  gheraï  passa  le  Boristhène  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  se  dirigea  vers  le  Niester,  où  3  ebt  à 
combattre  contre  Farmée  autrichienne,  qui  se  trouviEUt 
sur  son  passage.  II  rejoignit  l'armée  ottomane  près  de 
Sonlek,  place  forte  située  non  loin  de  Bude,  d'où  il 
se  dftigea  vers  les  plaines  de  Yanok,  et  contribua  par 
son  assistance  à  la  reddition  de  cette  ville.  De  là  ii 
retourna  dans  ses  campements  d'hiver.  Vers  ce  temps 
le  voïevode  de  Moldavie  s'étant  révolté  contre  b 
Porte ,  le  khan  le  réduisit  sous  l'obéissance  du  sid- 


w^ 
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than.  Pendant  sept  ans  qu'il  hiverna  à  Soinbor  ^y  ses 
troupes  occupaient  des  campements  d'hiver  dans  le 
^ndjak  de  Segedin  ;  durant  tout  ce  temps  il  prit 
part  à  toutes  les  opérations  de  f  armée  ottomane ,  et 
lui  fut  dun  grand  secours;  mais  en  1005,  s  étant 
brouillé  avec  le  pacha,  il  repartit  pour  la  Crimée. 
Peu  de  temps  après,  le  sulthan,  ayant  donné  Tordre 
de  marcher  pour  la  seconde  fois  contre  la  Hongrie ,  le 
khan  ne  fit  point  cette  expédition  en  personne,  mais 
en  chargea  son  kalga  Feth  gheraï.  Celui-ci,  s  étant 
acquis  de  la  réputation  par  ses  nombreux  services  et 
s  étant  d  ailleurs'concilié  les  faveurs  du  seraskier  Tche- 
kal'zade  Sinan  pacha,  le  seraskier,  élevé  à  la  dignité 
de  grand  visir,  lui  fit  des  propositions  au  sujet  du 
khanat.  Feth  gheraï  «y  refusait  constamment  en  di- 
sant que  le  khanat  appartenait  de  droit  k  €razi  gheraï, 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  supplanter  son  bienfai- 
teur et  en  quelque  sorte  son  père  adoptif.  Cependant 
comme  le  seraskier  le  pressait  continuell^ent ,  Feth 
gheraï  y  consentit.  La  chose  étant  parvenue  à  la 
connaissance  de  Gazi  gheraï;  il  s'embarqua  aussitôt  à 
Balaklava  pour  aller  à  Constantinople,  nfais  les  vents 
contraires  \$  forcèrent  de  relâcher  à  Sinope.     . 


FETH   gheraï    KHAN. 


Arrivé  au  pouvoir ,  Feth  gheraï  nomma  pour  son 
kalga  Bakht  gheraï,  et  conféra  la  dignité  de  noured- 
din  à  Selamet  gheraï,  son  frère.  II  fut  à  peine  arrivé 

^  Sombar,  vilïe  de  Hongrie  entre  îe  Teisse  et  le  Danube.  Sege- 
din ,  viHe  de  Hongrie  sur  le  Teisse;  ^ 
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en  Crimée^  qu Ibrahim  pacha  fut  ëlevë  au  viaint. 
Celui-ci ,  agissant  dans  d'autres  vues  que  le  vîaîr  pré- 
cédent^ Sinan  pacha,  fit  entendre  au  snithan  que  si 
Gazi  gheraï  n  était  pas  rétabli ,  il  y  aurait  à  ciaiïidf^ 
une  nouvelle  révolte  de  sa  part.  En  conséquence ,  i 
écrivit  deux  diplômes  de  confirmation ,  pour  les  deux 
khans  compétiteurs ,  et  les  remit  à  Tcherkes  khendan 
aga ,  en  lui  recommandant  de  remettre  la  confirmation 
du  Jchanat  à  Gazi  gheraï ,  si  les  Tartares  se  dédanûent 
pour  lui ,  ou  bien  à  Feth  gheraï  dans  le  cas  contraire. 
Dans  ce  dernier  cas  il  devait  mander  Gazi  ghera!  à 
Constantinople.  Khendan  aga  s'embarqua  aussitôt  pour 
KaiTa ,  mais  les  vents  contraires  iayant  amené  à  Sî- 
nope,  il  y  trouva  Gazi  gheraï ,  et  comme  il  lui  avait 
des  obligations  antérieures ,  il  lui  remit  son  diplâuic 
de  confirmation.  Gazi  gheraï ,  muni  de  cette  pièce, 
revient  en  Crimée,  produit  le  firman  et  Ëiit  valoir  tes 
droits  au  khanat.  Feth  gheraï  de  son  côté  produit  une 
pièce  autographe  du  sulthan;  de  là  des  contesMÎoni 
entre  les  deux  khans.  Les  Tartares,  divisés  en  dan 
partis,  allaient  en  venir  aux  mains,  lorsquon  scdé^ 
cida  à  s  en  rapporter  à  la  loi.  Alors  le  muphtideKiifi 
Abd  ur-rizzak  effendi  répondit  par  un y^i^a  portant 
que  «  depuis  lorigine  de  la  dynastie  ottomane  jusqu'à 
«  ce  jour,  tous  les  emplois  et  dignités  existants  dans 
«  les  provinces  soumises  à  la  Porte  s'obtiennent  en 
«  vertu  d'un  ordre  du  sulthan  revêtu  du  Toghra,  4t 
a  que  si  Feth  gheraï  avait  un  tel  ordre  à  l'jtppui  de  h 
«  pièce  qu  il  produisait ,  il  fallait  lui  obéiri  »  Cette,  dé- 
cision rendue ,  les  Tartares  passèrent  du  côté  de  (ags 


ti  ' 
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gherai.  Feth  gheraï  destitué ,  dans  imtention  d'aller  à 
Coinstaiitinople  9  se  dirigea  vers  Kafl^.  Desciendu  à 
Nakychdan  pour  prendre  congé  du  Idian.et  pour  baiser 
le  pan  de  sa  robe  ^  il  fut  tué  par  un  des  chefs  de  Man-* 
SkOur  nommé  Kormerdach^  qui  en  avait  reçu  l'ordre. 
Feth  gheraï  ne  fut  pas  le  seul  qui  subit  ce  sort.  Les 
gens  de  ia  suite  de  Gazi  gheraï  tuèrent  aussi  Bakht 
gheraï  y  kalga  de  Feth  gheraï  ^  et  d  ailleurs  le  kban^ 
agissant  d'après  les  usages  consacrés  dans  la  race  de 
Gengis  khan ,  fit  mette  à  mort  neuf  enfants  ^  de  Feth 
gheraï.  Feth  gheraï  régna  trois  mpb. 

GAZI  GHERAÏ, 

t 

Pour  la  seconde  fois. 

Gazi  gheraï  nomma  S^met  gheraï  son  kalga,  et 
éleva  Deviet  gheraï  au  rang  de  noureddin.  Ce  der- 
nier ayant  maùifesté  quelque  opposition  à  la  volonté 
du  khan^  celui-ci  le  fit  mourir  et  choisit  pour  nour- 
eddin son  fils  Tokatmich  gheraï.  Les  frères  de  Deviet 
gheraï  y  qui  venait  d'être  assassiné^  prirent  la  fuite  : 
Chahyn  gheraï  se  sauva  en  Circassie  et  Mohammed 
gheraï  en  Anatolie.  Peu  de  temps  après,  le  kalga 
Selamet  ghei^ï  s'y  réfugia  aussi  pour  se  soustraire  à  la 
mort.  Le  khan  le  remplaça  par  Tokatmich  gheraï ,  et 
éleva  au  rang  de  noureddin  Sefer  gheraï.  Gazi  gheraï 
se  faisait  fournir  par  les  habitants  de  la  Crimée  un 
tribut  annuel  de  douze  moutons  pour  sa  cuisiiie,  et 

^  On  sait  que  le  nombre  neufest  en  vénération  particuli<3re  chez 
ies  Tartares. 
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une  somme  suffisante  pour  solder  cinq  èents  fiuitaftins. 
Appelé  par  Tordre  du  sulthan  à  faire  partie  d'oue  ex- 
pédition militaire^  il  chercha  d*abord  à  s'en  exempta, 
ensuite  ii  s'y  refusa  formellement;  mais^  craignant  le 
juste  ressentiment  du  sulthan  ^  il  voulut  se  retirer  à  , 
Gazi  kerman,  place  forte  située  du  càté  de  la  Cîr- 
cassie,  quil  avait  fait  construire^  et  qui  venait  d'être 
achevée.  Arrivé  à  Temboug,  il  fut  atteint  de  la 
peste  et  il  mourut  y  après  avoir  régné  huit  ans  et  dix 
mois  pour  la  première  fois,  et  un  an  et  trois  mois 
pour  la  seconde  époque.  Il  était  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

TOKATMICH  GHERAÏ. 

Le  khan  Gazi  gheraï  avait  sollicité  longtemps  avant 
sa  mort;  auprès  du  sulthan  Murad^  que  le  khanat 
restât  dans  sa  famille,  ce  qui  lui  fut  accordé  par  im 
firman.  Lorsque  le  khan  fut  mort  les  habitants  de  h 
Crimée ,  en  se  conformant  à  cette  disposition ,  élevè- 
rent au  trône  Tokatmich,  et  dépéchèrent  en  même 
temps  des  envoyés  à  Constantinoplé  pour  obtenir  sa 
confirmation.  Le  sulthan  Murad,  ainsi  que  la  pIi^Mit 
de  ses  ministres,  étaient  morts  depuis  longtemps^  et 
la  requête  n  obtint  pas  de  succès  ^.  Instruit  de  ce  refus 
Tokatmich  résolut  de  se  rendre  à  Constantinople  par 
terre. 

1  Le  sultan  Murad  III ,  dont  il  est  question  ici,  moamt  en  1003 
(1595de  J.  C). 
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SELABIET  6HBRAÏ. 

Tandis  que  Tokatmich  était  en  voyage,  Selamet 
gheraï,  fils  de  Devietgheraï,  arriva  en  Crimée,  monté 
sur  son  propre  vaisseau,  éleva  Mohammed  gheraï  au 
ratig  de  kalga,  et  nomma  Chahyn  gheraï,  noureddin. 
Aussitôt  il  ordonna  à  son  kaiga  d'ôter  la  vie  à  Tokat- 
mich. Le  kalga  latteignità  Aksou*,  et,  après  un  enga- 
gement avec  les  gens  de  sa  suite,  il  tua  Tokatmich  et  son 
frère  Sefer  gheraï.  L année  suivante,  1017  (1608), 
Mohammed  gheraï  kalga,  ayant  osé  désobéir  au  khan, 
"celui-ci  voulut  lui  faire  ôter  la  vie.  Mohammed^  in- 
formé de  ses  desseins,  leva,  de  concert  avec  son  frère 
Chahyn  gheraï,  Tétendard  de  la  révolte,  et  marcha 
contre  le  khan;  mais,  après  quelques  engagements, 
les  deux  frères  furent  vaincus  et  se  sauvèrent  en 
Circassie.  Selamet  gheraï  éleva  dors  au  rang  de  kalga 
Djanbek  gheraï,  et  Deviet  gheraï  à  celui  de  nour- 
eddin; mais  peu  de  temps  après,  en  101-9  (1610  de 
J.  C),  il  mourut  après  avoir  régné  un  an  et  quatre 
mois.  Il  vécut  cinquaiite-deux  ans  et  quatre  mois. 

DJANBEK  GHERAÏ. 

Djanbek  gheraï,  kalga  du  khan  décédé,, eh voya  la 
même  année,  1019,  son  frère  Deviet  gheraï  à  Cons- 
tantinople,  pour  obtenir  l'investiture  du  khanat. 
Les  deux  princes  Mohammed  et  Chahyn  gheraï,  qui 

^  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  ce  nom ,  situëe 
dans  le  Turkestan.  —  J. 

XII.  JtS 
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s*étaient  réfugies  en  Circassie,  firent  de  leur  côté  des 
démarches  semblables,  mais  le^  efforts  furent  m- 
fructueux ,  car  le  khanat  fut  accordé  à  Djanbek  gheral 
dans  le  mois  de  Rebi  ul  akher  dé  la  même  amiée. 
Djanbek  gheraï  nomma  Deviet  gheraï  pour  son  ka^ 
et  Azemet  gheraï  pour  noureddin.  Les  deux  princes 
Mohammed  et  Chahyn,  irrités  de  ce  que  rinvesti- 
ture  leur  était  refusée,  rassemblèrent  beaucoup  dé 
troupes  et  assiégèrent  Djanbek  gheraï,  d'abord  à  Son- 
bak-baghri  et  ensuite  à  Baktchéséraï  ;  mais  un  paitî 
considérable  de  Tartares  ayant  prêté  appui  à  Djanbek 
gheraï,  ses  compétiteurs  furent  mis  en  déroute.  Char 
hyn  gheraï  aila  chercher  un  asile  en  Perse;  Moluun* 
med  s'embarqua  pour  Constantinople.  H  eut  près  de  ' 
Gaflipoii  une  entrevue  avec  le  sultan ,  qui  lui  ptr» 
donna  ses  fautes.  Mohammed,  gratifié  d'un  rerenii  v 
annuel,  se  fixa  à  Gailipoii.  Quant  à  Djanbek  gheru, 
après  avoir  écarté  ses  compétiteurs,  il  partit  de  Kaffitj 
conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  du  sultan, 
avec  trente  mille  Tartares,  et  arriva  à  Tréboonde  pour 
opérer  sa  jonction  avec  Tannée  ottomane.  Le  sultan 
l'ayant  autorisé  à  faire  quelques  excursions  mflitaireSi 
le  khan  ravagea  le  pays  de  Nakhchdjiwan  et  autres 
provinces  persanes  situées  de  ce  côté,  et,  après  avoir 
enlevé  quinze  mille  prisonniers,  une  grande  quantité 
de  bétail  et  un  riche  butin  ,  il  rejoignit  Tannée  ottd: 
mane  dans  les  plaines  de  Tchoulbek.  De  là  if  marcha 
avec  Farmée  impériale  sur  Ardebil,  mais  ii  fut  mis  en 
déroute  par  l'ennemi  et  retourna  en  Crimée.  Elu  1030 
(1621),  if  prit  part,  avec  le  sultan  Osman,  kk 
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guerre  de  Khotin  ^ ,  où  par  des  actions  remarquables 
3  s'acquit  une  grande  réputation.  Cependant  en  1032 
(1623),  dans  le  mois  dé  Djoumad'ul  ewel,  il  fut 
destitué  sans  aucuii  motif  et  rdégué  au  sandjak  de 
Tchermen  (d'AndrinopIe),  qui  lui  fut  assigné  comme 
apanage.  La  durée  de  son  règne  fut  de  onze  ans  et 
quatre  mois. 

MOHAMMED  GHBRAÏ  KHAN  , 

Fils  de  Seadet  gheraï  khail. 

Investi  du  pouvoir  de  khan  dans  le  mois  de  Djou- 
mad'ul  ewel  en  1032,  il  nomma  pour  son  kalga 
Chahyn  gheraï,  qui  s  était  réfugié  chez  ie  chah  Ab- 
bas ,  et  l'invita  à  revenir  en  Crimée.  Chahyn  gheraï  s  y 
rendit  aussitôt,  mais  une  semaine  après  son  arrivée 
dlspahan  Mohammed  gheraï  fut  destitué. 

DJANBEK  GHERAÏ  KHAN, 

Pour  la  seconde  fois. 

Nommé  khan,  il  arriva  à  KafTa  escorté  dç  la  flotte 
ottomane.  Mohammed  gheraï,  et  son  frère  Chahyn  ghe- 
raï, irrités  d'avoir  été  destitués  sans  motif,  combattirent 
le  nouveau  khan  dans  les  environs  de  Kaf&.  Larmée 
ottomane  fut  battue  ;  D  janbek  gheraï  et  le  capitan  pa* 
cha  furent  obligés  de  se  rendre  à  Kaffa  pour  sauver  leur 

*  Khotin  (en  polonais  Khotzt'm)  est  le  nom  cPnne  iriHe  sitnëe 
sur  le  Dniester.  Le  sultan  Osman  y  fàt  battn  par  soixante-cinq  mHIe 
Polonais  sous  le  commandement  de  Chodkiewicz  et  de  Ladislas , 
fils  du  roi  Sigismond  III. 

S8. 
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vie.  Par  suite  de  cet  événement,  une  convention  ftit 
conclue ,  en  vertu  de  iaqueHe  le  khanat  fut  dévolu  à 
Mohammed  gheraï.  Djanbek  gfaeraï  retourna  au  san- 
djak  de  Tchermen,  quil  administrait  avant  ia  guerre. 


MOHAMMED  GHERAÏ  KHAN, 


Pour  la  seconde  fois. 


Mohammed  gheraï,  réint^é  dans  ses  fonctions,  eut 
à  combattre  un  nouvel  ennemi.  Khan  Timour  mirza, 
lun  des  plus  remarquables  mirzas  de  ia  tribu  n<^[a!8 
de  Mansour,  ayant  le  droit  darborer  des  queues  comme 
les  pachas,  et  habitant  dans  les  environs  d'Akkennan, 
n  avait  pas  voulu  reconnaître  l'autorité  des  khans  de 
Crimée.  Mohammed  gheraï  envoya  contre  lui  son 
halga  à  la  tête  d'une  partie  des  troupes  tartares.  Khan 
Timour  mirza ,  instruit  de  ce  mouvement ,  passa  le 
Danube.  Chahyn  gheraï  ie  poursuivit  ;  mais,  les  ha* 
bitants  de  ces  pays  ayant  prêté  leur  appui  au  pacha 
Khan  Timour,  Chahyn  gheraï  fut  battu  et  retourna  à 
Baktchéséraï ,  en  Crimée.  Kfîan  Timour  Fy  suivit,  et 
assiégea  cette  ville  où  se  trouvaient  le  khan  et  sonkai^; 
c'était  au  commencement  du  mois  de  ramazan  1036 
(1627).  Après  vingt  jours  de  siège,  le. khan  fut  vain- 
queur, Khan  Timour  mirza  prit  la  fuite  et  entra  à 
KafTa.  Ayant  réorganisé  ses  troupes,  au  bout  de  dix 
jours  il  se  dirigea  de  nouveau  vers  Baktchéséraï  pour 
en  faire  le  siège ,  mais  il  fut  défait  complètement  après 
avoir  perdu  deux  mille  de  ses  plus  braves  guerriers. 
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DJANBBK.  GHERAÏy 

Pour  ia  troisième  fois. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  Djanbek  ghe- 
raï ,  investi  du  khanat  ie  1 0  du  mois  de  chawai  de 
la  même  année^  1036  (2^  juin  1637)^  nomma  pour 
son  kalga  Deviet  gheraï^  et  éleva  Az«net  gheraï  au 
rang  de  noureddin.  Les  Tartares,  ayant  appris  que  le 
nouveau  khan  était  arrivé  à  KaSa  ^  soiis  ia  protection 
dé  la  flotte  ottomane,  se  soumirent  à  son  autorité. 
Mohammed  gheraï  se  retira,  avec  les  troupes  qui  lui 
restaient,  sur  le  Boristhène,  et  engagea  les  Cosaques 
habitant  les  bords  de  ce  fleuve  à  lui  prêter  appui  ^ 
leur  donnant  f  assurance  que  les  habitants  de  la  Crimée 
n'oseraient  pas  prendre  les  armes  contre  lui.  L  année 
suivante  Mohammed  gheraï  vint ,  avec  les  Cosaques , 
dans  les  environs  de  Ferhkerman.  Djanbek  gheraï 
marcha  contre  eux  et  les  mit  en  déroute.  Les  Cosaques, 
se  voyant  trompés,  furent  indignés'*  contre  le  khan,  qui 
leur  faisait  éprouver  de  si  grands  dommages,  et  l'un 
d'entre  eux  le  tua  d'un  coup  de  fasif.  Mohammed  ghe- 
raï avait  occupé  ie  trône,  la  première  fois ,  pendant 
un  an  et  deux  mois,  la  seconde  fois,  trois"  ans  et 
neuf  mois,  enfin  ia  troisième  11  se  maintint  pendant 
quatre  mois  comme  usurpateur.  II  était  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans. 

Djanbek  gheraï,  après  avoir  vaincu  ses  adversaires 
et  terminé  ses  différends  avec  le  beï  de  la  tribu  de 
Mansour,  envoya  Deviet  gheraï,  son  kalga ,  et  Islam 
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gheraï  pour  ravager  la  Pologne.  Leurs  troupes  forent 
battues  et  Islam  gheraï  hit  prisonnier  au  milieu  du 
combat.  Djanbek  gheraï  fut  destitua  et  rdégvié  à  Fîle 
de  Rhodes  en  1044  (1635)^  après  avoir  r^^é  pour 
la  troisième  fois  durant  sept  ans. 

b'naïet  gheraï  khan, 
Fils  de  Gazi  gheraï  khan. 

Devenu  khan  en  1044  >  il  choisit  Ham  ghera!  pour 
son  fcaiga^  et  éleva  Sa  adet  gheraï  au  rangdenour- 
eddin.  A  son  arrivée  en  Crimée ,  il  reçut  du  sidtan 
Tordre  de  marcher  contre  la  Perse.  Au  mHiea  de 
ses  préparatifs  pour  cette  expédition ,  Khan  Timour 
mirza,  dont  il  a  été  précédemment  question^  se  joignit 
au  khan  comme  pour  l'accompagner,  mais  dès  qu'as 
furent  arrivés  à*Soutoud,  Khan  Timour  abandonna 
le  khan ,  s  en  retourna  avec  sa  suite  et  ses  bagages, 
et  alla  à  Akkerman.  Le  khan  indigné  résolut  de  le 
punir^  et,  de  retour  de  la  guerre  de  Perse,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  Tanéantir.  II  transporta  en  Grimée 
la  tribu  Orak  (Orak  ogiou),  qui  habitait  les  bonb 
du  Don ,  avec  tous  ses  troupeaux ,  et  il  accrut  ainsi  ses 
forces.  Presque  en  même  temps  il  fit  miourir  le  be- 
gler  beï  Bedjagdji  zadé,  Ibrahim  pacha,  gouvemeui: 
de  Kaffa,  et  le  cadi  Hamid  effendi,  à  Foccasion 
de  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  les  habitants  de 
Kaffa,  et  se  dirigea  vers  Akkerman.  Dès  qui!  y  fut 
arrivé,  Khan  Timour  mirza  prit  la  fuite,  et,  ac- 
compagné de  quelques  individus  de  la  tribu  de  Man- 
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sour^  il  se  rendit  à  Constàntinople,  où  il  accusa  ie  khan 
d  avoir  été  ia  première  cause  de  son  éloignement ,  et 
fauteur  de  tous  ses  méfaits.  Le  khari^  de  son  côté,  ]^ro- 
fitant  de  iâ  fuite  de  Khan  Timour^  et  informé  d  ailleurs 
qu'il  devait  être  prochainement  destitué  lui-même , 
après  avoir  enlevé  les  richesses  de  son  compétiteur^ 
ordonne  à  son  kalga  et  au  noureddin  de  s'emparer 
des  femmes,  des  esclaves  et  <Ies  troupeaux  de  Khan 
Timour,  et  de  les  emmener  en  Crimée.  Lui-même ,  if 
songe  aux  moyens  de  défendre  le  pays,  et  se  prépare 
à  combattre  le  nouveau  khan.  Les  deux  princes  tar- 
tares  s'empressent  de  s'acquitter  de  leur  mission.,  mais 
au  bout  de  deux  jours,  deux  beïs  de  Mansour,  Dévlet 
chah  et  Suieïman  chah  ,  ayant  entraîné  dans  leurs 
projets  le  mirza  d'Orak  oghiou,  s'emparèrent  des  per- 
sonnes du  kafga  et  du  noureddin ,  et  les  tuèrent  avec 
toute  leur  suite;  c'était  en  1046  (1636),  au  mois 
de  dzi'I-hidjé.  L'année  suivante,  1047,  E'naïet  gheraï 
fut  destitué  et  se  rendit  à  Constantihople.  Aussitôt 
après  son  arrivée,  Khan  Timour  et  lui  se  présentèrent 
devant  le  suitan ,  et  rejetèrent  Tun  sur  lai^re  l'odieux 
des  événements  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Les  excuses 
du  khan  ne  furent  point  admises,  et  le  sultan  le  fit 
mourir.  E'naïet  gheraï  régna  deux  ans  ^.  II  vécut  qua- 
rante-quatre ans, 

*  C'est  une  erreur  :  il  régna  trois  ans,  c*est-à-dire  depuis  1044 
jusqu'en  1047. 
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BEHADBR  GHERAÏ  KHAN, 

Fils  de  Selamet  gheraï  khan. 

Nommé  khan  en  1047  (1637)^  3  éleva  au  rang 
de  kalga  Islam  gheraï ^  et  Sefa  gheraï  à  celui  de  noui^ 
eddin.  A  leur  arrivée  en  Crimée^  ces  deux  princes 
furent  envoyés  pour  ravager  les  provinces  russes. 
Après  avoir  dévasté  ce  pays^  ils  retournèrent  en  Cri- 
mée dès  le  commencement  du  printemps,  et  s'occu- 
pèrent à  faire  rentrer  dans  Tobeissance  la  tribu  de 
Mansour,  qui  s'était  révoltée  et  qu'ils  châtièrent 
exemplairement.  La  même  année ^  Krim  gheraï,  à  la 
tète  de  ses  troupes,  accompagna  le  sultan  Murad 
dans  son  expédition  contre  Bagdad.  Après  son  retour, 
le  khan  f  envoya  pour  ravager  les  provinces  potlonaîseik 
II  en  revenait  chargé  de  butin,  lorsqu'au  passage  du 
Boristhène  la  glace  se  rompit,  et  une  partie  de  ses 
troupes  périt;  sur  ces  entrefaites  les  Polonais  arri- 
vèrent et  reprirent  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  par  les 
Tartares.  Le  khan  mourut  en  1051  (1642),  après 
avoir  régné^uatre  ans,  à  la  quarante-quatrième  année 
de  son  âge. 

MOHAMMED  GHERAÏ  KHAN , 

Fils  de  Selamet  gheraï  khan. 

Devenu  khan  en  loôl,  il  nomma  kalga  Feth  ghe- 
raï, et  Gazi  gheraï  noureddin.  C!ette  même  année, 
il  prêta  son  appui  à  l'armée  ottomane ,  qui  se  prépa- 
rait à  l'expédition  d' Azow ,  et  contribua  puissamment 
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à  ses  succès.  II  revint  en  Crimée ,  après  avoir  rem- 
porté de  nombreux  avantages  clans  cette  guerre; 
mais  Une  partie  de  ses  troupes  ayant  ravagé^  sans  là 
permission  du  khan,  les  provinces  polonaises,  le 
sultan,  qui  en  fut  informé,  destitua  le  khan,  parce 
quii  avait  agi^contrairement  aux  traités  existants,  et 
que  par  conséquent  il  était  incapable  de  gouvamer 
par.Iui-méme. 

ISLAM  GHERAÏ  KHAN, 

■    ■  f 

Fils  de  Selamet  gheraï  khan.- 

Devenu  khan  en  1054  (16l44),  il  éleva  Krim  ghe- 
raï au  rang  de  kalga ,  et  confirma  Gazi  gheraï  dans  sa 
4ignîté  de  noureddin.  II  envbya  ce  dernier  en  1055 
pour  ravager  la  petite  Russie,  proVince  de  îa  Polo- 
gne, et  subjugua  les  Circassiens  qui  s  étaient  révol- 
tés. II  régna  dix  ans  et  cinq  mois,  et  vécut  cinquante 
ans. 

MOHAMMBB  GHERAÏ, 

Fils  de  Selamet  gheraï,  khan  pour  la  seconde  fois* 

Rétabli  sur  le  trône  en  1 064  (1654),  il  éleva  Gafti 
gheraï  au  rang  de  kalga ,  et  Muj^  gheraï  à  celui  de 
noureddin.  Il  marcha  en  1068  rontre  la  Hongrie,  et 
en  revint  avec  un  butin  considérable.  L'année  suivante, 
1069,  il  partit  de  nouveau  pour  la  guerre  de  Hon- 
grie et  y  remporta  de  grandsavantagiss.  Fazil  Ahmed 
pacha  étant  allé  à  lexpéditiion  d'Ouïvar,  le  sultan 
Mohammed  m  doniia  au  khan  Tordre  de  s'y  rendre* 
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aussi  avec  ses  troupes;  mais  le  khan  s'excusa  iTy 
aller  en  personne  et  se  contenta  d'envoyer  son  fils 
Ahmed  gheraï.  Plus  tard ,  les  Nogaîs  habitant  dans 
h  proximité  des  dépendances  de  ia  Porte  a'ëtant  ré" 
voltés  contre  Fautoritë  du  khan ,  celui-ci ,  sans  attendra 
la  permission  du  sultan^  marcha  contre  eux  en  1070. 
Cette  circonstance,  jointe  à  son  reftis  de  marcher  i  la 
guerre,  comme  le  iuî  avait  ordonné  le  suhan^  mothn 
sa  destitution  en  1 Q 76.  Craignant  les  suites  du  ressen- 
timent du  sultan ,  il  n'alla  point  à  Constantinople  et  se 
réfugia  à  Komouk,  où  il  mourut  en  1085.  Moham- 
med gheraï  fit  construire  à  Baktchéséraï  un  grand  édi- 
fice pour  des  bains,  et  des  palab  à  Toilla,  dans  ie  voi- 
sinage de  Baktchéséraï.  II  régna  la  seconde  fois  douie 
ans  quatre  mois,  et  mourut  âgé  de  soixante^ix  ans. 

ADIL  GHBBAÏ  KHAN, 

Fils  de  Deviet  gheraï  sultan. 

Nommé  en  1078  (1665)>  il  fut  déposé  après  cinq 
ans  de  règne,  pour  cause  d'aliénation  mentale,  et 
mourut  en  Rouméiie. 

^  SBLIM   CHBRAI   XHAN, 

Fils  dejikhader  gheraï  khan. 

Éiewé  au  khanat  en  1081 ,  il  nonomaa  ksdga  Sda- 
met  gheraï  et  conféra  la  dignité  de  noureddin  à  Sa£i 
gheraï.  Arrivé  en  Crimée.,  ii  se  rendit  aussitôt  en 
Gircassie  pour  oiganiser  le  pays;  mais  au  moment 
où  il  prenait  ses  quartiers  d'hiyer  dans  la  Gabardb» 


^  I 


.( 
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le  sultan  l'appela  poigr  raccompagner  dsins  l'expédition 
çqntre  la  ville  de  Kainificl(ë  \  Le  k^j>  passa  d^  la 
Cabarda  en  Crimée ,  et  de  là  il  se  mit  en  marche  en 
1083  (1672).  Résolu  d'opérer  sa  jonction  aveé  fs^r* 
mée  ottomane  il  eut  à  combattre  les  troupes  polonaises 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage  près  de  Kamindjé. 
Lie  khan  les  battit^  entra  dan$  b  fortcs'esse^  et  con- 
tribua ainsi  aux  succès  des  armes  ottomanes.  Comme 
f armée  •tartare  commençait  à  manquer  de  vivres ,  il 
obtint  la  permission  de  passer  en  Moldavie.  Les 
Nogaïs  habitant  les  environs  d'Akkerman  s'étant  ré- 
voltés contre  la  Porte  ^  et  ie  suhan  ayant  manifesté 
le  désir  de  les  voir  transportés  en  Crimée,  le  khan, 
conformément  aux  ordres  c[u'i{  avait  reçus,  passa 
le  Boristhène  et  transporta  la  tribu  susdite  avec 
ses  troupeaux  dans  la  péninsule  ;  mab  les  Tartares 
de  cette  tribu,  exerçant  continuellement  des  brigan- 
dages, par  suite  de  la  n^Iigence  que  Ton  mit  à 
empêcher  de  s'éloigner  ceux  qui  regrettaient  leur 
patrie,  reprirent  peu  à  peu  leurs  anciennes  habita- 
tions. 

Le  khan  Selim  voulant  se  démettre  du  pouvoir, 
présenta  à  ce  sujet  une  requête  au  sultan,  qui  ne  l'a- 
gréa point  ;  mais,  au  contraire,  il  lui  donna  l'ovdre  de 
prêter  secours  à  l'armée  ottomane  destinée  à  faire  éva- 
cuer la  forteresse  deTch/çhryn  (en  Ukraine )•  Comme 
cette  entreprise  ne  réussi;t  ppint,  et  que  Cara  Mustafa 
pacha  attribiig  le^  fautes  du  serasMer  au  khan,  celtul- 
d  fot  destitue  en  1088,  an  njiois  de  dsj'thidjéf.  Après. 

.  *  Kamiéniete  en  Podoii«« 
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avoir  passe  Fliiver  à  Kafl^^  il  alla,  en  10^9  (1678), 
à  Constantinople^  d'où  il  fut  rdégaé  à  File  de  Rhodes 
sur  les  représentations  du  nouveau  khan.  Selim  gherai 
r^na  sept  ans. 

MURAD   GHERAÏ  KHAN, 

Fils  de  Mobarek  gherar sultan. 

Devenu  khan  en  1088  (1677),  ii  nomma  kalga 
Tokatmich  ghera'i,  et  conféra  le  rang  de  noureddin 
à  Sa'adet  gheraï.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
Crimée,  il  reçut  Tordre  de  marcher  contre  les  Alle- 
mands; mais  la  guerre  n'ayant  pas  été  heureuse, 
Cara  Mustafa  pacha  en  rejeta  la  &ute  sur  le  khan^ 
dans  un  rapport  adressé  au  sultan  :  en  conséquence , 
le  khan  fut  destitué  en  1094.  Le  sultan  iuî.désî-. 
gna  pour  séjour  une  ferme  située  dans  le  voisioage 
de  Yamboii,  où  il  mourut  en  1 1 07.  La  durée  de  son. 
règne  fut  de  cinq  ans  et  dix  mois.  II  vécut  soixante- 
neuf  ans. 

HADJI   GHBRAÏ   &HAN, 

Fils  de  Selamet  gheraï  sultan. 

Parvenu  au  khanat  en  1094  (1682),  îl  nomma 
pour  kalga  Deviec  glieraï,  et  pour  noureddin  Azemet 
gheraï.  Ayant  reçu  Tordre  de  marcher  contre  les  Al- 
lemands, il  partit  à  la  tête  de  ses  troupes.  Lorsque 
Tarmée  ottomane,  battue  sous  les  mura  de  Vienne, 
abandonna  ses  drapeaux,  le  khan  combattait  encore  à 
la  tête  des  Tartares  et  sauva  Tétendard  ottoman.  Plus 
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tard^  quand  larmee  polonaise  voulut  s  emparer  du 
.  pays  de  Boudjak  (la  Bessarabie)^  le  khan  afla  à  sa  ren- 
contre^ lui  livra  bataifleprès  du  gué  dlsiDaêl/et  la 
battit.  Peu  de  temps  après  il  envoya  le  noureddin  à 
la  tête  dune  partie  de  ses  troupes  pour  accompagner 
ie  sultan  dans  son  expédition  contre  Bude  (  en  Hon- 
grie )  j  et  repartit  pour  la  Crimée.  Il  fut  destitué  en 
1095 9  après  avoir  régné  un  an;  ii  vécut  quaiante-un 
ans. 

SEUM   GHERAÏ, 

Pour  la  seconde  fois. 

II  fut  nommé  khan  en  1095.  Deviet  gheraï  kalga; 
Azemet  gheraï  noureddin.  Selim  eut  à  combattre,  la 
même  année ,  le  célèbre  Gailitzin  qui  était  venif  en 
Crimée.  Après  un  combat  qui  eut  lieu  à  Carayelg,  il 
se  retira  ie  lendemain.  En  1100,  Selim  partit  d'Ak* 
kerman  pour  rejoindre  larmée  ottomane,  et  fut  en- 
voyé contre  les  Allemands^  qui  étaient  aiors  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  II alla  à  la  rencontre  dune  partie  de 
ces  troupes  rassemblées  près  de  Captchak,  les  battit, 
et  fit  prisonnier  un  de  leur^  chefs  nommé  Hersek.  En 
récompense  de  ces  services,  il  fut  invité  à  se  rendre 
au  camp  de  l'armée  ottomane ,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  le  sultan  qu'il  pria  de  créer  une  milice  qui  por- 
terait le  nom  de  sekban ,  et  serait  destinée  à  être  tou- 
jours auprès  de  la  personne  des  khans.  Cette  nouvelle 
garde  serait  divisée  en  compagnies  (drapeaux  beirak) , 
chacune  de  50  hommes,  et  payée  par  le  trésor  impé- 
rial à  raison  de  4 1  ghourouchs  (écus)  par  personne.  Le 
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sultan  agréa  sa  demande  et  la  milice  des  êekbam  fat 
créée.  Selîm  gheraï  reçut,  en  1101^  Tordre  d*acooiii- 
pagner  Keuprilî    Zadé  Mustapha   pacha    dans   tes 
guerres;  îi  s'y  rendit,  et  il  contribua  puissaiiimtfiit  I 
expulser  les  Allemands  des  pays  dont  ils  s'étaient  em- 
parés depuis  leur  arrivée  auprès  de  Belgrade.  Ayaltt 
obtenu,  en  récompense  de  ses  nouveaux  services,  Si 
permission  de  demander  au  sultan  quelque  &vear,  fl 
le  pria  d  abord  d'ordonner  qu'aucune  personne  étiBff^ 
gère  à  sa  famille  ne  pût  à  l'avenir  régner  en  Oimée; 
ensuite  il  demanda  la  permission  de  s'acquitter  du 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Le  sultan  lui  ayant  accordé 
ses  demandes,  Selim  gheraï  remit  le  pouvoir  à  Sa'âdet 
glieraï  et  se  rendit  par  l'Egypte  à  la  Mecque,  se  mon- 
trait très^énéreux  envers  les  be!s  de  f  Arabie.  Après 
avoir  accompli  cet  acte  de  dévotion,  fl  retourna  M 
Crimée.  Depuis  le  temps  de  Sdim  jusqu'à  nos  jouis, 
une  rente  annuelle  est  payée ,  par  le  trésor  partîcnfielr 
des  sultans  ottomans  sous  le  nom  de  syra  (  a^  ),  aiot 
stations  que  Selim  gheraï  avait  visitées  dans  son  voyage. 
Selim  gheraï ,  de  retour  de  son  pèlerinage ,  choisît  pour 
séjour  uue  ferme  nommée  Kazikeut,  dans  le  voisinage 
de  Silivri.  La  durée  de  son  règne  fut,  cette  fob,  de 
sept  ans. 

sa'ai^t  ghbraï  khan, 
Fils  de  Selim  le  pèlerin. 

II  parvint  au  pouvoir  en  1102  (1691).  Kai|ga, 
Devlel  gheraï  ;  noureddin ,  Feth  gheraï.  Peu  de 
temps  après  son  avènement  au  trône ,  le  khan,  ne  pou- 
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irant  s'accorder  avec  son  kalga,  i'exila  à  Babâcbigh^ 
et  le  remplaça  par  son  irèr^f  Djiban  gherai .  Ayant 
reçu  Tordre  d'aller  faire  la  guerre  contre  lies  ^e- 
mands^  H  quitta  la  Crimée  Ig  même  année  (l  10  2)  > 
et  traversa  la  Valachie  ;  mais  les  récoltes  de  ce  pays 
ayant  été  détruites  par  les  sauterelles  ^  le  khan  eut 
beaucoup  de  peine  à  retenir  dans  Tobéissanee  ses  troii^ 
peS  manquant  de  vivres.  D  un  autre  càéf^  les  habitants 
de  la  Crimée  ayant  fait  représenter  au  sultan  que  lè 
khan  ne  pouvait  s  accorder  avec  ses  soldats,  et  le 
khan  n'étant  point  arrivé  à  temps  pour  secourir  f armée 
ottomane  ^  il  fut  destitué  et  relégué  à  file  de  Rhodes* 
Il  régna  dix  mois  et  vécut  cinquante-un  ans. 

SAFA   GHERAÏ   KHAN, 

t 

Fils  de  Safa  gheraï  sultan.     . 

If  (iit  élevé  au  pouvoir  en  1 1 03 .  Kalga ,  Kara  DtfHlet 
gheraï;  noureddin,  Chahyn  gheraï.  Après  avoir  ras- 
semblé ses  troupes^  il  se  mit  en  marche;  mais  à  peine 
arrivé  à  Berkouki ,  ses  Tartares  se  dispersèrent.  Il  fut 
destitué  pour  n  avoir  pas  su  les  discipliner.  Son  régné 
dura  dix  mois. 

elhaDj  (le  pèlerin)  BEtm  ghARaï^ 
Pour  la  troisième  fois. 

Rétabli  au  pouvoir  en  1104  (1692),  il  conféra 
le  rang  de  kalga  à  Devint  gheraï  et  celui  de  noured- 
din à  Chahyn  gheraï.  Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée à  Baktchéséraï,  en  1 105,  un  capidji-bachi  de  la 
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Porte  lui  remit  une  lettre  du  sultan  qui  l'appelait  k  b 
guerre  de  Transylvanie.  Le  khan  s  étant  mis  en  marche 
à  la  tête  de  ses  troupes^  la  nouvelle  que  la  ville  de 
Belgrade  vçnait  d'être  assi^ée  par  les  Allemands  le 
trouva  à  Akkermann  :  aussitôt  il  envoya  les  deus 
sultans  Sa'adet  gheraï  et  Takht  gherai  pour  former 
f  avant-garde  y  et  ne  tarda  pas  à  s*y  rendre  lui-même. 
L'armée  ottoiflane  les  suivit  de  près.  Les  princes  ter- 
tares  envoyés  en  avant-garde  avaient  déjà  engagé  fe 
combat,  lorsque  le  khan  arriva  avec  le  grand-visir  :  le 
courage  et  le  zèle  du  premier  contribuèrent  à  la  dé&ite 
des  Allemands.  Ceux-ci  ayant  passé  la  Save,  le  khan 
passa  aussi  cette  rivière  à  la  tête  des  troupes  qui  rac- 
compagnaient ;  mais  les  Allemands  Fattaquèrent  et  le 
battirent  à  leur  tour.  Le  khan  envoya  alors  les  deux 
princes  Sa'adet  et  Takht  gheraï  pour  ravager  les  pays 
voisins.  « 

En  1106  et  1107  un  firman  du  sultan  Fappeh 
de  nouveau  à  la  guerre  contre  les  Allemands,  et  fl 
contribua  puissamment  à  la  prise  des  villes  de  Lo- 
goch ,  de  Nissa  et  de  Ûehiu.  En  1 1 09  il  fut  invité  par 
le  sultan  à  se  rendre  à  Andrinople,  oii  il  eut  uqé  en- 
trevue avec  S.  H.  Le  sultan,  cédant  à  ses  instances , 
éleva  son  héritier  présomptif,  le  kalga  Deviet  gheraï 
au  khanat  de  Crimée.  Selim  gheraï  renonça  au  pou- 
voir, et  alla  se  fixer  à  Kazikeuï,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Scutari.  Cette  fois  Selim  gheraï.  occupa  . 
le  trône  pendant  six  ans. 


I 
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deVlet  gheraï  khan, 
Fils  du  précédent. 

II  fut  élevé  au  khanat  en.lllO  (1698).  Kalga, 
Schabbaz;  noureddin,  Gazi  gheraï.  Devint  gheraï  fut 
destitué  après  cinq  ans  de  règne. 

ELHADJ  SEUM  GHERAÏ, 

Pour  ia  quatrième  fois. 

Appelé  de  nouveau  au  khanat  en  1115  (l  703),  il 
nomma  kalga  Tun  de  ses  fils,  Gazi  ^eraï;  et  nour- 
eddin,  son  autre  fils,  Kçiplan  gheraï.  II  mourut  à  Bak- 
tchéséraï  après  un  an  de  règne. 

GAZI   GHEBAÏ  KHAN, 

r 

Fils  de  Selim  le  pèlerin  (  alhadj  ). 

II  fut  nommé  khan  en  1116.  Kalga^KapIan  gheraï; 
noureddin,  Maksoud  gheraï.  Le  khaïf  n'ayant  poiut 
châtié  les  chefs  qui,  contre  la  foi  des  traités,  avaient 
ravagé  les  provinces  polonaises,  le  sultan  le  destitua. 
Gazi  gheraï  régna  deux  ans. 


KAPLAN   GHERAÏ  KHAN, 


Fils  de  Selim  le  pèlerin. 


H  fut  nommé  khan  en  fan  1119  (1707).  Kalga  ^ 
Mengli  gheraï;  noureddin,  Maksoud  gheraï.  Kaplan 

XII.  â9 
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gheraï  ayant  obtenu  du  sultan  b  permission  de  sou- 
mettre les  peuplades  de  la  Cabarda  qui  setaient  rë- 
voltées^  le  beglerbeï  de  KafËi,  Murteza  pacha,  con- 
formément aux  ordres  de  la  Sublime-Porte,  devait 
lui  prêter  appui.  Le  khan,  de  son  côte,  s'adjoignit, 
outre  ses  propres  troupes,  cdies  des  Nogais  et  iAék. 
Arrivé  à  Bakhsan,  il  se  jeta  sur  les  Circassiens,  mais 
il  fut  battu  et  mis  en  déroute.  Le  sultan  le  destitua 
comme  incapable  de  faire  respecter  b  dignité  de  son 
rang.  Kaplan  gheraï  régna  deux  ans. 

DBVLET   GHERAÏ   KHAN, 

Pour  la  seconde  fois. 

II  fut  nommé  khan  en  1121  (1709).  Le  ka^  fiit 
Bakht  gheraï,  et  le  noureddin,  Safa  gheraï.  Le  grand 
czar  Pierre  P'  s  étant  avancé  à  la  tête  de  son  armée 
pour  faire  la  guerre  à  la  porte  ottomane,  en  Fan  1 123 
(  1 7 1 1  ),  le  khan  entra  dans  la  Moldavie  avec  quarante 
mille  Tartares,  intercepta  le  transport  de  vivres,  et 
contribua  par  cette  mesure  au  succès  des  années  otto- 
manes. Après  avoir  réduit  la  Moldavie  sous  fobé»- 
sance  de  la  Porte,  il  repartit  pour  b  Crimée.  En 
1 1 24 ,  le  khan  donna  à  son  fils  Mohammed  gheraï  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  du  Kouban,  y  joi- 
gnit une  partie  des  troupes  de  Crimée ,  et ,  après  avoir 
passé  le  Bouzak,  pilla  la  ville  de  Lebenko.  II  régna 
cinq  ans. 
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Pour  Ift  sèeonde  fois. 

Kafga  ^  Mengli  gheraï  ;  noweddih ,  Sais  ghéraï.  Ka- 
{rfan  ghéra'r^  àrriyé  en  Crimée,  reçut  l'ordre  de  suivre 
eomme  auxiliaire  armée  ottomaheàrVaradin^  Le  khan , 
n'y  étant  point  allé  eh  personne,  se  «borna  à  y  enVoyef 
son  frère  Selamet  gherai.  Gelui-oi  refoignit  bientôt 
l'armée  ottomane  et  marcha  avec  elle  sur  Varadin  ; 
mais  les  troupes  du  sultan  et  du  khan  furent  battues^ 
et  le  khan  fut  destitué  à  la  fin  de  l'année  1 1 28  (171 5), 
pour  ne  si'éffe  pas  t-éndù  a  fàppél  An  sultàîi.  Il  rqgiîà 
trois  ans. 

CARÂ   bËvLÈT   GHËBÎAÏ, 

Fib  (TAdil  gtéraï. 

II  fut  nommé  khaii  en  1129  (l7i6).  Le  sultan 
ayant  été  informé  que  (es  Tartares  avaient  hautement 
manifesté  l'intention  de  n'obéir  qu'à  un  descendant  dé 
Seliih  le  pèlerin,  Dévlet  ghéfaï  ftît  destitué,  après 
avoir  régné  pehdant  quatre  mois. 

sa'adet  ghbraï  y 
Fils  de  Seliiii  le  pèlerin. 

II  fut  nommé  en  1129.  Katga»  Sa&  gheraï;  noi^r- 
eddin,  Islam  gheraï.  Saadet  gheraï  alla  en  Circasâe  en 
1133  (1720),  et  il  y  fut  fait  prisonnier.  Après  soft 
retour  de  captivité,  il  fut  destitué  et  envoyé  en  Rou- 
méiie  après  neuf  mois  de  règne. 

i9. 
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MBKGU   GHBRAÏ   KHAN, 

Fils  de  Selim  le  pèlerin. 

II  fut  nommé  khan  en  1 137  (I7i4).  Kalga^  Sda- 
met  gheraï;  noureddin^  Saieh  gheraî.  Mengli  ghenil 
fit  construire  à  Baktchëséraï  un  nouveau  palais  dans 
le  quartier  nommé  Seladjik.  II  fut  destitué  en  1 143 
(1 730),  après  avoir  régné  six  ans  *. 

*  Nous  ayons  parle ,  dans  une  des  notes  pr^cëdentet ,  de  rhi- 
flnence  qu*exerçaient  les  chefs  de  ia  tribu  de  Chiiyn  sur  les  af- 
faires de  ia  Crime'e.  Le  conflit  de  ces  chefs  ayec  Ton  des  prédéces- 
seurs du  khan  Mengiî  gheraî  amena  leur  chute,  ainsi  que  la  dëconii- 
de'ration  de  cette  noblesse  tartare.  Voici  le  résume  des  ëyénements 
relatifs  à  ce  point  historique ,  racontes  par  un  témoin  ocidaire.  Un 
Chiryn  bc7,  me'content  du  dernier  khan,  se  rendit  àConstantînopIe 
pour  obtenir  sa  destitution.  Le  grand  yisir  favorisait  le  khan  «t  fit 
tous  ses  efforts  pour  que  le  beî  ne  pût  pénétrer  pisqaVa  sultan, 
PTavant  point  réussi  à  Constantinople ,  le  bel  revient  en  Crimée, 
rassemble  les  plus  vaillants  des  Chir^-n ,  et  leur  fait  jurer  par  Ma- 
homet qu'ils  ne  mettraient  bas  les  armes  qu'après  avoir  chassé 
le  khan.  En  conséquence,  ils  l'attaquèrent  dans  son  palais,  et 
le  khan ,  qui  ne  pouvait  leur  opposer  que  des  forces  înfiâneimy 
prit  le  parti  d'abandonner  la  Crimée,  et  d*idler  à  ConstaiitiiiO|rfcL 
Arrivé  auprrs  du  visir  et  du  Grand-Seigneur,  il  se  plaignît  de 
l'esprit  de  révolte  qui  animait  continuellement  les  Chîiyn ,  et  ins- 
pira au  sultan  l'idée  de  la  destruction  de  cette  puissante  famille. 
Le  sultan  l'adopta,  et ,  pour  mieux  couvrir  ses  projets,  il  fit  savoir 
aux  Chiryn  qu'il  leur  enverrait  un  nouveau  prince.  Le  choix  ne 
pouvait  être  plus  agréable,  ni  plus  capable  de  les  tromper-:  c'était 
Mengli  gheraî,  beau-frcre  du  beî  des  Chiryn.  Le  sultan  instmisit 
le  nouveau  khan  de  ses  intentions  et  le  fit  agir  dans  ce  sens.  Lef 
khan  arrivé  en  Crimée ,  tout  en  donnant  des  marques  eztérienres 
de  son  amitié  au  chef  des  Chiryn ,  s'occupa  4  faire  semer  par  Mtê 
émissaires  des  germes  de  mésintelligence  entre  le  beî  et  les  prin- 
cipaux membres  de  cette  noblesse ,  en  leur  faisant  entendre  qne 
le  beT  sacrifiait  leurs  intérêts  à  ses  vues  ambitieuses,  et  qé'an 
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KAPLAN   GHERAÏ, 

Pour  la  troisième  fois. 

Il  fut  nommé  khan  en  1 143.  Kalga^  Adil  gheraï; 
noureddin^  HadjigheraL  L'armée  russe  étant  entrée 
en  Crimée  en  1148^  le  khan  voulut  s'opposer  à  ses 
progrès,  et  alla  à  sa  rencontre  à  Karaiélga.  Trop  faîbfe 
pour  lui  résister,  le  khan  fut  battu  et  mis  en  déroute; 
il  se  replia  sur  Perekop,  mais  il  y  fut  battu  égale- 
ment, et  prit  la  fuite.  L'armée  russe  le  poursuivit  et 
brûla  Koziew,  Ûaktchéséraï  et  Akn^esdjid  (Simphe- 
ropol).  Après  un  séjour  de  quatre-vingt-quatorze  jours 
dans  rintérieur  de  !a  Crimée,  elle  incendia,  dans  sa 
retraite,  la  place  forte  dePerekôp  et  se  retira.  Le  khan 
fut  destitué  ia  même  année  1 148  (1735),  après  avoir 
régné  six  ans. 

jour  ii  se  prëvandrait  de  son  alliance  ayec  le  khan  pour  les  trahir^ 
On  commença  à  se  plaindre  hautement  du  beî  dans  sa  tribu  y  et  en 
peu  de  temps ,  par  suite  des  machinations  du  khan ,  les  choses  en 
Tinrent  au  point  qu*une  rupture  ayant  ëclaté  entre  lui  et  le  -  be? , 
le  khan  résolut  de  lui  faire  ôter  la  yie.  Le  beî,  informé  de  seiT 
projets  f  prit  la  fuite.  Le  khan  le  fit  poursuivre  jusqu^à  ce  qu'il  fftt 
sorti  de  la  Crimée  :  ce  bannissement  yoiontaire  du  beî  de  Chîryn 
servait  mieux  le  khan  dans  Topinion  du  pays  que  ne  l'aurait  pu 
faire  sa  mort.  Le  même  khan  fit  rechercher  les  amis  du  beî,  dont 
quelques  uns  furent  mis  k  mort,  et  d*antve9  renvoyés  dans  les  con- 
trées les  plus  désertes  de  la  Crimée,  où  ils  se  virent  bientôt  réduits 
à  la  dernière  misère.  Depuis  cette  époque ,  la-  tribu  de  Chiryn 
perdit  toute  son  importance  politique'.  (Lettre  du  P.  Stéphan  dails» 
les  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  vol.  III ,  pag.  IQG-'SOC.)   .. 
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FBTH   GHERAÏ  KHAN, 

Fils  de  Devlet  gheraï  khan. 

Il  fut  élevé  au  khanat  en  1 149.  Kalga,  Arshn  ghe- 
raï  ;  noureddin ,  Mahiâoud  gheraï.  Feth  gheraï  fixa  sa 
résidence  à  Cara-sou  ^  ;  et  durant  f  hiver  de  la  même 
année ,  il  sortit  de  Parech-pol  pour  &ire  une  excursion 
militaire  qui  lui  rapporta  de  grands  avantages. 

En  1 1 50  (1 73 7)  le  célèbre  Gdlitzin  entra  en  Cri- 
mée à  la  tête  de  troupes  nombreuses;  et,  ayant  passé 
auprès  d*Outchouba,  il  ravagea  le  pays  jusqu'à  Cara- 
sou  :  après  quoi  ii  s'éloigna.  Le  khan  Feth  gheraï  r^[na 
un  an. 

MENGU  GHERAÏ  KHAN, 

Fib  de  Seiim  le  pèlerin,  pour  la  seeonde  fins. 

H  fut  nommé  khftn  en  1 150  (1737).  Kalga,  Seh- 
met  gheraï  ;  noureddin ,  Saieh  gheraï.  Dans  ia  même 
année,  Tannée  russe  entra  en  Crimée  ;  et,  après  avQÎr 
défait  ies  troupes  tartares,  elle  s'empara  du  fort  de 
Perekop.  Mengli  gheraï  mourut  après  un  règùe  de 
deux  ans. 

SBLAMET   GHERAÏ   KHAN. 

H  fut  élevé  au  khanat  en  1152  (1799).  Ksd^, 
Azemet  gheraï  ;  noureddin,  Tpkatmich  gheraï.  Ce 
prince  fit  reconstruire  à  Baktchéséraï  les  pdaîs  et  ia 
grande  mosquée  qui  avaient  été* brûlés  par  les  Russes; 

^  Aajoanrhui  Carapson-bazar ,  Tane  des  villes  les  plos  impor- 
tantes de  la  Crimée.  —  J. 


I_ 


les  travaux  furent adJevÀ dwBS  b même  annëe  t } 52. 
Sdamet  ghieraï  ftit  desâtiié  6n  llS6  (l74â).  Q 
r^fna  cinq  ans. 

smai  GasBAÎ  sbah  , 


•       • 


Il  fût  nommé  k&ian  en  ii  sé.  Kai^/  dbàhyn  gfie^ 
rai;  nourecUin,  Béhadér  giMNtt.  S^efim'ftit  destitué 
en  1190,  après  avoir  r^%né  cttq  ipis*'^ 

-    .  ■  * 

FlfardSé DerfeC g^entf ik&An.  -  '-'■■" 

'     .■  • 

n  fut  élevé  aii  khanat  en  1161  j(1748).  Kalga, 
Sdim  gheraï  ;  noarèdfdîi^  ^  Kl^  gheral.  Ce  jprincé  fit 
relever  les  fortifications  (f  Arabat,  et  construire  des 
remparts  et  ée&  fossés  à  OutçbouI]»a,  jà'DfoHudMir  et  à 
I>iQuvach.MI  établit  un^  écple  à^aktdiéimï  et  dtt 
fontaines  à  Kbziew,  ainsi  qpa'à  A&lipuesci^^^^ii^^ 
au  palais  de  Batkcfaéséraï  ua  pavifion  du  cété  occi- 
dental. Il  régna  huit  ans»  " 

HAUM   GHBKAÏ  RHAK  ', 

Fils  de  Seadet  fj^v^  khim. 

'  V  1  .  =  «  ■         • 

li  fut  nommé  khan  en  1 169  j  il  eiït  pour  kaJg^  son 
frère  DeVlet  gheraï,  et  Moliamméd  ghenu  pour  noiï- 
reddin,  et  fut  desthilé^au  bbut  dé  tràis  aiïs  de  r^gne. 


*  Ce^i  le  Oeu  dëfligné  sur  nos  cartes  MfHOB  k  nom  it  Ztiaci. . 
^  La  Botfee  ëe  flrà  11.  Ltaf^  j^wHs 


t  1 


V  •   ' 


4.'' 
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RKm  CHBRAÏ  KHAN, 

Fils  de  Devlet  gberaï. 

Il  fut  nommé  khan  en  1172.  Kalga,  Hadji  ghmui; 
noureddin  y  Ahmed  gheraï.  Krim  ghera!  fit  rebâtir,  en 
1 1 73,  un  palais  à  Seladjik,  fun  des  quartiers  de  Bak- 
tchëséraï^  et  fut  destitué  après  avoir  régné  six  ans. 

8EUM   GHBRAÏ, 

Fils  de  Feth  gberaï  khan. 

Nommé  khan  en  1 1 78,  il  eut  pour  kalga  Moham- 
med gheraï^  et  pour  noureddin  Krim  ghenil.  H  fut 
destitué  après  deux  ans  de  règne. 

ARSLAN   GHERAÏ, 

Pour  la  seconde  fois. 

Nommé  khan  en  1180^  il  eut  pour  kalga  son  &A 
Oeviet  gheraï.  II  mourut  deux  jours  après  son  avë-  » 
nement  au  pouvoir.        ^ 

MAl^SOUD   GHERAÏ  KHAN, 

I 

Fils  de  Selamet  gheraï  khan. 

II  fut  nommé  khan  en  lan  1181,  et  eut  pour  kalga 
Islam  gheraï.  II  fut  destitué  au  bout  de  six  mois. 

KRIM  GHERAÏ  KHAN, 

Pour  la  seconde  fois. 

II  fut  élevé  au  khanat  en  1 1 8  2  ;  il  eut  pour  kaigi 
Mas  oud  gheraï ,  et  Kaplan  gheraï  pour  noureddin.  H 


NOVEMBRE  1833.  4W 

étendit  ses  excursions  jusque  dans  le  voisinage  de  Bel- 
besat,  et  mourut  après  avoir  régné  six  mois. 

DEVLET   GHERAI   KHAN, 

Fiis  d'ArsIan  gheraï  khan. 

Nommé  khan  en  118S^  il  eut  pour  kalga  Chahbaz 
gheraï,  et  Mobarek  gheraï  pow  noureddin.  II  fut  des- 
titué après. un  an  de  règne. 

KAPLAN   GHERAÏ  KHAN, 

Fils  de  Selim  gheraï  khan. 

II  fut  nommé  khan  en  1188.  Kaiga,  Islam  gheraï  ; 
noureddin ,  Bakht  gheraï.  Ce  prince  fut  destitué  au 
bout  de  dix  mois. 

SEUM  GHERAÏ  KHAN  y  W 

Pour  ia  seconde  fois. 

H  fut  nommé  khan  en  1184.  Kal^,  Mohammed 
gheraï  ;  noureddin,  Krim  gherai.  Après  dix  mois  de 
son  règne,  1  armée  russe  s  étant  emparée  de  la  Cri- 
mée, le  khan  fut  renvoyé  en  Roumélie. 

SAHEB    GHERAÏ   KHANt 

Fils  d'Ahmed  gheraï  sultan. 

II  fut  nommé  khan  en  Tan  1 185  ;  il  eut  pour  kalga 
Chahyn  gheraï,  et  Behader ^eraï  pour  noureddin. 
Il  fut  destitué  en  1189. 


458  JOURNAL  ASIATIQUE. 

DCTLBT  GHBRAT, 

Pour  la  seconde  fois. 

H  fut  nommé  khan  en  Fan  1189.  Kai^^Schahbaz 
gheraï;  noureddin,  Mobarek  gherai.  Ce  prince  fut  des- 
titué en  1191  et  se  retira  en  Roumétte. 

CHAHYN  GHBRAl   KHAN, 

Fils  d'Ahmed  gberaî  sultan. 

Nommé  khan  en  1189  (1775)»  il  renonça  TO^n- 
tairement  au  pouvoir  après  un  règne  de  sept  ans. 


DESCRIPTION 

Des  pmcipaux  fleuves  de  la  Grande- Arménie,  «f après 
le  Djikan-Numa  de  Kîatib  Tchelébi,  par  M.  Amédee 
Jaubert,  avec  la  traduction  d'un  fragment  armàiien 
du  docteur  Indjidjian  ^^  par  M.  Bbosset. 


AVBaTISSBlfERT. 


Feu  M.  SaintpMartin  avait  proposé  au  comité  des  tra-. 
ductions  orientales  de  Londres  de  traduire  et  d^mprimer 
sous  ses  auspices  tout  le  volume  dlndjidjian ,  relatif  A  FAr- 
ménie  moderne ,  et  ce  comité  s'était  empressé  d'accueillir 
sa  demande.  C'est  le  désir  témoigné  par  ce  savant  orien- 
taliste de  faire  passer  en  notre  langue  Fouvrage  du  docteur 
arménien  qui  m'en  a  fait  entreprendre  lâ  lecture,  et  m^a 
engagé  à  en  traduire  pluifturs  morceaux  importants  pour 
la  géographie  de  la  Gréorgie  et  pour  Fhistoîre  de  TValii* 

^  Asie,  I,  S4  sqq. 


■  • 
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sonde,  dont  il  sera  soavept  questioi^  dftn$  l'histoire  du  Bas- 
Empire.  Nos  lecteurs  regivrderoQt  sans  doute,  comme  très- 
précieuse  pour  ce  travail  W  coope'ration  4e  M.  Amédee 
Jaubert  pour  la  partie  extraite  du  Djihan  Numiii. — B. 


TRAPUCTION  DU  PASUSAG^DB  KÎATI9  TCffEUB^I  j^QVi  IL  S^T 
QUESTION  pu  MOUR  ET  DE  L'^ie^^#. 

«  Le  Kour  est  le  plus  coinldérable  des  deux  fleuves 
«  qui  arrosent  cette  contrée  (  leMoghs^n  et  le  Chirwan). 
«  ÏI  prend  sa  source  dans  les  montagne  4e  Catican , 
«  et  coule  de  l'ouest  à  Test;  se  dirigeant  ensuite  vers 
«  le  sud,  il  passe  auprès  de  Court  et  d*Ak'hz$khah^. 
u  Quelques  auteur^  dignejs  de  foi  rapportent  qqe  la 
«source  de  ce  fleuve  se  trouve  dans  une  montagne 
«  située  entre  la  tour  dite  K^leh  (ou  de  Tesçlave)  et 
u  Cars ,  près  du  premier  de  ces  liçux  ;  ils  ajoutent 
«  qu'on  y  a  sculpté  en  pierre  une  statue  représentant 
«  un  bœuf  ^  qui,  placé  au-dessus  de  là  source,  jette 
(c  avec  beaucoup  d*inipétuosité  de  Teau  qui  sort  paria 
«  gueule  et  p^r  les  naseaux. 

«  Ces  eaux  descendent  dans  la  plaine  de  Keuleh, 
a  puis  atteignent  le  défilé  de  ce  nom  sans  féquel  cette 
«  ptaine^  qui  est  entourée  de  moptagueS;,  serait  un  lac. 
u  Ce  fut  pour  procurer  aux  eaux  un  écQufemént  quan- 
«  cienneinent  on  ouvrit  à  travers  les  rochers  te  défilé 
u  ou  passage  en  question ,  et  en  eflfet  fe  fleuve  y  Coule 
«  (avec  facilité);  il  traverse  ensuita  la  vilfe  de  Cara 

»  Akhaltzikhé  et  ©on.— B. 

^  L'auteur  arménien  dit  positivement  on  c/^(fglui)..-^B. 
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M  ardehan,  et  baigne  les  murs  de  la  citadelie  de  ce 
M  nom ,  passe  vis-à-vis  XArdjotikeh  et  de  Khartamë, 
u  où  il  reçoit  les  eaux  de  YAkhilklik  ^  Auprès  du  mo- 
M  nastère  de  Khartous,  son  cours  se  ralentit  un  peu. 
a  De  là  il  se  dirige  vers  les  forts  SAzhour  et  de  Khadr 
*^jar,  et  sa  jonction  avec  la  riv^re  SAkhiskha  a  lieu 
u  dans  les  prairies  dites  Begltk.  Parvenu  à  Tiflis,  il 
«  coule  à  travers  deux  ro^ers  énormes ,  par  un  défi^ 
«  très- étroit  au-dessus  duquel  est  bâti  ie  fort;  pois  îi 
c(  reçoit  les  eaux  du  Canac,  rivière  qui  vient' des  nuMi- 
«  tagnes  de  Zekem;  il  se  dirige  vers  le  sud,  vers  Test, 
u  enfîn  vers  le  nord ,  et  sert  de  limite  entre  le  Chirwan 
«  et  YAderbauljan. 

a  D  après  le  témoignage  SHamdallah,  ce  iSeuve  se 
«  divise  en  deux  branches ,  dont  lune  (la plus  petite) 
(1  s  écoule  dans  le  lac  de  Chemkourèh,  et  f  autre  s'unit 
a  à  ÏAraxe,  auprès  Slourt  bazar.  Les  eaux  réunies 
«  des  deux  fleuves  s'écoulent  ensuite  dans  la  mer  de 
Cl  Chirwan  (la  Caspienne).  La  longueur  totale  du 
u  cours  du  Kour  est  d'environ  deux  cents  para^pnges.». 

tt  L'Araxe  {Aras^  est  également  un  fleuve  Gonsi- 
M  dérabfe.  II  surgit  des  pâturages  de  Bin  gheul ^zncse 
u  les  plaines  du  Passin,  et,  après  avoir  passé  sous  ie 
u  pont  dit  Tchohan  Keupronsi^  reçoit  auprès  JfSn- 
«  van  les  eaux  du  Zenghi,  rivière  qui  prend  sa  source' 
«  dans  le  lac  de  Kenkichè,  situé  au  nord  de  Baïasid. 
M  C'est  auprès  de  cette  dernière  vifle  qu'il  reçoit  les 
u  eaux  de  XArpa-tchaï,  autre  cours  d'eau  provenant 
«  du  Car  a- sou  et  du   Thockour  Séad.  JLes  ^Uvers 
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«  afBuents  réunis  se  dirigent  ensuite  vers  f  est  directe- 
«  naent^  passent  au  pied  du  mont  Ararat^  à  Lechker, 
«  \i^-2L''Vi&AeNakhchiv>an,  etsousIepontdeTVÂet^/- 
u  ha;  dans  le  district  de;  Caradjordagh ,  et  près  du 
«  fort  de  Cahcaha,  TAraxe  reçoit  les  eaux  du  Ghen- 
a  djeh  et  celles  du  Coi^han  ^,  passe  sous  un  pont  et 
tt  si'unit ,  auprès  de  Mahmoud-Abad,  à  lune  des  bran- 
ttches  du  Kour  sur  laquelle  on  a  jeté  te  pont  de 
«  Djeiwad. 

«  Ce  fleuve  y  dans  le  voisinage  du  lieu  oit  s^opère  sa 
«jonction  avec  le  Kour,  se  précipite  du  haut  dun 
«  endroit  très-élevé,  ef  forjme  une  cataracte  ^  au-des- 
«  sous  de  laquelle  on  passe  pafr  un  chemin  fort  large. 
«  Ce  lieu  est  connu  sous  le  nom  ôiAras'haT  (rempart 
«  de  TAraxe).  Après  sa  jonction,  le  fleuve  est  dune 
ft  largeur  très-considérable*  Il  a  son  embouchure  d^ns 
«  la  mer  Caspienne  vers  Kuchta  Sefi.  Ses  eaux  sont 
a  d  une  grande  utilité  pour  les  pays  qu  il  arrose ,  et 
«son  cours  est  d'environ  cent  cinquante parasanges.... 

«  Il  forme  la  frontière  orientale  de  TArméniè^  etc.  » 

I.     l'araxe. 

L'A  ras  ou  Eras,  altération  de  I  ancien  nom  Eraskh , 
est  le  premier  fleuve  de  la  Grande  -  Arménie  qui 
aille  à  la  mer  Caspienne ,  coulant  de  f  ouest  à  Test ,  et 
le  seul  qui  traverse  toute  TArménie.  De  sa  source  à 
son  embouchure^  son  cours  est  de  cent  cinquante  pa- 

^  Ce  nom  de  Couban  ou  de  Kouwan  se  retrouve  comme  déno- 
mination de  fleuTe  dans  la  Boukharie,  au  nord  du  Caucase.... — J. 
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rasanges,  suivant  Kiatib  Tchëlébi.  Par  où  fon  ptat 
comprendre  ce  mot  du  même  auteur^  relatif  au  fleuve 
en  question  «  qu'il  forme  la  Umite  orientale  de  FAr- 
«  mënie,  »  c'est-à-dire  que  la  limite  supérieure  orientoie 
de  l'Araxe  est  ia  borne  supérieure  orientale  de  ostle 
contrée^  puisque  ià  où  se  termine  l'Arase,  fii  se  tai^ 
mine  f  Haiastân  :  on  ne  peut  pas  f  entendre  avtt^ 
ment^  Sa  source  est  à  Dekniai>*  dana  le  mont  PiiH 
kiol  (Bin-Gheul),  où  se  trouvent  une  multîtiiddde 
sources  et  de  ruisseaux ,  qui  lui  donnent  ludasance. 
Chardin  et  ses  imitateurs  ont  donc  tort  de  fiûre  sortir 
l'Araxe  de  la  montagne  où  ^arr^ta  Tarche  de  Noëj 
c'est-à-dire  du  mont  Masis.  De  Dekman^  rAraxe  fnir 
verse  le  Basen  et  passe  devant  ia  province  de  Gars^  De 
ià  il  traverse  la  partie  de  f  Arménie  soumise  aux  Par». 
sans  (maintenant  aux  Russes)  ;  et  passe  à  8ahathapho% 
frontière  d'Érivan ,  où ,  selon  Toumefbrt^  sa  Iai]getv 
égale  celle  de  la  Seine  à  Paris.  Il  arro^  la  province 
de  Nakhdjovan,  Khaphan,  et  le  Karabagh,  oii,  pues. 
de  Djévat,  il  s'unit  au  Kour;  puis  il  passe  à  Kou-^ 
chtha-Séphi^  et  se  jette  par  trois  embouchures  dans  b 
mer  Caspienne. 


^  Kîmtib  Tchélëbi  pense  qae  \tê  deu  ûtv¥m  Kour  el 
se  rëanissent  deux  fois  :  1»  nne  branche  du  Kour  à  Mffi^ft^typwr 
près  de  Khaphan;  f^  la  branche  principale.  ICaii  en  décrivant  îé 
Kour  ii  ne  mentionne  pas  ces  deux  réonîolii. 

{Noie  du  docteur  Inéfù^imm.) 

'  Le  système  de  transcriptions  adopté  pour  les  noms  propÉM 

par  Fauteur  arménien  n'étant  pas  toujours  régulier,  on  a  efa  4é« 

voir  Gonseryer  celles    suivies   en   Europe  pour  les  nomt  bks 

connus,  autant  qu'elles  ne  s'opposeront  point  k  Tandogie  étjMiH 

logique. — B. 

/ 
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Après  sa  jonction  au  Kour^  TAraxe  sëpare  kGrande- 
Armënie  du  Chirvau  ou  Albanie ,  appeiëe  ancienne*- 
ment  Phaitaracan,  et  maintenant ,  depuis  plusieurs 
siècles,  Tarpédjan.  Avant  sa  jonction/  f  Araxe  reçoit 
dix  rivières  remarquables.  Au  nord ,  celle  de  Hassan- 
Caieh,  dans  le  Basen  (ou  Passïn),  celle  de  Dcbenidi , 
venant  du  lac  du  même  nom,  dans  le  pays  de  Cars; 
rArpatchaï,  au  même  lieu;  le  Zancou  (Zenghi),  à 
Ërivan  ou  à  Sabathaphos  ;  la  rivière  de  Garin ,  dans 
la  même  province  ;  celle  de  Nakbdjovan,  près  de  cette 
ville;  le  ruisseau  de  Mrotn  du  côté  de  Kbaphan;  au 
midi,  la  rivière  de  Macou,  dans  le  pays  de  Nakbdjo- 
van; celle  de  C!otaIa,  dans  la  même  contrée,  et  FÈn- 
térap  ou  Qizil-ozan ,  à  Kbaphan. 

H  y  a  quatre  ponts  sur  FAra^^e  :  le  premier  à  Dek- 
man,  d  une  seule  arcbe  admirablement  bdffe;  le  ^- 
cond,  dans  le  Basen,  appelé  Tcbopan-Kouprisi ;  lè 
troisième,  à  Kbaphan;  le  quatrième,  à  Djévat,  aprè$ 
sa  jonction  au  Kour,  que  fon  dit  avoir  été  construit 
par  Tahmas.  Tchélébi  en  place  ^  un  autre  à  Djougha 
(Fancienne  Djoulpba),.  mais  on  nous  a  dit  que  Ton 
^ne  voyait  plus  que  les  ruines xle  ses  fondations,  non 
(dus  que  celles  de  plusieurs  autres,  détruiti  par 
FAraxe. 

^  Cest  peut-être  ceimi  qui  fat  miaë^  en  1 796  par  Ibrahira^.kbao 
de  Karabagh ,  allie'  du  roi  Iracii  II ,  pour  empêcher  Agha-l^ohan^ 
med  khan  de  le  ponrsaiyre.  R  est  dit  dans  les  Mémoires  hùtori- 
ques  reiatiis  h  ces  ëyënements,  que  nens  pnblîoBf  en  ce  mémciit, 
(P.  Il,  p.  149)»  que,  nonobstant  la  rapidité  des  eaux  dn  flcBra, 
Agha  Mohammed  khan  le/ traversa  avec  une  grande  pfurtie  de  sa 
cavaferie.  —  B. 
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Le  cours  de  ce  fleuve  est  d*une  extrême  impëtuoshë, 
lorsqu'il  s  est  grossi  de  ia  fonte  des  neiges ,  trà8-«boii- 
dantes  sur  les  montagnes.  A  cette  époque^  Chardin 
ayant  voulu  le  traverser  devant  TancienDjouIpha,  dans 
une  barque  qui  pouvait  contenir  trente  personnes  et 
vingt  bétes  de  charge^  le  courant  impriina  à  la  barque 
une  tefle  rapidité ,  qu  elle  fît  presque  un  demirmîOe  en 
une  minute;  mais  en  été  et  en  hiver,  quand  les  eaux 
sont  basses^  on  peut,  dans  les  endroits  larges,  traverser 
le  fleuve  en  droiture,  comme  l'atteste  le  même  voya- 
geur, et  même  à  gué,  surtout  dans  la  partie  supérieure. 
Jusqu'à  Sahathaphos,  l'Araxe  n'a  pas  de  courbure  re^ 
marquable,  mais  là,  près  de  Khorvihip,  il  tourne  au 
midi  ;  à  la  limite  de  Khaphan ,  il  tourne  au  nord  pres- 
que jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Kour;  et,  depuis  lors, 
ils  descendent  réunis  vers  le  midi  jusqua  la  mftr 
Caspienne.  Mais  en  général  il  a  moins  de  sinuoôtéi 
que  FEuphrate  et  le  Tigre. 

D'anciens  habitants  des  bords  de  f  Araxe  noua  ont 
raconté  qu'au  commencement  du  siède  passé,  par 
suite  d'un  grand  tremblement  de  terre  qui  eut  lieq 
dans  le  Basen,  le  cours  de  i' Araxe  fut  arrêté  pendant 
quelques  jours  dans  cette  province,  au  point  qu*il  se 
fraya  peu  à  peu  un  autre  lit  auprès  de  f  ancien,  et  s  j 
maintint  ensuite;  et  que  dans  le  lit  desséché  du  fleuve 
on  trouve  beaucoup  d'antiquités.  Du  côté  de  Khaphan 
f  Araxe  forme  une  cataracte  cfui  se  précipite  d*en  haut 
avec  une  violence  extrême,  laissant  par^Iessous  un  inter 
vafle  assez  grand  pour  les  hommes  et  pour  une  cara- 
vane entière.  Ce  lieu  est  appelé  Erespar,  corronjjNi 
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sans  doute  de  Eraskhvar  ou  Eraskhav^r,  d'jiprès  la 
forme  Eres  ou  Araz^  du  nom  donne  à  f  Araxe  :  au 
IX*  siècle,  il  prit  le  nom  de  Kharavagh. 

Les  eaux  de  f  Araxe  sont  très-bonnes ,  Urès-salubres 
et'  très-favorables  à  la  végétation  ;  ce  qui  provient 
(ehtre  autres  causes)  de  ce  qiie  ce  fleuve  reçoit  beau- 
coup de  ruisseaux  qui  prennent  naissance  dan&  des 
forets  de  pins ,  de  chênes  et  de  sapins  ^  qui  les  assai- 
nissent notablement.  Cest  ce  qui  fait  dire  k  Kiatib 
Tchélébi  :  «  Partout  ce  fleuve,  dan^on  cours >  ré- 
«  pand  mille  bien&its.  L*eau  en  esnlouce  et  excei- 
«  lente;  et  Hafiz,  poète  persan  de  Chiraz,  dit  à  sa 
«louange  : 


«  Quand  tu  passeras,  aimable  Z^phire,  aux  bords 
«du  fleuve  Aras,  donne  un  baiser  à  là  terre  delà 
«  vallée,  et  respires-y  la  douce  haleine  du  n\usc  *.  » 

Les  poissons  de  FAraxe  surpassent  en  délicatesse 
ceux  des  autres  fleuves.  Le  principal,  qui  se  trouve 
du  côté  de  Basen,  est  le  djanar,  d* une  longueur  et 
d'une  blancheur  admirables.  II  est  à  peu  près  s^m- 

^  L'anteur  arménien  dit  des  forêts  de  Mmris  ou  Tcham,  Id.  A. 
Janbert  pense  qne  les  mots  sonlignës  sonjt  la  trai^scription  du  tnrk 
senouber,  metcheh  et  tcham,  qui  signiûent  pins,  chênes  et  sapins. 
Nous  ayons  suivi  les  indications  données  pi^r  ce  savant  orienta- 
liste.—  B. 

^  Cest  M.  Reinaud  qui  a  bien  vonlu  restituer  ici  ie  vers  de 
Hafiz ,  dont  lauteur  donne  Ii^  simple  transcription  en  lettres  ar- 
méniennes.—  B. 

XII.  30 
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blable  au  koumich ,  mais  atteignant  jusqu'à  deux  cou- 
dées. Etranger  d  ailleurs  à  tous  les  autres  cours  d*ean, 
.  il  na   pas  degal   en  saveur.   Le  léog,  plus  grand 
que  le  djanar,  sorte  de  poisson  long  et  effilé^  auquel 
les  Arméniens,  riverains  de  FEuphrate,  donnent  le 
nom  de  cet  (baleine)^  à  cause  de  sa  grandeur.  Le 
déghin-port  (nombril  roux\  qui  pèse  jusqu'à  un  okha, 
appelé  délie;  le  mourz  ou  mokh  de  TEuphrate  :.il 
pèse  de  vingt-cinq  dirhem  jusqua  un  okha.  Lecamm- 
khet  (peau  rot^e) y  ou  alapalze,  ainsi  nommé  i  cause 
de  la  couleur  m  sa  peau.  Son  corps,  du  reste ^^est 
très^blanc^  et  il  n  a  qu'une  arête.  Outre  que  c'est  un 
poisson  excellent  à  manger,  il  possède  ia  v^tu  de  dé- 
tendre les  nerfs ,  lorsqu  on  Fapplique  sur  le  membre 
retiré.  Dans  de  certaines  localités ,  t>n  Femploie  pour 
ia  guérison  de  toutes  sortes  de  blessures.  H  se  trouve 
surtout  àDekman,  où  le  fond  de  fAraxe  est  plein 
de  rochers,  que  ce  poisson  recherche  beaucoup.  On 
y  trouve  encore  le  sazan  et  d'autres  poissons  exquis. 
Devant  Astapat,  ^ur  la  frontière  de  Perse,  il  y  a 
le  milia  blanc,  appelé  par  les  habitants  olancadeh; 
mais  ils  ne  le  mangent  pas  ordinairement. 

II.       LE    RODR. 

Le  Kiur,  altération  de  l'ancien  noai  Kour,  est  le 
second  fleuve  de  la  Grande- Arménie,  allaiit'deroo- 
cident  à  lorient  vers  la  mer  Caspienne,  après  avoir 
traversé  deux  cents  parasanges,  au  dire  de  Kiatîb 
Tchél(^bi.  Il  y  a  une  de  ses  sources  dans  les  montar 
gnes  au  nord  de  Cars.  Cette  branche  passe  devant  Ar- 
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tahan,  dont  ffle  prend  le  nom.  L'autre,  qui  est  dans 
le  lac  Pharhavan ,  auprès  JAkhal-Kélek,  passe  devant 
cette  vHIe,  puis  à  Chawcheth,  dont  elle  prend  aussi  le 
nom.  Ces  deux  ruisseaux  viennent  se  réunir  à  Pikëick, 
où  ils  forment  le  Kour.  Kiatib  Tchélébi ,  après  avoir 
placé  sa  source  aux  monts  Galigan,  dit  :  «  Quelques- 
«  uns  racontent  que  la  source  du  Kour  est  dans  la 
«  montagne  entre  Oirs  et  celle  nommée  Koulé;  quelle 
«  est  recouverte  d'une  tête  decerf  en  pierre  ;  que  Feau, 
«  s  échappant  par  la  Ijquche  et  les  yeux  de  la  bête, 
«  avec  un  bouillonnement  très-fort,  s'élance  avec  ra- 
«  pidité  dans  la  plaine  de  Koulé  ;  qu'arrivée  au  voisi-  ' 
a  nage  de  ce  lieu,  elle  entre  dans  le  pas  du  Koulé;  et 
«  que,  sans  ce  passage,  la  plaine,  environnée  comme 
«  elle  est  d  une  enceinte  de  montagnes,  deviendrait  un 
«  grand  étang,  etc.  » 

Formé  de  la  réunion  des  deux  ruisseaux  d'Artahan 
et  de  Chawcheth ,  le  Kour  baigne  les  trois  citadelles  de 
Khertous,  Pzpouret  Khadjrek*,  passe  devant  Azghor, 
traverse  la  courbure  ou  le  pats  de  Pétré,  puis  passe 
devant  Gori  et  Tiphïis,  où  son  lit  est  resserre  par 
deux  rochers  naturellement  très-escarpés;  ensuite,  de- 
vant Chemkour  et  Kanta,  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches: Tune,  qui  est  la  petite,  se  jette  dans  le  lac  de 
Chemkour,  et,  au  voisinage  de  Djévat,  se  réunit  à 
FAraxe.  Après  cette  jonction  il  coule  vers  la  mer  Cas- 
pienne ,  où  il  entre  par  ti*ois  embouchures  ,  dont 
deux  portent  le  nom  du  fleuve,  ainsi  qu  une  petite 

^  Lisez  Kherthwis  et  Aspindza  :  ce  sont  les  noms  géorgiens  de 
ces  deux  forts.  —  B. 

30. 
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île  du  voisinage;  on  les  appelle  aussi  indifTéremment 
Resthkhaly  Kélëkhal  et  Zéphékhal. 

II  reçoit  sept  affluents  remarquables  au  nord  et  au 
sud  :  1°  Le  ruisseau  d'AkhaItzikhëy  passant  devant 
cette  ville  y  que  quelques-uns  r^ardent  comme  la 
source  du  Kour,  et  placent  en  Géorgie;  mais  le  ruis- 
seau qui  fournit  le  plus  d'eau  au  Kour^  et  la  source  la 
plus  éloignée 9  sont  ce  que  jai  dit  plus  haut;  i**  le 
Léak  (ou  Liakhwi),  près  de  la  ville  de  Gori;  3*|  un 
autre  à  Tiphlis,  venant  de  Th^v;  4^  le  ruisseau 
Ganag  au-dessous  de  cette  ville,  venant  des  monta- 
gnes de  Zékémi;  5''  un  autre  au-dessous  d'Haghpaty 
venant  de  la  vallée  de  Bambac  et  de  Lorhi;  6**  au- 
dessous  de  Kanta,  un  grand  cours  d'eau  formé  deTlor 
et  de  TAIazan  réunis;  7°  celui  qui  passe  à  Perte  (ou 
Berda).  Son  pont,  près  d'Haghpat,  est  remarquable. 
Le  Kour  coule  en  grande  partie  dans  l'Arménie,. 'd'à- 
bord  depuis  sa  source  jusqu'à  Azghor  (ou  Atsqour), 
puis  il  côtoie  l'Ibérie.  Un  peu  au-dessous  de  Tiphlis,  il 
entre  de  nouveau  en  Anxiénie  jusqu'à  la  mer,  et  en 
trace  de  ce  côte  la  limite  supérieure.  Sa  priifcipde 
courbure  est  en  sens  inverse  de  ceHe  de  l'Araze.  Au 
même  point  où  TAraxe  se  dirige  vers  le  midi,  le  Kour 
monte  vers  le  nord;  et ,  lorsque l'Araxe  reprend  cette 
dernière  direction,  le  Kour,  presqu'à  la  ménie  longi- 
tude, redescend  au  midi  jusqu'à  la  jonction  Ag&  deux 
fleuves.  Ainsi  la  partie  de  l'Arménie  qui  occupe  fin-. 
tervalle  entre  deux  forme  une  sorte  d'île  longue  sur 
le  continent.  Presqu  au  milieu  est  le  lac  de  Se  van. 

L'eau  de  ce  fleuve  n'a  aucune  vertu  particuli^^ 


I 
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ce  qui  &it  dire  à  Kiat&  Tcn^â»  iéitè;  «jhil»  io^ 

il  ii'est  d'aucune  ùtifitë  pmir  farro^i^  :dè9  terrëi. 

Parmi   ses  poissons  ld(  pltis- rémanjûaUe^  'flbtit  fe 

zourki  (bossu) ^  que  ton  si^\al  coa^ 

pour  renvoyer  de  divers  cÔti^.  •  '  ; 

m.      MHOBOUU 

LeTchorag  (m  Tçhoro^iç«>iii»  ie  Pfo^^ 
des  Turics i .  f ancien  Dzorpfch^  Pforokb ,  Ib  seul 
fleuve  de  la  tkande-Arménie  qui  a^  i  b  nléf  Ncnrè^ 
prend  sa  source  dans  le;  monts^[n«i  à  f  occident  de 
Baberd,  et  s'appelle  dans  la  i)sutie^suRérieiire  ftfasîit- 
iéïéûy  puis  il  prend  le  noip  de  Tcborbug,  pbse  à 
B2d>erd,  à  Sper^  à  Kbotrddboiir/à  Beidagrac,  à  Ard-  ^, 

vin  9  et  se  jette  daiis  Ja  mf^^Noire,  entré  Batoum^el 
Kounié.  II  reçoit  divers  ruîsaieayx  à  Kbptracbourî  a 
Berdagrac  celui  qui  est  connu  sous  le'  nom  -de  Sa-^ 
lordchoury  etc.  ;  mais  le  plus  ,considérabIepi(ir  sa  ghin- 
dèur  est  rAdjai^/  qui  y  àpiès  sa  joiictiotï  avec  le 
Tchorokh^  forme  un  ébxin  d'eau  frès^nlipét^toi*  VL  y 
a  beaucoup  de  ponts ,  la  piupsût  en  pienie.  he  pk^ 
mier^  au-dessus  t(e  Baberd ,  <^i:  n'a  ijù'ufie  àitiKè^  à 
cause  du  peu  de  largeur  de  l'eati;  déta  dàM Ba^^ 
niiéme;  un  à  la  ville  de  Sper  ;  un  cinquième  à  KboMlif 
cbour,  où  son  fit  est  e^c^issé  dm'si  SeàaÇ  iochkA^  et 
OÙ  f  on  a  simplenient  posé  des  j^ties  iau^ 
bord  à  l'autre^  sans  sofic^té^  un  ffliùèmeà  eii;vift>n 
quatre  beures  du  précèdent  ;  u ir'  septième  fàrës  éé 
Berdagrac^  etc.  '  '  \ 

Depuis  Baberd^  iè  Tcborokh  foraie  dieux  écmée^ 


•  '  .        •_         j  ^ 


r 
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remarquables  :  f un  de  f ouest  à  l'est,  pub  de  f  est  à 
Fouest ,  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'une  fiuix.  La  rive 
arménienne  du  Djorokh  est  couverte  de  boui]gades  de 
Turks»  la  plupart  apostats  du  christianisme ,  ayant 
des  mœurs  très-hospitalières,  ce  qui  permet  de  voyager 
chez  eux  sans  aucune  crainte  des  voieurs.  On  ren- 
contre çà  et  là  beaucoup  d'églises  et  de  monastères  en- 
core debout,  mais  vides  et  abandonnés,  bâtis  en 
pierre.  Les  forêts,  asse^ombreuses  dans  les  environs,, 
fournissent  beaucoup  de  bob,  que  Ton  transporte 
par  le  lit  du  fleuve. 


NOTE 

Sur  les  gisements  de  Tor  dans  la  partie  septentrionale  des 
monts  Oural,  au-delà  des  cantons  habhés,  d'après  une 
relation  russe. 

L'exploration  de  la  partie  septentrionale  des  monts 
Oural  au-delà  des  cantons  habités  commença  en 
1830.  L'expédition  qui  en  était  chargée  parcourut 
pendant  fêté  près  de  cinquante  versts  en  s'avançailt  ai4 
nord ,  et  termina  ses  travaux  à  la  petite  rivière  de 
Malata  Lozva  (petit  Lozva).  Cette  exploration  con- 
firma par  ses  résultats  l'opinion  de  M.  le  Ministre  des 
finances,  qui  pensait  que  les  régions  inhabitées  de 
l'Oural  septentrional  devaient  être  aussi  riches  en  tré- 
sors souterrains  que  fêtaient  les  cantons  de  ces  mon- 
tagnes déjà  connues  et  où  100,000  individus  trov*. 
vent  du  travail  et  des  moyens  d'existence. 
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En  1 83 1 9  la  tâche  de  Texpédlition  était  d  explorer 
la  plus  grande  étendue  de  pays  possible  et  de  (aciiiter 
les  recherches  futures  pour  découvrir  b  métal»  en 
mettant  en  évidence  et  en  indiquant  la  direction  des 
principaux  filons  métalliques  de  cette  contrée.  Voil^  jb 
marche  que  l'expédition  adopta  pour  remplir  samissioii. 

La  nature  du  principal  gisement  des  métaux  dans 
le  vaste  district  des  usines  de  Bogoslov»  et,  suivant 
les  apparences  9  dans  d  autres  >  induit  à  conjecturer  que 
l'or  qui  est  épars  dans  toute  la  largeur  de  la, pente 
orientale  de  FOural  a  rempli  surtout  les  filons  ou  les 
couches  qui  sont  très-riches  en  autres.niétaux  utiles» 
Mais  la  manière  dont  for  et  le  piatine  se  présentent 
dans  le  gravier,  la  pureté  de  leurs  masses  et  leur  na- 
ture particulière,  rendent  réellement  leur  recherche 
plus  facile  que  celle  de  tous  les  autres  métaux.  Dirigée 
par  ce  principe ,  l'expédition  s  est  principalement  oc- 
cupée de  trouver  dans  ces  cantons  des  graviers  tenant 
or)  et  de  découvrir  les  principaux  amas  de  ce  métal. 

On  sait  que  les  sables  qui  couvrent  les  enfonce- 
ments de  rOural  oriental  offrent  deux  régions  de  Tor 
bien  distinctes,  et  dont  la  dissemblance  est  très-sensible; 
lune  est  générale  et  l'autre  particulière.  A  la  pre* 
mière  région  appartiennent  tous  les  graviers  qui, 
dans  leur  composition^  montrent  de  f or^  mais  qui, 
dans  leur  état  actuel,  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
exploités.  L'étendue  de  ce  terrain  aurifère  est  très- 
considérable,  elle  comprend  presque  toute  la  déclivité 
des  monts  Oural.  Souvent  il  s'y  présente  aussi  de 
grands  intervalles  qui  ne  contiennent  pas  du  tout  d'or. 
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Quelquefois  le  métal  est  tellement  dissâmné  isolément 
partout  que  Ton  ne  peut  d'avance  rien  détenninerda 
positif  sur  le  point  où  i  on  rencontrera  ie  filon  laaseï 
important  pour  donner  du  profit ,  ou  le  gisement  par- 
ticidier  de  for. 

La  seconde  région ,  qui  est  plus  spécialement  f  an- 
rifère ,  comprend  les  graviers  dont ,  par  le  procédé 
actuel^  on  peut  extraire  Tor  avec  profit^  çest«à-dire 
qu'il  y  a  plus  d'un  quart  de  zolotnik  d'or  dans  cent 
pouds  de  sable.  Cette  région  n'est  pas  continue  ;  elle 
consiste  généralement  en  emplacements  séparés  qui 
sont  comme  les  anneaux  d'une  chatne.de  terrains  au- 
rifères souvent  très-éloignés  les  uns  des  autres. 

Cette  chaîne  de  terrains  aurifères  subit  partiefle- 
ment  des  déviations  considérables  dans  la  direction 
vers  le  nord  ;  mais  il  parait  que  celles-ci  sont  dues  jim 
ou  moins  aux  changements  que  présente  dans  cette 
ligne  la  position  des  rochers  que  l'on  peut  r^;atder 
comme  le  gisement  primitif  de  Tor.  Tous  ces  moti6 
décidèrent  f  expédition  à  borner  ses  travaux  à  la  re- 
cherche des  graviers  qui,  dans  ces  cantons  y  oonte> 
naient  de  For,  afin  de  ne  pas  manquer  la  directioii  dt 
k  région  principale.  Mais  les  nombreux  enfoncementi 
remplis  de  graviers ,  et  surtout  l'obligation  de  f  expé* 
dition  de  s^avancer  vers  le  nord  aussi  loin  qu'à  Iiû  se- 
rait possible ,  ne  lui  permirent  pas  d'employer  le  temps 
nécessaire  à  l'examen  exact  et  spécial  de  ces  gnyién. 

Le  pays  que  l'on  devait  explorer  étant  abscrfument 
inconnu,  inhospitalier,  inculte,  stérile,  le  climat  va- 
riable et  l'été  très-court,  l'expédition  fut  obligée  de 
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hâter  ses  opMftions.  Elle  s  occupa  donc  principale- 
ment de  Élire  connaître  fOurai  septentrional,  et  ne 
se  livra  à  lexàmen  des: graviers  que  dans  les  cas  où 
les  recherches  à  la  surface  du  terrain  né  suffisaient  pas 
pour  indiquer  avec  précision  la  direction  de  la  partie  du 
fonds  riche  en  métal;  mais  elle  remit  au  commencement 
de  Fautomne,  saison  qui  nest  pas  propre  aux  explora- 
tions étendues 9  pour  procéder  à  lexamen  spécial  des 
lieux  qui,  par  la  nature  des  roches  contenant  des  gra- 
viers, et  d  après  le  résultat  des  recherches  faites  préa- 
lablement, donnaient  des  espérances  fondées  de 
découvrir  de  Tor.  La  grande  extension  des  cantons 
explorés,  le  nombre  et  la  valeur  des  graviers  aurifères 
qui  y  ont  été  découverts,  n  ont  pas  complètement  ré- 
pondu à  {attente  de  l'expédition  ;  mais  dans  des  cir- 
constances plus  favorables,  les  peines  quelle  s'est 
données  auraient  été  couronnées  d  un  succès  incompa- 
rablement plus  grand.  La  cause  principale  des  incon- 
vénients et  des  obstacles  que  f  expédition  de  1831  a 
éprouvés  tient  surtout  à  1  été  désagréable  de  cette 
année  et  à  la  grande  quantité  de  marais  qu  elle  a  ren- 
contrés dans  la  contrée  explorée^ 

Malgré  tous  ces  empêchements,  les  monts  Ourab 
ont  été  reconnus  sur  une  longueur  d'environ  cent  seize 
versts  en  ligne  droite  en  allant  vers  le  nord,  depuis 
Vesselago  Zimovicy  sur  le  Malais  Lozva ,  jusqu'au 
Malaia  Yougra^  Sevmaia  ISasva,  rivière  qui  tra- 
verse la  ville  de  Berezov  et  se  jette  dans  TŒstuaire 
de  rOb.  Ce  travail  a  duré  depuis  le  1 5  mai  jusqu'au 
2  8  septembre ,  et  de  plus  on  a  continué  l'exploration 
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de  h  dédivîtë  occidentale  comaienceHli  1830.  Vn 
conséquent  f  expédition  est  parvenue  jusqu  au  63*  de* 
gré  de  latitude  boréale  ;  plus  de  la  moitié  de  aon  tm* 
vaii  a  été  fait  dans  le  gouvernement  de  ToboU. 
D'après  la  largeur  de  la  pente,  les  Iignes"d*eqdoratimi 
vers  iouest  peuvent  être  déterminées  par  fat  haiH 
teur  des  rivières  suivantes  :  Le  PouioudennaUt^To* 
chemka,  le  Vychaïa,  le  Sevemaïa^ToehewÊku^ 
ÏOuchma,  le  Lazva,  le  Sosva  et  le  MnltUa  Yau^ 
gra  ;  à  l'est  par  les  plaines  basses ,  situées  à  la  rive 
gauche  du  Lozva^  et  par  les  eaux  qui  se  di^oigenl 
dans  le  Kouatal  et  le  Pélim.  Le  terrain  relevé  a  une 
sur&ce  de  3,000  versts  carrés. 


COUCHES  AURIFÈRES. 


La  contrée  contenant  des  couches  aurifères  peut 
déjà  être  indiquée  par  le  résultat  des  travaux  de  l'ex- 
pédition. La  position  de  la  Youlva,  de  la  Danchapàt 
la  Vladimirovka  et  d'autres  petites  rivières  coufant 
dans  la  même  direction ,  et  la  ligne  suivie  par  lea  ter- 
rains aurifères  du  district  des  usines  de  Bogoslov  et 
par  les  couches  des  montagnes  déjà  connues,  donnent 
lieu  de  conjecturer  avec  vraisemblance  que  les  «mas 
d'or  peu  considérables  déjà  trouvés  dans  les  gnvien. 
des  bords  de  ces  rivières  sont  de  sûrs  indices'  de  ]$. 
nature  auriierede  ces  montagnes,  dejnêmequepoàr 
les  exploitations  du  district  nommé  précédemment. 

Durant  f automne  très-court  de  183i  on  a  decoo-' 
vert  dans  1  étendue  de  pays  désignée  [Jus  haut  quatre 
gisements  de  gravier  aurifère.  :  ^ 
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l*'  Dans  le  ravin  de  Bla^ovestchenk  r  qui  se  pro- 
longe  jusqu'à  la  Petite  Talliya.  La  couche  aurifère 
est  cTune  profondeur  d'une  à  deux  archines  au-dessous 
de  ]a  surface  du  sol,  a  une  longueur  de  cent<}uatre;<' 
vingt  brasses ,  une  largeur  de  six ,  et  tuie  épaisseur 
d'une  à  deux  archines.  La  quantité  dor  est  depuis 
dix-sept  parties  (un  zolotnik  contient  quatre-vingt^eize 
parties)  jusqua  un  zolotnik,  vingt-quatre  parties  sur 
cent  pouds  de  sable. 

2"*  Le  long  de  la  Youlva,  petite  rivière  qui  coule 
du  sud-ouest  à  l'est,  et  se  jette  dans  ie  Malaïa  Lozva« 
Le  lit  de  sable  aurifère  de  cet  emplaceitient  est  à  une 
profondeur  dune  à  deux  archines  et  demie,  sa  lon*^ 
gueur  est  de  cent  vingt-huit  brasses,  sa  laideur  de 
quatre-vingt-une,  son  épaisseur  d  une  et  demie  à  deux 
archines.  La  quantité  d  or  est  de  vingt-sept  parties  à 
un  zoiotnik ,  cinquante  parties  par  cent  pouds«  ^ 

3**  Le  long  de  la  Tancha,  petite  Tivière  qui  coule 
du  sud-ouest  à  Test,  et  se  réunit  au  CÀ(7cA.  La  couche 
aurifère  est  à  une  profondeur  d'une  à  une  archine  et 
demie  ;  sa  longueur  est  de  quatre-vingt-dix  brasses;  sa 
laideur,  de  cinq,  son  épaisseur,  de  deux  à  deux  ar- 
chines et  demie.  Quoiqu  elle  ne  contienne  que  vingt  à 
cinquante-six  parties  d  or  sur  cent  pouds  de  sable,  néan- 
moins l'épaisseur  du  lit  est  à  prendre  en  considéra- 
tion, de  même  que  la  grosseur  considéraUe  des  grains 
d  or  que  Ton  y  trouve. 

4°  Le  long  de  la  Vladimirovka ,  petite  rivière  qUi 
coule  du  nord-ouest  à  Test ,  el  se  joint  à  b  Vasiliev-^ 
ka,  La  couche  aurifère  est  à  une  profondeur  dune 
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archîne  trois  quarts  à  deux  archines  un  quart;  eHe  a 
une  longueur  de  soixante<{uinze  brasses^  une  largeur 
de  huit^  et  une  épaisseur  d  une  archîne  un  quart.  EUe 
contient  depuis  un  zoiotnik  jusquli  soixante  parties 
d  or  sur  cent  pouds  de  sabie. 

On  a  trouvé  depuis^  dans  les  atterrissements  delà 
Malaïa  et  de  la  Bolchaïa  Vasilievka,  des  dépôts 
aurifères  moins  importants  oii  cent  pouds  de  sable 
contiennent  jusqu'à  quatre-vingts  parties  d*or. 

Lor,  dans  les  lits  du  ravin  Ae  Blagovesiehenk ,  est 
en  grains  rudes  au  toucher ,  et  les  morceaux  semblent 
cependant  avoir  été  en  quelque  sorte  usés  par  le  frot- 
tement ;  ils  offrent  des  formes  différentes  ou  régu-. 
lières.  En  lavant  le  sable  du  premier  lit^  on  déooo- 
vre  souvent  des  morceaux  d  or  natif  d*un  à  cinq  et 
jusqu'à  huit  zolotniks.  Les  autres  lits  ont  de  for  à  gniin 
plus  fin^  et  plus  ou  moins  mêlé  de  platine. 

L'exploration  de  for  de  ce  canton  pour  Tannée 
1832  a  été  confiée  à  une  autre  expédition;  on  a  lien 
d'espérer  que  le  résultat  de  ses  opérations  sera  puUië. 

On  sait  qu'en  Sibérie  comme  en  Amérique  le  pb- 
tine  se  trouve  ordinairement  dans  les  sables  aurifères 
en  grains  fins,  parmi  lesquels  se  rencontrent  quelque^ 
fois,  particulièrement  en  Sibérie ,  des  pépites  de  pii-: 
tine  natif  de  grosseurs  diverses.  Les  quatre  pins 
grosses  que  l'on  ait  trouvées  jusqu  a  présent  viennent 
des  sables  des  usines  de  Nijnei  Taghilsk  appartenant: 
aux  héritiers  du  conseiller  intime  Demidov.  L'un  de 
ces  échantillons,  pesant  1 0  livres  54  zolotniks,  est  de*' 
posé  au  cabinet  de  minéraux  de  l'Institut  des  Mines  : 
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les  trois  autres  pesant,  Fun  Id  livres  55  zolotnilis,  le 
second,  1 9  livres  1 8  zolotnîks  et  le  troisième,  1 3  livres 
53  zolotniks,  ornent  les  nombreuses  collections  d'é- 
chantillons de  platine  natif  au  comptoir  de  MM"  De- 
midov  à  Saint-Pétersbourg. 


ETAT  DE  LOR  ET  DU  PLATINE  OBTENUS  DANS  LES  nglNBB  DB 
LA  COURONNE  ET  DES  PABTICDLIBRS  BAK8  LES  SIX  PRB- 
HIBBS  MOIS  DB  l'aNNÉE  1  839. 


Verkh  hïUk,  à  M.lakovlcf, 


RAzIinsk  et  Kichtjm.  aux  héritiers  de  Raati 

goujev,  négociant 

Nijnei  Tagbiiak  ,  aux  héritiers  DemidoT. . . 

Nova  langk  ,  anx  hérilien  lakaflev 

Siscruk,  aux  hcFritiers  TourtchaninDv 

Cbailansk,  à  M.  Yartaov,  maître  d'uaiae.. . 

Verkhne  Oufaleisk,  b  M.  Gonbin 

:ï»k,  a  la  comtesae  Slrogonov 

Vsevalad  BlagodRtsk,  a  M.  Vsevolodski. . . 

Aedvinak ,  aux  hérilien  DemJdoT 

KrestoTosiIviiensk  ,  a  (a  comlcsse  PoIiCY. . 
Rea  héritiers  de  M.  Major,  chef  Je  laiaes.  . 
Preobrajenak,  fa  M.  GoaaiatDikoT 


TOTAJU 

Total  géninkl  de  For.  .  .  1«0 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séanee  du  7  octobre  1833. 


M.  Btin,  lieutenant  de  Sipahis,  écrit  vi  CoiueS  potf 
demander  que  le  titre  des  aavrages  qu'il  «  récemnieirt 
oITerts  à  la  Société  soit  inse'ré  dans  le  Journal  »êiatiqma. 
Un  membre  fait  observer  que  cette  omission  a  été  n' 
dans  le  nume'ro  de  septembre,  et  on  airéte  qn^I  en  ■ 
donné  connaissance  à  M.  Blîn. 
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Chrestomathia  Schahnamiana ,  par  VuIIers.  Bonn.  1833. 
367  pages  in-8°. 

M.  VulIers  vient  de  réunir  sous  ce  titré  trois  fragments 
du  Scbahnameh,  qui  avaient  de'jàe'tépuHie's  parMM.Wahl, 
Wilkcn,  Siivestre  de  Sacy  et  les  éditeui%  de  Calcutta',  et 
un  fragment  du  Barzou-nameh  que  M.  Kosegarten  . avait 
inséré  dans  les  Mines  de  tOrient,  Le  tout  comprend  à  peu 
près  sept  cent  cinquante  vers.  Ces  textes  sont  suivis  aun 
Vocabulaire  à  l'usage  des  étudiants.  Les  textes  sont  corri- 
gés autant  que  le  manque  de  manuscrits  l'a  permis  à  l'é- 
diteur. 

H  va  paraître  à  Londres  une  nouvelle  édition  du  Mé- 
moire de  sir  John  Malcolm  sur  les  Sikhs,  avec  une  intro- 
duction sur  la  navigation  à  vapeur  sur  l'Indus.  On  sait 
combien  sir  John  s'était  occupé  de  cette  question  pendant 
qu'il  était  gouverneur  de  Bombai. 


Retnaçali,  a  drama  in  four  acts,  with  a  commentary  ex- 
planatory  of  the  Pracrit passages.  Puhlished  bu  the  corn- 
mittee  of  public  instruction^   Calcutta,  1833,.  in-d^*, 
106  pages. 

Asiatic  Researches,  Vol.  XVIL   Calcutta,   1838,  în-4**, 

635  pages. 

Ce  volume  contient:  1^  Rapport  statistique  sur  les  Bho* 
tea,  districts  de  Kamaon ,  par  G.  W.  TraiU  ;  9*^  Essai  sur 
l'extraction  des  racines  des  intègres  par  \e%  Arabe»,  par 
Tytler;  3°  Sur  les  sectes  religieuses  de  l'Inde,  par  H,  H. 
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Wiison  ;  4^  Mémoire  sur  les  opérations  trigonométriques 
faites  en  Assam  et  les  pays  voisins ,  par  Wilcok  ;  5**  Sur  la 
population  de  Benarès ,  par  J.  Prinsep  ;  6**  Voyage  dans 
les  montagnes  Pandua,  près  de  Silhet,  en  Bengale,  par 
Waiton  ;  7**  Route  de  Cathmandou  dans  le  Népal,  à  Ta- 
gedo,  sur  la  frontière  chinoise,  par  Amir  ;  8*  Sur  la  popur 
lation  de  Dacca  ;  9**  Description  d'anciennes  monnaies  in- 
diennes du  cabinet  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  y  par 
H.  H.  Wiison  ;  10**  Remarques  sur  la  partie  des  Dionysia- 
ques de  Nonnus  qui  se  rapportent  aux  Indiens,  par  le 
même.  Le  voluny  contient  une  carte  d'Assam  et  huit  plan- 
ches gravées. 

Three  weeks  in  Pales tina  and  theLibanon,  Londres,  1 833, 
in-19,  137  pages,  avec  10  gravures. 


Perstan fables  by  the Rev,  H,  G.  Leen,  Londres,  1833, 
in-19. 


Sehi-king,  naehgeahmt  von  Riikert,  1833,  in-8'*,  996  pag. 

II  paraît,  d'après  une  courte  préface  en  vers,  que  Fau- 
teur a  été  vivement  frappé  des  beautés  poétiques  de  cet 
restes  de  Fancienne  poésie  populaire  de  la  Chine.  La  lan- 
gue chinoise  lui  étant  étrangère,  il  a  pris  pour  base  la  tra- 
duction latine  du  père  Lacharme ,  publiée  à  Stuttgart  en 
1830.  Le  travail  de  M.  Riikert  est  plutôt  une  imitation 
qu'une  traduction  ;  il  omet  quelques  chansons ,  et  en  rai>> 
courcit  un  grand  nombre.  Le  but  de  son  ouvrage  panut 
être  de  populariser  la  poésie  chinoise,  et  Félégance  de  sa 
versification  ne  peut  que  rendre  ce  livre  très-agréable  à 
ses  lecteurs ,  que  la  sécheresse  du  style  de  la  traduction 
latine  pouvait  rebuter.  Il  n'ajoute  aucune  note,  ce  qui 
Toblige  souvent  d'atténuer  des  expressions  qui  auraient 
exigé  un  commentaire. 
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MÉMOIRE 

Sur  l'ancien  cours  de  l'Oxus,  par  M.  A.  Jaubert. 

Je  me  propose,  dans  ce  travail,  d'examiner  le  plus 
ou  moins  de  probabilité  de  l'opinion  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  retrouver  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
des  traces  d'une  ou  de  plusieurs  des  embouchures  de 
i'Oxus,  et  dans  les  steppes  au  sud-ouest  du  lac  d'Aral, 
les  lits  desséches  d'une  ou  de  plusieurs  branches  de 
ce  fleuve  célèbre.  A  défaut  de  renseignements  plus 
exacts  je  m'appuierai  principalement  sur  les  témoi- 
gnages des  géographes  orientaux,  sur  les  traditions 
locales  et  sur  le  récit  des  voyageurs  qui,  comme  moi,  / 
ont  pu  puiser  îeur  conviction  dans  la  physionomie 
caractéristique  ou  plutôt  dans  l'aspectgénéral  des  lieux  ;  j 
méthode  de  procéder  conjecturale  sans  doute,  mais 
qui,  restreinte  dans  de  sages  limites,  est  encore  la  seule 
praticable,  dans  une  question  aussi  obscure,,  pour 
parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité. 

XII.  31 
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Personne  n'ignore  combien  les  opinions  des  anciens 
au  sujet  de  la  mer  Caspienne  ont  successivement  varie. 
Hérodote^  Aristote  ta  considéraient  comme  un  lac 
isolé.  Du  temps  d'Ératosthène,  d'Hipparqœ^  de  £kn- 
bon,  on  en  fit  un  golfe  de  f  Océan  sêpteûtrionaI> 
L'illustre  géographe  d'Alexandrie,  PtoIémée,Iui  rendit 
sa  qualification  primitive ,  mais  ses  idées  sur  ce  point 
ne  furent  pas  admises  sans  contestation,  et  ion  peut 
avancer  que  jusqu'au  X*  siècle  de  notre  ère  la  confi- 
guration et  même  l'existence  du  lac  d'Aral,  si  préci- 
sément indiqué  par  Messoudi  et  par  Ebn-Haukal^ 
furent  complètement  ignorées  dans  notre  occident.  U 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'en  décrivant  le  cours  de 
rOxus  les  anciens  aient  constamment  supposé  qu'il 
déchai^eait  ses  eaux  dans  la  Caspienne,  seule  mer 
qu'ik  connaissaient  dans  cette  partie  de  rAJsie. 

Ces  incertitudes,  ces  variations  d'opinion  sur  un  &h 
isolé,  tenaient  sans  doute  à  la  difficulté  de  concilier 
entre  eux  les  systèmes  géographiques  qui  furent  sucoe» 
sivement  en  \ogae  dans  l'antiquité.  Comment  les  géo> 
graphes  anciens  auraient-ils  pu  se  former  une  idée 
juste  du  cours  d'un  fleuve  dont  les  bords  lointains 
étaient,  comme  ils  le  sont  encore,  si  peu  fréquentés, 
alors  que  plusieurs  d'entre  eux,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  M.  Letronne,  en  étaient  au  point,  à  f  époque 
des  conquêtes  d'Alexandre,  de  confondre  le  Nil  cTÉ- 
gypte  avec  Flndus?  Moins  instruits  sans  doute>'  mû 
aussi  moins  systématiques  que  les  Grecs,  les  géographes 
turks,  persans  et  arabes  se  sont  bornés  à  enregistrer 
les  faits  constatés,  sans  en  tirer  aucune  conséquence* 
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II  est  cependant  un  de^cès  &its  qui  domine  toute 
cette  question^  et  sur  lequel  les  Grecs  et  les  Orientaux 
sont  d'accord  :  c'est  l'ancienne  et  prodigieuse  fertilité 
non-seulement  de  ia  Sogdian'e  et  de  la,  Transbxkne, 
mais  encore  celle  du  Kbowarezm^  que  les  relations  les 
plus  récentes  nous  représentent  comme  une  espèce 
d'oasis  presque  entièrement  envahie  par  les  sables. 

Il  est  essentiel  9  quand  on  parle  de  Khowarezm^  de 
ne  pas  confondre  la  province  avec  la  ville  de  ce  nom  ; 
car  celle-ci^  d'après  le  témoi|[nage  des  auteurs  arabes^ 
était  encore  très-peuplée  au  XV*  siède,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  l'extrait  suivant  d'un  manuscrit  iné^ 
dit  des  Voyages  d'Ebn-Batouta,  qu'un  heureux  hasard 
m'a  mis  à  portée  de  consulter.' 

«Nous  arrivâmes^  dit-il ,  à  Khowarezm  :  c'est  la 
M  ville  la  plus  considérable,  la  plus  belle ^  la  plus  riche 
(i  du  pays  des  Turks.  Ses  marchés  sont  vastes^  ses  édi- 
u  fices  nombreux  et  magnifiques^  sa  population  im- 
«  mense  comme  les  flotal  de  ia  mer.  Lorsque  j'entrai 
M  dans  le  marché  principal  >  il  ne  fut  pas  possible  de  le 
u  traverser  à  cause  de  la  foule  ;  et  quand  je  voulus  me 
«  retirer,  il  nie  fut  également  difficile  de  reVenir  sur 
«  mes  pas.  Le  Djihoun  (  l'un  des  quatres  fleuves  qui 
«  viennent  du  Paradis)  coule  auprès  de  cette  ville.  H 
«  gèle  ainsi  que  le  Volga ,  durant  l'hiver,  à  tel  point 
«que,  pendant  cinq  mois,  on.  peut  passer  dessus) 
H  mais,  lorsque  la  glace  vient  à  fondre,  il  arrive  souvent 
«"que  les  voyageurs,  surpris  par  leur  rupture  soudaine, 
«  périssent  submergés.  Ce  âeuve  est  navigable,  pendant 
«l'été,  depuis  Termed  jusqu'à  Khowarezm,  ce  qui 
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«  comprend  un  intervalle  de  dix  fournées.  I!  sert  à 
«  transporter^  au  moyen  de  navires,  de  roi]g€  et  du 
a  blé*  » 

Quant  à  la  province  du  même  nom^  connue  aujoor^ 
d'hui  sous  celui  de  pays  de  Khiva,  en  comparant  le 
tableau  qu'en  donne  Abouighazi,  écrivain  du  XVII* 
siècle  y  avec  la  relation  d'Abdal-Kerim,  qui  accompa* 
gnait  Nadir-Chah  lors  de  son  expédition  en  1740,  on 
voit  que  y  durant  le  court  intervalle  de  cent  ans,  la 
fertilité  et  les  ressources  de  ce  pays  avaient  consîdë- 
rabiement  diminué.  En  effet,  Nadir,  attiré  vers  les 
plaines  de  f  Oxus  par  l'ancienne  renommée  des  ri- 
chesses de  cette  contrée,  y  pénétra  pour  ainsi  dire  sans 
obstacle ,  s'y  établit  sans  résistance,  mais  ne  tarda  point 
à  l'abandonner,  presque  honteux,  dit  son  historien, 
d'une  conquête  si  facile,  mais  dont  la  conservation 
n'était  pour  lui  d'aucune  utilité.  Nadir  se  borna  donc 
à  ravager  le  pays,  à  y  ramasser  quelques  milliers  d'es- 
claves, qu'il  emmena  dans  le  Khorassan  pour  y  creuser 
des  canaux  ;  et  le  Khowarezm,  privé  de  la  majeure 
partie  des  bras  nécessaires  à  l'irrigation  des  terres,  vit 
encore  s'accroître  les  causes  de  sa  misère  et  de  sa  dé- 
population. 

S'il  est  des  contrées  où  l'industrie  humaine  soit  né* 
cessaire  à  la  repixxluction  des  plantes  en  général  et  i 
celle  de  tous  les  êtres  organisés,  ce  sont  évidemment 
celles  qui  ne  doivent  la  fertilité  dont  elles  jouissent 
qu'à  la  distribution  artificielle  des  eaux.  Supposons, 
en  effet,  que,  par  suite  d'un  événement  quelconque, 
les  pays  que  nous  habitons  viennent  subitement  â  se 


.  '     . 


dépeuplet  :  tâpt  .q[felé  le  dimat  mteMt  fc  néttfev  Is^ 
constante  humidité  de  fatOM^bbe  y  dé^^iaflpmit 
les  germes  d'iine  vég^totioïC  dkmdante  -  et  :  pârialifev 
sans  doute  ^  maitenûn  MÔSéep^^ 
n'en  est  pas  de  mi&De  des  poVl  de-la  natûre^dfe  i^  , 

qui  nous  occupe*:  ici  ^éiix  causea^.puîsmttti  cotîcôiii 
rent  incessamment' i  ftèpfMsr  le  Boi;de  a|érBStëj''ii9us 
voulons  palier^  V  de$  ravages  oôcasîoiinÀ  par  la  iiaiÉi 
dés  hommes  :  2"^  de Tiniflueiice  de  clinlaft.  <  T .  >   v ,; 

II  suffit  de  jeter  un -coup  d'oeîEfiU'fhist^^  <ie^FAQ||e 
dans  tous  les  sièdes^  pour  se  convainicnre  dé  f élmdiie 
des  dévastations  èxcarcëesi  par  '{ets  paii|lAe9stà|t^  »  <  ïft 
surtout  par  les  peuples  de  lice!  m^ngfbie  ^-||ai;loii^  îsii 
3s  portèrent  leurs  P9S.  Ce  n'était  pâ^t^ 
{Mllàge  que  l'ardeur  de  la  destniciâoii  qiÉieè^dirigèaii) 
S'Hs  n'eussent  été  que  conquérants;  9s  Bwnàettti^sM^' 
à  conserver;  si  le  patriotisme,, f^unour  de  la «glosni 
euissent  été  leurs  mobUes^ils^  auraient  :v«»fai(perpë) 
tuer^  par  des  établissemiçints  dluabfes>  |&iap«y^ttnDidk{ 
leurs  succès  ;  maïs  un  sèîitîmént  de'  /^getthc»  (>Mto 
est  Fexpressiofn  dont  se  scxvent  «fes  auti^nrs  «tnrksri) 
aveugle,  imprévoyante,  une  soifnieKtingdl^iJl^ébng 
et  de  carnage ,  un  instinct  màlbéniîsbx*  cpi .  {à  pbiiàit  ' 
à  ne  se  compiaire. qu'au  mifleu  dœjnimeéyitflltcs  fb* 
rent  leurs  passions.  Les  séuièS'ltrM^^>l«l^se^  ^ 

numents  de  leur  psissa^'  qu oh'  rékitsonti^,  iqppt^^dies   .t 
ruines ,  des  décombres  >:  OU  ilèrf'  pynààâdes;ii4a  iréaiei 
humains,  telles  qùei  ceflé&jdîim ^dàte'^iritoF.^éèeki^ 
que  nous  ayons  vues:  nbus-iîiiÉme  anales {)Iafaiés  de 
l^ifisai  en  Servie,'  et  |ésqii!a^ic  porfaéa  dà^l^vami^i^*,': 
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On  aurait  pu  cependant  remédier  à  ces  désordres 
avec  le  secours  du  temps  ^  si  les  forces  propres  de  h 
nature  n'avaient  été  enchaînées ,  pour  ainsi  dire^  et 
neutralisées  par  Finfluence  du  climat  :  en  efiet,  les 
vents  d*est  et  de  nord^est^  qui^  pendant  neuf  ou  dix 
mois  de  Tannée,  soufflent  dans  les  "steppes  situées  1 
Test  de  la  mer  Caspienne  (Decht  Kaptchak),  main- 
tiennent l'atmosphère  dans  un  état  presque  constant 
de  siccité.  II  en  résulte  que  dans  1^  parties  le^  phu 
septentrionales  de  cette  contrée ,  à  Orenboui|[  jpar 
exemple  y  le  thermomètre ,  qui  baisse  en  hiver  jusquaiL. 
30*  d^ré  de  Réaumur  au-dessous  de  zéro,  s*élève  en 
été  jusqu'au  35*  au-dessus  du  point  de  la  congAh 
tion.  Ce  ciel  presque  toujours  serein ,  ces  alternative^ 
de  froid  rigoureux  et  de  chaleur  étouf&nte  sous  des 
htitudes  peu  élevées^  favorisent  continuellement  Tac^ 
tion  de  Tévaporation^  phénomène  dont  lés  résultat» 
puissants  sont  provoqués  par  l'humidité  constante  des 
provinces  situées  au  sud  de  la  mer  Caspienne  (du  Ma- 
zenderan  et  du  Ghilan  ),  qui  contraste  singulièrement 
avec  la  stérilité  toujours  croissante  du  Khowareftn  et 
de  la  Boukharie.  «  Dans  cette  dernière  province,  dit 
a  M.  le  baron  de  MeyendorflT,  p.  1 59,  le  saUe  empiète 
«  continuellement  sur  le  pays  cultivé  :  on  a  beau  tiha- 
«  vailler  sans  cesse  à  déblayer  les  fossés,  on  n'y  réusrit 
a  pas  généralement.  Il  est  même  probable  qu'un  )çivSt 
u  les  fertiles  oasis  de  la  Boukharie  deviendront  arides 
«  et  inhabitables  comme  celles  du  Sedjestan.  r 

A  la  vérité  des  neiges  abondantes   couvrent  kfi 
steppes  durant  Fhiver,  mais  elles  ne  supi^éent  que 
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faiblement  au  défaut  des  pluies  et  des  brouiHards  r 
aussi  e$t<il  digne  d  observation  que  non^-seulemçnt  1^ 
Khowarezm^  mais  même  les  vastes  plaines  qui  s'ëten-^' 
dent  au  nord  et  au  nord" est  -de  cette  province,  jus- 
qu'à Oren  bourg  et  à  Semnipealatzk^  sont  entièrement 
dépourvues  de  forêts.  ^ 

Ce  nom  de  steppe,  récemment  introduit  dans  notre 
langue,  signifie  en  russe  comme  celui  dé  tcheul  en 
turk  et  en  persan ,  comme  celui  de  savanne  en  Amé- 
rique, une  grande  étendue  de  terrain  qui  n'est  pas 
cultivée.  Toutefob  une  dénomination  aussi  générale 
laisse  dans  lesprit  trop  de  vaguepour  qu'il  soit  pos^^ 
sible  de  s'en  contenter  iprsqu* on  cherche  à^retablir* 
par  des  faits  historiques  et  précis  la  vérité  d'une  asser- 
tion anciennement  émise,  puis  repoussée  comme 
improbable,  et  dont  le  moindre  défaut  est  d'entniiner 
dans  des  détails  déjà  surànr^s. 

Pour  bien  s'entendre  au  .sujet  de  cette  dénomma^ 
tion ,  il  faut  concevoir  trois  sortes  de  steppes  tellement 
différentes  entre  elles,  qu'on  s'expliqueraitdifficiiément 
comment  elles  ont  pu  jusqu'à  ce  jour  être  confondues, 
si  l'on  ne  savait  combien  peu  sont  exactes  la  plupart 
des  définitions  données  par  les  peuples  nomades ,  en 
général.  '    ; 

Si  l'on  suppose  un  voyageur  partant  des'  bouches 
du  Danube  et  se  dirigeant  le  long  de  la  mer  ^oirey 
vers  le  Tanaïs  (  fleuves  qui  f  un  et  l'autre  portent  en 
turk  le  nom  de  Donna  ) ,  il  rencontrera  des  plaipes  de 
verdure  où  l'osil  se  perd  dans  L'immensité  de  f  espace, 
et  où  l'horizon  se  termine  par  une  ligne  d'azur  comme 
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en  pleine  mer.  Le  sol  de  ces  plaines  est  généralement 
noir,  graSy  fertile  :  à  l'aide  de  la  moindre  cnltore^  tontes 
les  espèces  de  céréales,  le  chanvre  même  et  le  pavot, 
y  croissent  merveifleusement.  Abandonnée  à  elle-même 
la  nature  y  produit  les  pâturages  les  plus  savoureux. 
De  temps  en  temps  on  rencontre  de  nombreux  troui- 
peaux  de  boeufs  d  une  grosseur  énorme,  et  de  chevaux 
qui  paissent  librement  «u6  dio.  De  distance  en  distance 
on  voit  s  élever  quelques  cabanes  que  l'on  décore  da 
nom  de  stanitzaa  ou  de  villages,  qui  figurent  sur  les 
cartes.  C'est  le  passage  de  l'état  agricole  à  l'état  nomade, 
c'est  une  ébauche  bien  imparfaite,  sans  doute,,  de  b 
*Yie  sociale,  c'est  un  commencement  de  civilisation. 

Plus  loin  et  jusqu'au  Volga,  la  physionomie  do 
pays  change  ;  le  terrain ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
la  mer  d'Azoflf,  devient  plus  in^I,  plus  ondulé,  pli^ 
sillonné  par  des  cours  d'eau.  Ce  ne  sont  plus  ces  steppeif 
où  l'herbe  croît  spontanément  presque  à  hauteur  d'hom- 
me; ce  sont  des  collines,  des  monticules  et  des  valléea 
dont  le  fond  seul  est  habité.  Ici  le  nombre  des  tribus 
errantes  commence  à  prévaloir  sur  celui  des  peu^ 
plades  sédentaires;  on  rencontre  plus  fréquemment 
des  caravanes.  On  sent  enfin  qu'on  approche  de  cette 
partie  de  l'Asie  qui  se  divise  en  iaïlaks  et  en  kich* 
iaks,  c'est-à-dire  en  campement  d'été  et  en  campement 
d'hiver,  et  oii  la  vie  et  les  habitudes  sédentaires. sonlr 
frappées  d'une  sorte  de  réprobation. 

A  partir  du  Volga ,  et  à  mesure  qu'on  s'avance  vers- 
le  sud-est,  les  steppes  deviennent  de  plus  en  pluaslé-' 
riles,  la  végétation  ne  se  montre  plus  que  par  intei^ 
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va&es  ;  ce  sont  tantôt  des  sables  sur  la  surÊice  desquels 
le  sel  se  montre  en  èf&wescences  blanchâtres ,  tantôt 
des  lacs  où  croissent  à  peine  quelques  saules  et  une 
grande  quantité  de  roseaux^  seule  ressource  pour  Ift 
nourriture  des  troupeaux  durant  Thiver;  quelquefotô, 
mais  rarement  9  des  terrains  susceptibles  (|e  quelque 
culture^  où  les  Kaimoucks,  les  Kirghiz  et  !es  Tur-^ 
komans  hasardent  de  semer  un  peu  d  avoine  et  de 
millet;  sans  avoir  la  certitude  de  recueillir  le  fruh  de 
^  leurs  soins.  A  lest  de  FOural^  les  subsistances  soot 
tellement  rares  ^  que  le  prix  d'un  sac  de  farine  y  est 
égal  à  celui^d'un  esclave,  et  que  des  tordes  nom-r 
breuses  sont  obligées  d  aller  chercher  des  hivernage» 
sous  des  latitudes  moins  élevées,  et  même  jusqu'aux 
confins  de  la  Boukharie  et  du  Tubet» 

Cette  dernière  espèce  de  steppes  doit  dpnc  être 
considérée  comme  totalement  dépourvue  des  moyens 
physiques  nécessaires  pour  recevoir  des  populations 
>  demeure  fixe.  Quelque  florissantes  que  puissent 
avoir  été  les  anciennes  résidences  de  Boulgar,  de  Sa* 
raïtchik  et  autres ,  quelque  persévérants  que  puissent 
être  les  efforts  du  gouvernement  russe,  il  est  facile 
de  prévdir  que  jamais  la  civilisation,  du  moins  telle 
que  nous  lentendons,  n étendra  ses  bienfaits  jusqu'à 
ces  contrées  :  eHes  ne  seront  jamais  sillonnées  que 
par  des  chariots  tartares  à  essieu  de  bois,  qiii  font 
un  bruit  si  désagréable  pour  dés  oreilles,  européennes, 
bruit  que  les  Kirghiz  ne  redoutait  pas >> parce  que, 
disent-ils,  c'est  un moyeât  sûr  d'avertir  de  leur  pré-- 
sence  leurjs  ennemis.. 
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Tel  est  l'aspect  générai  que  présentent  les  steppes  de 
la  Tauride  et  celles  de  fAsîe  nord-ouest.  M.  de  Hwik 
boldty  dans  ses  Fragments  géologiques  sur  cette  der^ 
nière  partie  du  monde,  fait  remarquer  que,  d'apiès^'ie 
peu  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mmm  ém 
divers  points  culminants  situés  entre  le  Oaucase»  le 
Hindoucouch,  THimalaïa  et  la  chaîne  la  plus,  méridio- 
nale de  l'Altaï,  ce  vaste  espace  mérite  plutôt  ie  nom 
de  bassin  que  celui  de  plateau  de  la  hante  Asie  qu'oa 
lui  avait  donné  dans  ces  derniers  temps.  Si,  comme  . 
H  y  a  lieu  de  ie  croire ,  l'idée  d'une  telle  dépreiafea 
était  admise,  {'argument  que  nous  tirons  fle  FîniSuenoe 
toujours  croissante  de  1  evaporation  solaire  n'en  acqucr* 
Fait  que  plus  de  force,  et  nous  serions  fende  4  dîn» 
qu'à  défaut  de  renseignements  historiques  ie»  fiûts 
parient  avec  assez  d'évidence  pour  expliquer,  du  moins 
en  partie,  les  progrès  de  la  stérilité  et  de  la  dépopur* 
iation  des  provinces  connues  par  les  Orieatatix  sous  . 
le  nom  de  Touran.  .'■'  ^ 

•  m  ■ 

Ces  considérations  nous  ramènent  à  f  hypodbèsede 
la  diminution  et  de  l'ancienne  bifurcation  des  eeux  de 
fOxus.  Rien  ne  serait  plus  simple  que  réxj^catÎM 
de  ce  phénomène,  si  la  cause  générale  ëtaî€  démon- 
trée; et,  quelque  fondés  que  puissent  être  les  doutes 
de  rillustre  Cuvier,  quelque  respecni>les  que'  soi^t 
les  autorités  de  Saint-Martin  j  de  Malte^niUi  ettfc 
M.  Fraser^  auteur  d'un  voyage  estitné  dans  ie  iCfao«\ 
rassan,  qui  pensaient  que,  depuis  ies  temps  historié 
ques,  l'état  des  lieux  n  a  subi  aucun  notalsle  ehàligé^' 
ment,  nous  n'hésiterions  pas  à- leur  opposa  les  té^- 
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moignages  d  auteurs  très^-ignorants  (Tailleurs,  et  même 
barbares,  lorsque  ces  témoignages  seraieilt  oxnciiïants. 
Tel  nous  paraît  être  cdui  d'AbouIghazi,  sultan  du 
Khowarezm,  qui  nous*a  laissé  une  Histoft^  généalo- 
gique des  Tartares,  dont  une  édition  Ai  turk  oriental,, 
récemment  publiée  à  Gizan/est  encore  trè^-supérieure 
aux  versions  françaises  et  allemandes  qui  en  ont  été 
données.  " 

«En  880  lie  Fhégire  (dit  cet  auteur,  pag.  115), 
«  les  communications  entre  Ourghendj  et  le  pays  d'A- 
ce boulkhan  étaient  très-fréquentées,  et  voici  pourquoi  : 
«  le  fleuve  Amou  (  FOxus),  après  avoir  passé  sous  ies 
Cl  murs  d'Ourghendj,  se  dirigeait  vers  la  partie  orien- 
«  taie  de  la  montagne  d'Aboùlkhan  ^,  puis  vers  le  sudy 
«  en  contournant  le  pied  de  cette  montagne,  puis  vers 
cclouest.  II  passait  auprès  d'Oghourdja , ^et  enfin  dé- 
cc  chargeait  ses  eaux  dans  la  mer  de  Mazendenm  (  ia 
a  Caspienne  ).       « 

ce  Les  deux  rives  du  fleuve  jusqua  Oghourdja, 
«  étaient  couvertes  de  vignes,  de  champs  cultivés  et 
ce  de  vergers.  Durant  Tété  les  riverains  allaient  camper 
(cavec  leurs  troupeaux  dans  ces  vallées;  en  automne, 
u  saison  des  cousins  ^,  ils  «e  retiraient  vers  des  puits 
«  situé  à  deux  journées  de  distance  du  fleuve  ;  et  en 
a  hiver  ils  revenaient  sur  ses  bords.*  Ce  pays  était 
it  alors  d  une  fertilité  prodigieuse,  et  très-peuplé.  De- 
ce  puis  Pichghah  (  sur  le  littoral  de  la  Caspienne)  |u»- 

^  Cest  ie  Balkaa  de  la  mer  iCaipienne.   .  ,.     ' 

'  Voyez,  au  sujet  des  inconvénients  résultant  des  mons^ques,  fè 
yoyage  du  docteur  Ciarke,  tom.  I,  pag.  514  et  515. 
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«  qu  a  Gara  kitchit  (  le  gué  noir  )  les.  deux  mes  du 
«  fleuve  étaient  habitées  par  les  Adalik-Khoor  (  iâ 
«  Khozar  des  9es);  depuis  Gara  kitchit  jusquaa  rereiB 
«  occidental  de  la  montagne  d'Abouikhan,  par  la  tribu 
«  d'AIy  ;  et  de  tif  enfin  jusquà  l'embouchure  du  fleuve. 
u  dans  la  mer,  par  une  peuplade  dont  f  industrie  coii- 
«  sistait  à  élever  des  chameaux.  » 

Plus  loin  le  même  auteur  ajoute  :  «  Je  vins-  au 
«monde  dans  ie  pays  d'Ouighendj,  (an  1014  de 
«  l'hégire  (1605  de  J.  C.)^  année  du  lièvre,  un  lundi 
«  15  du  mois  de  rébi'  ul-ewel,  le  soleil  étant  dans  le 
a  signe  du  lion  y  au  moment  du  lever  de  cet  ûstae^ 
«  Trente  ans  auparavant ,  la  tribu  des  Oul^ûra  noBB|^ 
«  qu'on  nomme  Tokaï,  avait  sa  résidence  auprès  (Fime 
«  tour  située  sur  le  bord  de  i' Amou  (  FOxus  )  :  o*esl 
«  à  partir  de  ce  iieu  que  les  eaux  du  fleuve,  qui  se  dn 
«  rigeaient  anciennement  vers  la  vifle  de  Touk,  et 
a  de  là  vers  la  mer,  ayant  été  détournées,  il  en  cM 
a  résulté  que  le  pays  d'Ourghendj  est  devenu,  totdte- 
M  ment  désert.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient^  le 
«  gouverneur  de  la  province  &it  cultiver  les  bords  ta- 
«  périeurs  du  fleuve.  Lorsque  la  récolte  est  tennîné»i' 
a  on  en  apporte  les  produiis  à  la  ville,  n 

Ces  passages  indiquent,  comme  on  voit,  d'une  ma» 
nière  assez  exacte ,  l'ancien  cours,  du  fleuve  et  le  Jiéu 
de  la  dérivation  de  ses  eaux.  Quant  à  fépoque' ou  cette 
dérivation  eut  iieu,  elle  n'est  malheureusemient -pas 
indiquée  avec  la  même  précision.  A  la  vérité^  Aboid- 
ghazi  semble  la  rapporter  à  l'an  1 033  de  Fh^réypOis- 
qu'il  ditf  p.  173  :  u  Que  le  lieu  de  rembojachui^dn 
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«  fleuve  reçut  le  liom  d*Araî  sn  mois  après  la  mort 
u  d*Esfen-diar^  auquel  il  succéda  lui-même  en  qualité  de 
«  khan.  »  * 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  un  vôpgeur  anglais^ 
le  capitaine  Woodrcof ,  dont  la  relation  se  trouve 
dans  la  collection  d'Hanvay,  rapporte^  qu'étant  des- 
cendu sur  la  côté  orientale  de  la  Caspienne^  à  peu 
de  distance  des  montagnes  de  Balkan  et  dans  la  baie 
de  ce  npm^  on  lui  dit  que  lés  eaux  de  TOxus  avaient 
cessé  de  se  décharger  dans  cette  baie  (depuis  environ 
cent  ans  :  ce  voyageur  écrivait  en  1743.  La  date  rap- 
portée par  Abouighazi  tombant  entre  1642  et  1643, 
Tune  et  l'autre  concorderaient  à  merveille  si  un  voya- 
geur plus  ancien  (1559)  Jenkitisoii,  tout  en  admet- 
tant la  dérivation  comme  un  fa(it  incontestable^  n*en 
reculait  de  beaucoup  lepoque,  puisqu'il  dit  textuelle- 
ment  :  «Vous  remarquerez  que  la  rivière  d'OxUs  se 
«  rendait  autrefois  dans  le  golfe  de  Balkan,  mais  que 
«  maintenant  elle  ne  vient  pas  jusque-là.  .  .  elle  se 
«  rend  dans  le  lac  Aral.  Toutes  les  eaux  nécessaires  à 
«  f  arrosage  du  pays  étant  tirées  de  cette  rivière,  elle 
«  ne  se  décharge  plus  dans  la  mer.  »  • 

Cependant  nous  remiarquerons  que  la  date  donnée 
par  Abouighazi  ne  se  rapporte  pas  à  Tépoque  de  îa 
cessation  de  l'écoulement  des  eaux  dans  la  mer^  mais 
bien  à  celle  où  I  embouchure  du  fleuve  commença  à 
porter  exclusivement  le  nom  dAraL  Quant  à  lasser- 
tion  du  voyageur  anglais^,  die  repose  sur  une  tradi- 
tion vague,  et  les  gens  du  pays  peuvent  très-bien  lui 

*  Tom.  I,pag.  88. 
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avoir  dit  cent  ans  pour  exprimer  un  nombre  cTuanëei 
indëtenniné.  Rien  n  empêche  d'ailleurs  que  le  demé- 
chement  ait  eu  liev  prc^essivement,  ce  que  rexpficih 
tion  donnée  par  le  même  Jenkinson  rend  infimment 
probable.  «  Comme  cette  rivière,  dit-îl,  était  aouvcnt 
«  desséchée  en  plusieurs  endroits  par  les  dûiedn  de 
«  i  été,  les  Turcomans  s'imaginèrent  qu'en  élevmit  ime 
«  digue  vers  le  lieu  de  son  embouchure  (  dans  h  mer 
«  Caspienne  ),  ils  préserveraient  la  partie  mapéneam 
«  des  inconvénients  du  manque  d'eau  ;  mais  le  ooa- 
«  traire  arriva  ;  car  les  eaux  n'ayant  plus  une  fiunoe  de 
«  courant  suffisante  pour  écarter  le  sable  que  les  veafs 
u  du  désert  y  amenaient  continuellement,  le  lit  de 
«  cette  rivière  finit  par  se  combler,  et  il  en  reste  à 
«  peine  quelques  vestiges  qui  sont  encore  visibles  dans 
«  le  voisinage  de  la  mer.  » 

II  est  incontestable  que  les  besoins  deTirr^tioDOB 
les  nécessités  de  la  guerre  ont  souvent  porté  ies  habi- 
tants du  Khowarezm  à  tenter  avec  pluS  ou  moins  de 
succès  la  dérivation  des  eaux  de  FOxus  :  on  sait  qu'au 
siège  d*Oui^hend|,  en  1221,  les  fib  de  DlengBpUiaii 
ne  jugèrent  point  cette  entreprise  impraticable,  et  que 
les  trois  mille  Mongols  qui  y  furent  employés  en  se- 
raient facilement  venus  à  bout  sans  la  résistance  éa 
assiégés.  Comment  donc  admettre  avec  M.  Mafte^ 
Brun  «  que  les  travaux  immenses  qu'exige  la  dérivation 
u  d'un  fleuve  étaient  au-dessus  des  forces  d'une  frifale 
u  nation  tartare?  »  et  ne  sait-on  pas  que  ces  travaux 
étaient  précisément  de  la  nature  de  ceux  qui'jont  te 
plus  familiers  à  ces  peuples,  habitués  d'aifleura  .&  y 
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employer  des  milliers  de  bras  ou  plutôt  d'escliives? 
csar  dans  leur  langue  le  même  nkot(gûul)  a  ces  deux 
significations. 

Une  autorité  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  poids 
dans  les  questions  relatives  à  la  géographie  de  l'Asie 
occidentale  est  celle  de  KiatiI>TcheIebi ,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  (en  1650  ).  Voici  la 
description  du  cours  de  f  Oxus>  tdie  quelle  se  trouve 
dans  ledition  turke  du  Djehan  Numa  iroprim^  }i 
Gonstantinople  en  1732. 

■■-"'  i)  Le  Djihoun  est  un  fleuve  consid^ble  qui  porte 
«  aussi  les  noms  de  fie^ve  de  Balkh,  SAmau  et  de 
M  Tzir,  et  qui  sépare  Tlran  du  Touran.  L'un  de  ses 
<<  affluents  est  le  Khartan  y  qui  prend  sa  source  dans 
«les  montagnes  de  Badakhqhan  et  se  dirige  yers  le 
«nord- ouest;  il  en  reçoit  d autres  à  Cob&d  Âbad. 
tf  Grossi  des  eaux  connues  sous  le  nom  de  Wakhch, 
M  qui  viennent  du  Tokharistan ,  au^essus  de  Termedz 
K  et  vers  les  frontières  du  pays  de  Balkh  ^  il  prend  le 
M  nom  de  Djihoim ,  qu  on  ne  lui  donne  pas  dans  la 
«  partie  supérieure  de  son  cours  à  Termedz  ;  il  reçoit 
«  le  Djaghanian^  puis  il  passe  à  Kdfa^  à  Zlemeh  et  à 
«  Amol  ou  Amou.  Jusqu'à  Ziemeh,  il  ne  sert  nulle- 
«  ment  à  l'irrigation ,  et  ce  n  est  qu?à  partir  de  ce  point 
«  qu'on  en  retire  quelque  avantage  pour  la  culture 
u  des  terres.  Auprès  d'Amou,  tous  les  champs  sont 
<(  arrosés  de  ses  eaux ,  auxquelles  le  Khowarezm  doit 
«  toute  sa  fertilité. 

<(  Après  avoir  éprouvé  diverses  saignées  dans  les 
«  districts  de  Balkh  et  de  Termedz,  ce  fleuve  entre 
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a  dans  un  pays  de  montagnes,  pénètre  dans  une  vdUe 
«  dite  la  Gueule  de  lion,  cpii  na  guère  fHus  de  cent 
tt  coudées  de  lai^e,  et  passe  auprès  du  vHIage  de  Ton- 
«  mînèhy  qui  est  une  dépendance  de  Hérat.  Le  déSSé 
«dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  très-âoigné  de 
te  Kourghendj ,  viHe  du  Khowarezm  :  lorsqu'il  en  est 
H  sorti ,  le  Djihoun  se  perd  dans  des  sables  de  deux 
tt  parasanges  détendue,  où  Ton  enfonce  au  point  dé 
«  ne  pouvoir  marcher  ;  puis  il  reparait  et  parvient  an 
«  Khawarezm,  province  dans  laquelle  il  se  divise  en 
«plusieurs  grands  canaux,  tels  que  ceia  qui  sont 
«  connus  sous  les  noms  de  rituère  de  Kharah,  canal 
«  d'Hezarasp  ^,  canal  de  Kerdan,  de  Kerhek  et  de 
«  Djerhh^  qui  tous  sont  navigables,  et  qui  portent  des 
«  embarcations  jusque  dans  le  lac  de  Khowarezm.  »■ 

«  H  ex&te  (dit  le  même  auteur)  un  bras  du  Djihoqn 
«  qui,  après  avoir  dépassé  la  capitsJe  du  Khowareann^ 
«  entre  dans  une  vallée  étroite  et  pierreuse  nommée 
«  par  les  Turks  Kerlawa,  .Ce  bras  forme  ensuite  ime 
«  cataracte  où  il  se  précipite  avec  un  bruit  tellement 
«  effroyable,  qu'on  Tentend  de  deux  parasanges.  D'apiés 
«  le  témoignage  de  Hamdaïïah  (géographe  da  XIV* 
«  siècle) ,  ce  bras  du  Djihoun  se  décharge  dans  la  mer 
«  Caspienne  vers  Khaikhal,  lieu  situé  à  six  journées 
«de  Khowarezm,  et  uniquement  habité. par  des  pé- , 
«  cheurs.  L'auteur  du  Mesalek  Ulmemalek  et  celui  de 
«  Tecouïm  elboldan,  Ebn-Haukal  et  Aoulféda,  dis^t 

• 

^  Le  mot  Sys^  t  ^<^t  ^  sert  notre  antenr ,  signifie  bien  :  Mimu 
taiis  qiiem  fa/cta  fossa  et  amne  deducunt  ad  irrigandoê  mgros  ât 
hortos. 
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«  que  f embouchure  du  Djihoun  est  dand  le  lac  <f  Aral, 
«  mais  il  est  permis  de  croire  qptfe  c  4»t  fteulemeiir  de 
«  la  principale  branche  du  fleuve  que  ces  auteurs  Ont 
tfvoidu  parier.»  » 

Ge»passage,  qui  contient  une  cit;ation  dpnt  fai  vé- 
rifié f  exactitude  d'^après  le  textes  petsan  d'HafiiddDah, 
est  assez  remarquable  en.vGe!!qifiIa9ffré  «n  moyeh  de 
comparer  félat. du  Kbowarezm  au-XlT^sièdê  avec 
ce  cpi'il  est  aujourd'hui.  'li  concourt' à  justifier  f  opi- 
nion d  un  critique  ifaabHe^  Mv  ie  baron  de  Saânte^ 
Croix  ^y  qui  considérait  Comme  un  fait-positif  fo  dis* 
parition  de  plusieurs  grands  fleilves  qui  jadis  versent 
leurs  eaux  dans  fe:  fac  d'Aral  ; .  Àpinion  qui  se  trouve 
pleinement  cohfirmée  par  le 'témoignage  d  un  toya^ 
geur.  russe  dont  nous  avons  publié^  nouS-mémey  eq 
l«26j  la  curieuse.' relation.  ■""'  "■  •  '  *  — ;* 
-  «Le  Djanderia,  dit  M.  le  baron  de  MeyendorfF* 
«  qui  était  encore  très-considérabïe  il  n  y  a  guère  plus 
uiAe  dix  ans^  et  qui,  en  1816,  surpassait  en  largeur 
oie  Kouwan  *,  ne  présente  qu'un  lit  desséché  de  piué 
«de  cent  toiles  de  Jarge>  des  rrves  de  trois  à  quatre 
«  toises  de  hauteur,  et  quantité  de  trous  de  deux  à 
«  trois  toises  de  profondeur,  et  dont  queique*-uns  seu- 
«  lement  contiennent  de  ^'eauT  ce»*sont  là  les  seids'  in- 
«  dices  du  Djanderia,  qui  n'existe  plus.  Ce  desséche- 
M  ment  presque  subit  étonna  beaucoup  les  Kirghiz  ;  ils 

■    .  ■   .     -  ■.'>■•  :  \ 

,  ^  Examen  critiqua  des  historiens  d'Alexandre,  pag.  ^0\. 
'  Page  63  de  son  Voyaire  à  Boukhanu 

*  L'idcntîtë  du  nom  de  ce  fleuve  ayéc  celui  de  Kauban,  autre 
qui  se  jette  dans  la  mer  Nbire ,  a  ^té  dëjk  remarquée.  ' 

XII.  39 
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u  avaient  Tair  itupë&it  en  voyant  ce  cbangtiBMnt  donl 
«  ils  ignoraient  ia  cause.  . .  •  •  On  exjdîqiaorÂîtpeui* 
«  être  cette  funeste  disparition  des  eaux  par  la  ten» 
u  dance  quelles  ont  à  se  dessécher  par  évapontioti^ 
u  ou  à  se  perdre  par  infiltration  dans  le  aaUc.da  dé- 
if  sert  ;  mais^  quelle  qaen  soit  la  cause,  i!  esiÎBte  vn 
«  fait  surprenant  :  le  Djanderia  a  disparu.  » 

Si  fon  ajoute  à  ces  autorités  œfle  de  firmefin,  cefle 
du  professeur  Pallas ,  celle  de  Mh  Moiirawîef ,  què^  ea 
181 9  >  a  parcouru  dans  deux  directions  diflerentes 
Fistlipie  qui  sépare  la  mer  Caspienne  du  iac  d'Aral; 
et  qui^  sur  un  espace  de  400  verstes  a  parorani  le 
lit  desséché  d'un  ancien  fleuve  sur  les  borda  duquel 
il  a  trouvé  de  vieux  mûriers;  enfin  celle  de  M,  Kfa* 
proth,  qui  a  recueilli  dans  ses  Bavantes  lectnreffdes 
renseignements  analogues ,  et  dont  f c^inioa  en  pa- 
reille matière  est  d*un  si  grand  poids,  il  restem  dé- 
montré : 

1"  Que  rOxus  se  partageait  autrefois  en  deu 
branches  principales,  dont  fune  coulait  Yera  ie  JBC 
d*Arai ,  et  f  autre  vers  la  mer  Caspienne  ; 
..  i°  Quà  une  époque  quil  est  impossible  de  dé* 
terminer,  mais  qui  ne  saurait  être  antérioane  au 
XJii' siècle,  le  desseehementide  cette  dernière  bnuidié 
eut  lieu.  .        ,    :•  . 

.  Les  causes  du  phénomène  furent-elles  natmiiica 
on  bien  ^rtificielies?  ses  résultats  futurs  seront-ils  de 
dimitruer  progressivement  la  population  de  ce^' con- 
trées, et  d'éloigner  déisorrriaîs  de  la  Perse  et  d^rA^ 
méridionale  le  flé^u  des  invasionSr  l^rtarfiA^c  idpdtî^ 
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Khowarezm  fut  un  des.  principaux  foyers?  Ce  sont 
deux  problèmes  intéressants  sans  doute^  mais  dontrl'un 
parait  à  peu  près  insoluble^  et  dont  fautre  teste  tout 
entier  dans  le  domaine  de  f avenir. 


î  \. 


Depuis  la  composition  xle  ce  mémoire^  fai  eu, f  oc- 
casion de  lire,  indépendamment  dç  Ja  Description  du 
cours  de  l'Oxus ,  celle  de  ïa  mer  Caspienne  et  du  lac 
d'Aral ,  dans  l'ouvrage  même  d'HamdalIah,  et  j'ai  eu 
la  satisfaction  de  voir  que  les  résultats  auxquels  fêtais 
parvenu  avant  de  connaître  ces  passages  sont  pleine- 
ment confirmés^pàr  fÉratosthèné  perton. 

Voici  les  passages  en  question  : 

MER   CASPIENNE    (  NOMMEE    Mtfll    h^irttitAVÏB    PAR 

PTOLÉMÉE  ]. 


■  \ 


'  «  Les  principaux  fleuves  qui  ont  leur  emboudbure 
«  dans  cette  mer  sont  le  Voiga^  le  DJXfipUN,  le  Cy- 
«rus,  TAraxe,  etc.  »  \  • 

LAC   DE   KHOWAREZM. 

■  ■  ■  .  '  .       .      •    . 

«  Bien  que  ce:  lac  ne  soit  point  compris  dans  la 
t^  Perse,  pays  dont  la  desfcripdon  fait  f  objet  du  présent 
«  ouvrage,  cependant^  oominé  une  partie  des  eaux 
a  du  Pjihoun,  yJrV**^  ^^  ^  c^**^  >  fleuve  qui  sert 
»de  limite  à  cet  empire,  ^  jette  d^s  {e  lac.  en  qoi^s- 
i^  tion ,  il  ma  paru  utile  d'eii  dire  qudjquesi mots. 

a  Ce  lac  fi  environ  cent  parasangèsd^ifidftïOnferieiQcie; 
*une  partie  des  eaux  du  Djih^un^  Je/Chark|  ia 

3S. 
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u  rivière  de  Fei^hana  et  d'autres  affluents  y  veneni 
«  'leurs  enux.  Ces  eaux  sont  douces  et  agréables  à  boire» 
I» cependant  celles  du  lac  sont  très-salées;  ses  bcmfa 
(c  sont  séparés  de  ceux  de  la  mer  Caspienne  par  nn 
u  isthme,  dont  l'étendue  est  d'environ  cent  parasanges. 
'«  Quelques  personnes  ont  supposé  qu'il  existait  une 
«  Communication  souterraine  entre  féiac  et  h  nier, 
*i  miais  cette  assertion  ne  repose  sur  aucùiie  espèce 'de 

M  fondement.  »»  " 

.  ..  ■  .  ■  \. 

POEME  ARABE 

l)*Abou*iwcIidEbii-Zéidouh,  tiré  de  l'ouvrage  dTlblH 
KJiacaa.|  intitule  :  Les  Colliers  for. 

Quoiqu'on  ait  publié  ou  traduit,  surtout  depuis  un 
dèmi^'sièclé,  un  assez  ^nd  hôfobre  de  pbéktfèr  arabes, 
a  f  aide  desquels  on  peut  comparer  Talllciénrie  pbétfe 
dos  habitants  de  l'Arabie  avec  cefle  dé^  IsiëcIes'Stii- 
vants  et  des  différents  âges  de  fa  littérature  musul- 
mane ,  on  n'a  que  très-peu  puisé  dans  la  source  abon- 
dante qu'offrait  l'Espagne ,  à  l'époque  oii  die  bMIIait 
d  un  si  grand  écIat'Sôus  le  sceptre  des  khsdifes  de  f0b- 
cidènt,  et  des  reisde  Tolède,  déSévilIe  et  de  Cor- 
dôue.  On  dditdonc  sayoir  beaucoup  de  gre'à'iul^jeune 
orieittaliste ,  M.  Weyers^  qui,  ayant  entrepris  dèpà- 
blier  le^ 'oéièbries  lettres' dîEbn-Zéidoim  avec  lé. 
mencaire  d'Ëbn-NoI)ata  ;  a- fait  précéder  cette 
tion,Mde  Prolégomènes  historiques,  destitiës  ^à'fiûie 

/ 
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connaître ,  autant  que  possible^  la  ^e ,  les  aveçtores 
et  les  talents  distingués  d'Ëbn-Zéidoiina  CSette  porti<m 
du  travail  de  M.  Weyers  est  intitulée  :  Spécimen 
criticum  exhibens  loco^  Un  Khaamis  de  Ibn-Zeir^ 
douno,  etc.  ;  il  n'en  a  encore  paru  qiiè  ta  premîi^re 
livraison  9  qui  a  été  publiée  à  Leyde,  en  1 83 1.  L'ouN 
vrage  d'Ebn-Khacan  est  pâioiii&  une  biographie  des 
poètes  illustres  de  l'Espagne,  qnhine  Anthologie  y 
contenant  des  morceaux  choisis  dé 'leurs -poésies. :De^ 
vant  rendre  compte  de  i'ouvrage'dé  M;.  Weyers  dans 
le  Journal  des  Savants  ^  je  dirai  seulement  ici  quiç  le 
long  article,  tiré  Ats  Colliers  d^or,  tpae  le  jeonersa- 
vant  a  publié,  traduit  et  enrichi  de  notes ^ de  toute 
espèce,  renferme  plusieurs  pùêinies  et. beaucoup  «tie 
fragments  de  poésies  d'Ebn-Zéidouti.  Ces  poésiestpfié^ 
sentaient  à  l'éditeur  et  au  traducteur  beaucoup  de  dMK^ 
cultes,  parce  que  les  manuscrits  offrent  un  grand  noui4 
bre  de  variantes,  et  que  les  idées *du  poètieïoht  parfoi'd 
un  peu  bizarres ,  et  ses  expressions  recherchées  eb 
obscures.  J'ai  essayé  de  faire  passer  dans  liotreikingue 
un  de  ces  poèmes,  et  j'en  donne  ici  le  texte  etiainra-^ 
ductipn  ;  mais  je  dois  auparavant  en  faiire  cmnàhrele 

sujet.  ,  '      .':     :;.|   : 

Abou'Iwélid  Ahmed  ,*  fils  deiZévdoun,  flofissaittà 
Cordoue  soUs  la  dynastie  de  la  famitle  de'Djahwav^j^il 
était  parvenu  au  rang  de  vizir>  cest^'-dire.xl'ddiBiiii^ 
trateur  général  du  royaume,  ejt  feisait ies^iices detià- 
cour  par  son  talent  distqigué'  pour  la  poésie;  ;inais y 
étant  tombé  dans  la  disgrâce  du  roi  ^  il  fut  jetéenprisohl 
En  vain  il  réclama,  dans  son  infortune ,  la  piédîatîon 
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d'un  prince  de  la  famille  r^nanle,  nommé  comme 
lui  Ahou'lwélid,  et  avec  lequd  il  avait  contracté  une 
intime  liaison.  Trompé  dans  lespoir  qu'il  avait  conçDk. 
d'obtenir  sa  liberté  par  l'intercession  d'Abou  Iwéiîd , 
ii  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison  et  se  réfugia  k 
Séville. 

Ebn-Zéidoun^  dans  les  jours  de  sa  prospérité,  avait 
conçu  un  ardent  amour  pour  Wailadèb>  princesse  de 
la  famille  des  khalifes  Ommiades  d'Espagne,  aussi  re? 
marquable  par  les  talents  de  l'esprit  que  par  $a  beauté; 
réfugié  à  Séville,  il  se  rendait  quelquefois  furtivement 
dans  les  environs  de  Cordoue,  espérant  qu'il  pourraîl 
y  rencontrer  l'objet  de  ses  amours  ;  il  lui  adressait 
aussi  des  vers,  dont  Ëbn-Khacan  nous  a  copservé  des 
fragments ,  et  par  lesquels  il  paraît  que  Wafladèh  n'fh 
vait  pas  toujours  été  insensible  aux  hommages  du  poète* 
De  Séville  il  passa  à  Valence,  où  il  fut  accueilli  "avec 
Festime  due  à  ses  talents  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  Ueuf 
de  suivre  dans  tout  leur  détail  les  aventures  d'Ebn-i 
Ziéidoun.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  &ire 
connaître  le  sujet  du  poème  qu'on  va  lire,  et  qui  &S 
adressé  par  notre  poète,  au  moment  où^  échappé  de 
sa  prison,  il  se  tenait  encore  caché  dans  Cordoue,  à. 
un  autre  poète  célèbre,  nommé  Abou4iecr,  et  sur- 
nommé, s*il  n'y  a  point  d'erreur  dans  les  manuscarity 
de  l'ouvrage  d'Ebn-Rhacan,  Ebn-Lohanhk.  Ebn-Zâ«. 
doun  y  rappdle  sa  disgrâce  et  son  amour  pour  Wal? 
ladèh  ;  il  excuse  sa  fuite  de  prison ,  et  il  prie  son  arnî 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du  prince,  qui  a  prêté  pne 
oreille  trop  facile  aux  délations  de  ses  ennemis.  If»? 
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queb  ne  sont  devemis  tels  iqué  par  f effet  dés  Séiiff- 
ments  d'envieet  de  jalousie  que  leur  tfnt  inspirés  iffMV 
periorite  de  (son -mérité^  ict  la  fiiveur  dont  il  îoui^tt.' 
Dans  la  traduction  de  ce  petit  pôëme,  jè^ffiesoispius 
d  une  fois  écarté  de  f  interprétation  de  M.  Weyers, 
aux  efforts. et  aux  rares  talents  duquel  je  me  plais 'ce- 
pendant à  rendre  la  plus  entière  justice,  et  à  qyi  Ton 
doit  savoir  gré  de  n  avoir  pas  reculé  devant  upe  tâche 
aussi  difficile  que  celle  qu  ii  s  est  imposée*  ^ 

Le  baron  SitvËSTRB  de  Sacy, 


POEME.  .    ^ 

I 

Nous  sommes  éloignés,  mais  ce  nest  pas  notre  do- 
micile qui  fait  notre  éloignement  et  notre  absence;; 
ce  qui  met  une  telle  séparation  entre  nous  et  ceux  que 
nous  aimons,  cest  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  les 
visiter,  et  non  qu'une  grande  distance  les  divise  d'avec 
nous.  O  chers  amis  !  ce  qui  a  détruit  nos  engagements 
encore  récents,  ce  sont  les  vicissitudes  de  la  fortune^ 
qu'on  ne  saurait  lier  par  aucun  pacte  ni  par  aucune 
convention.  J'en  jure  par  vos  précieux  jours;  le  temps 
qui  s'est  plu  à  briser  les  nœud^  que  nou$  avions  for- 
més nous  a  traités  avec  une  injuste  rigueur.  Aussi , 
depuis  que  j'ai  cessé  de  vous  fréquenter,  le  soniméil 
fuit  de  mes  yeux;  il  ne  me  visite  que  rarement,  et  il 
n'approche  de  moi  que  de  Igin  en  loin.  Le  désir  ar«* 
dent  qui  me  porte  vers  vous  ne  le  cède  point  à  cefaii 
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quun  malheureux,  doiU  la  soif  dévore  I»  eiUndlcSy 
éprouve.pour  une  eau  limpide»  conservée  dans  le  creu 
d'une  roche;  mais,  entre  moi  et  l'objet  pour  leqnci  j« 
n'ose  pas  même  entretenir  quelque  léger  espoir,.  H  y 
a  des  buissons  épineux  et  d'impénétrables  halIieiB-^.  : 
Parmi  ce  troupeau  de  gazelles  accoutumées ànotce 

^  Cest-à-dire  qa*il  y  a  des  obstacles  msurmontablea  :  c^eat  vne 
expression  proverbiale  d'an  nsage  trèt-ordînaire.  Dana  ces  mëti 
AÂ»  C^'  W^^  ^  {J3^  >^'  ^^^^  pense  qu'il  Tandnit  KÎettz 
écrire  en  un  seul  mot  L^jâ  ,  parce  qu'il  assimile  cette  ezpresaioB 
à  ^  t-^t ,  imiyjo  9  etc. ,  et  que  U ,  suiyant  lui ,  a  ici  le  même  aena 
que  ijl ,  en  sorte  que  U  serait  ce  que  les  grammairiens  arabes 
appellent  JL^j«Xjiâ^  U ,  et  que  ces  mots  ^^L^t  ^*-â^l  U  {j^^ 
JLJLg  seraient  iVqui Talent  de  AJLft  ^^|  ^itdt  /j^ft.  En  consé- 
quence, il  traduit  ainsi  :  Dum,  quominus  vota  mea  mb  hoe  {desi- 
derio)  avertantur,  obstat  arbor  tragacanthœ  et  stricfurà  ram^nim 
ejus.  Je  ne  saurais  admettre  cette  interprétation ,  ni  le  motif  sur 
lequel  elle  est  fondée.  Je  regarde  Ui  comme  nom  conjonctîf ,  sîgni*  . 
fiant  illud  quod,  et  c'est  à  U  que  je  rapporte  le  pronom  affize  de 
>.  Cest  comme  si  le  pocte  eût  dit  en  d'autres  termef  :  (À^ 

,i  ^  À  g  j^,^^  tS^^^  (S^3'  ^^^  ^^^  Toulu  exprimer 
la  pensée  que  lui  prête  M.  Weyers,  il  aurait  dû  dire  fS<i^» 
plutôt  que  AÂ^.  Le  poète,  si  je  ne  me  trompe, a  Youlu  dire  que 
quelque  ardent  que  soit  ie  désir  qu'il  éprouve  de  reroir  seaMnii', 
il  est  tcliement  ciTrayé  des  o.bstacles  insurmontablea  qu'il  faudrait 
vaincre  pour  cela,  qu'il  n'ose  pas  en  concevoir  i'espératiee ,  etqull 
s'efforce  dé  né  pas  faire  des  vœux  pour  une  chose  impossible. 
M.  Weyers  parait  avoir  si  bien  senti  que  la  pensée  qu'il ')préte 'an 
poète  a  quelque  cliosc  de  forcé  {quod  vero,  ditril,'cum  sMù  tmpêè' 
Sonet,  etc.),  qu'il  donne  la  préférence  aune  autre  leçon  où,  auliçn 
de  xXs^ ,  on  lit  i^h^  ;  mais,  pour  justifier  cette  leçon  et  lui  donner 
un  sens  plausible ,  il  ^st  obligé  de  faire  violence  à  la  signîficatiolî 
du  verbe  ^^dt  ;  son  interprétation  est  ingénieuse,  toutefois  fe  Ik 
crob  tout  à  fait  inadmissible.  ^ 
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sociëtë,  il  est  un  jeune  faon  au  poii  iioir,  qui  a  sa  re- 
traite, non.  dans  des  sàMe&  épais ,  ou  au  pied  dune 
colline  sablonneuse  Valais  au  milieu  de  mon  cceur. 
Réunion  surprenante  de  diverses  beautés ,  ^ndisque 
sa  taille  se  joue  librement  dans  un  étroit  jpoùrpoint, 
les  vêtements  qui  le  couvrent  au-dessous  de  la  cein- 
ture ne  sont  jamais  assez  amples  pour  son  embon- 
point. Au  jour  où,  éperdu  d'amour,  je  lui  faisais  me^ 
adieux,  on  eût  dit  que  mon  cœur  palpitant  avait  pris 
la  place  des  boucles  qui  ornent  ses  oreilles^.,.  Si  ks 

^  Le  poète  s*exprime  ainsi ,  parce  que  les  poètes  arabes  associent 
sonvent  à  l'ide'e  d*une  gazeile ,  celle  des  déserts  sabioimenx  ]qa*ha- 
bitent  ces  animaox. 

^  Je  m'éloigne  encore  tout  à  fait  ici  du  sens  adopté  par  M,^eyerSy 
qui  traduit  ainsi  ce  vers  :  Videbatur  cor  meum,  die  que  peribam 
inter  valedicendum ,  palpitons  ab  illo  excidere,  ila  ut  {in  terràm  } 
caderet  (  ilhus)  inauris.  Voici  comment  il  développe  cette  pensée 
qui,  il  faut  l'avouer,  a  quelque  chose  de  bien  bizarre  :  Vuitigitur, 
credo,  poeta,  die  illo,  quo  inter  valedicendum  animus  ipsum  defi^ 
ceret ,  perinde fuisse ,  ac  si  corsuum  à  Walladâ,  quicum  à  longo 
inde  iempore  in  unum  corpus  conjunctum  fuisset ,  violenta' manu 
ditmlsum  excideret,  et  tanto  quidem  cum  tremore  et  ptUpitatione, 
ut  ipsius  puellœ  inauris  per  vehementiam  motOs  sohtta ,  in  tèrram 
caderet.  Il  y  aurait  assurément  quelque  cirose  de  bien  medquin  et 
de  bien  ridicule  k  supposer  que  tout  l'effet  qu'aurait  produit  sur 
Walladèh  la  séparation  violente  de  son  amant  aurait  été  de'déta^ 
cher  et  de  faire  tomber  à  terre  ses  pendants  d'oreille».  D'aHIeurs ,  il 
faudrait  supposer ,  pour  admettre  cette  traduction ,  que  t^^U^w  a 
ici  le  sens  de  (Jji^ .  Le  pronom  afiîxe  dans  AJîJa  se  rapporté  bien 
eff'eclivement  à  ^^^î ,'  c'est-à-dire  k  Walïadèhi  comme  Ta  pensé 
M.  Weyers,  mais'  il  ne  dépend  pas  du  verbe  fC^  qui  précède 
Ajuo  .  En  ou!re  il  ne  faut  point  lire,  comme  il  le  propose  ^«iftV  an 

lieu  de  f^y^\ ,  et  c'est  avec  grande  raison  que  dans  un  des  manus- 
crits que  j'ai  sous  les  yeux ,  ^c^^   ^^^  expliqué  par  rg-fi-f  ^  depe- 

ribam  amore.  Les  mots  j^,jL.»<  Liîjlâk.  ^cy^ iÀ^^3^  CJ^ 
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caractères  avec  lesquels  s  expriment  des  tnuMports 
amoureux  ne  suffisent  •  pas .  à  faire  comprendre  ums 
sentiments  9  mes  soupirs  et  mes  iarmes  sont  Jà  pour 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque  et  en  ûxer  le  sens  K 
Hi3as*!  la  jeunesse  ne  comprendra-t-elle  point  qtte  sea 


IsJLlI  ^Tftifr  *^*^!^  doivent  être  entendcu  comme  ai  le  pôçte  mfêit 
dit  :  A^  ^yâ^  ^^iJl   AJU    ylâlllf  UUU.    ^  ^^dJ^   ^jfî 

IdJUj.  Le  lens  est  donc  que  le  cœur  d'Abon'Iwâid,  fta  ioar  on 
il  a  dû  se  séparer  de  son  amante ,  ft  éprouyé  de  si  Violentes  pal- 
pitations, qne,  sortant  de  sa  place,  il  est  aHtf  ie  siiSpenAne  «rit 
oreilles  de  cette  belle ,  et  est  resté  en  sa  possession..  Je  ne  prétends 
pas  justifier  cette  hyperbole,  mais  on  doit  convenir  qa*élfe  est  bien 
dans  fe  goât  de  TOrient,  et  qae  d'aiflenrs  elle  exprime  titttfi^^^ 
que  noos  ne  ferions  point  difficnlté  d'adopter,  c'est  que  wàidgeé'Ui 
séparation  corporelle,  ie  cœur  deTamant  est  resté  au  fien  qu'habité 
Tobjet  de  son  amour. 

I!  ne  faudrait  pas  objecter  que  ^^^  signifie  proprement  tomSe/, 
et  que  cette  idée  figure  mal  ici  :  car  il  est  évident  que  f^pA  èbmnic 
JyJ  ne  signifie  autre  chose  ici  que jL» ,  ou  JJiXjl* 

'  Le  texte  signifie  à  la  lettre  :  Si  les  lignes  du  (Amt  de  i'mMm^ 
offrent  des  difficultés,  mes  soupirs  en  sont  les  ve/^eUe$,  e$  #pffn 
larmes  les  points  diacritiques.  Cette  figure  est  empnuttée  de  U  na^ 
tnre  même  de  l'écriture  arabe  qu  il  serait  souvent  trèa<^ffidia  da 
bien  lire  si  Ton  supprimait  les  voyelles,  et  même,  conmie  îl  n'est  pai 
rare  de  le  faire ,  les  points  diacritiques  qui  seuls  détermîaept  j|%  vt^ 
leur  d'un  grand  nombre  de  lettres.  A  ces  idées»  qui  seraient  îbmw 
préhensibies  à  quiconque  ne  connaît  point  le  système  gr^hiq^a 
des  Arabes,  j'en  ai  substitué  d'autres  qui  en  sont  réquM«9^  ^ 
dois  rappeler  ici  une  observation  que  f  ai  déjk  eu  rocçasioii  4®  {u|tl 
ailleurs  ;  c'est  que  cette  sorte  de  métaphores  qui  nous  pyriypiçiit 
ridicules  et  puériles ,  ne  manquent  point,  an  méms  degré  »  49  nAf 
blesse  et  de  dignité  dans  FOrient ,  où  tout  ce  qui  tient  à  la  fgnsuk: 
maire  jouit  d'une  grande  importance ,  et  fait  le  sujet  des  médhsr 
tioiis  des  hommes  les  plus  savants.  ■  > 

*  M.  Weyers  a  traduit  ^1  par  nonne;  mais  c'est  ici  simplement 
une  particule    énergique    ou    d'excitoAon   (jii^ujufiLtl  Ç}  Mk^i 


•\: 
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grâces  mêmes  sont  la  proie  de  ceux  qui  lui  poârtentde 
f  inimitié  ^  et  le  sujet  qui  attire  sur  ^e  h  riolence  des 
hommes  barbares?  Ne  fera4-eHe  pas  attention  que  ie 
coursier  ie  plus  habile  à  fournir  une  immense  carrière 
est  celui  auquel  on  met  des  entraves,  et  qui  a  ia  dou- 
leur d'être  retenu  par  des  liens,  et  la  honte  dé  se  voir 
lié  avec  des  cordes?  que  Tépçe  la  mieux  acérée  est  ceîje 
qu'on  retient  dans  le  fourreau^  tandis  qu'on  na  point 
à  reprocher  à  sa  lame  de  manquer  son.  coup ^  soit 
qu  elle  frappe  de  taille  ou  d  estoc  ? 

Abou-becr,  je  me  suis  hâté  de  venir  vers  toi  dès 

,       .     •     «■ 

Taube  du  jour,  avec  une  âme  qui  n*a  rien  perdu  de 
son  élévation,  quoique  f  infortune  Tait  accablée.  Ô 
toi  qui  es  mon  père  depuK;  que  la  poussière  du  tom- 
beau a  couvert  celui  qui  m'a  donné  le  jour;  ma  fa- 
mille pour  laquelle  je  suis  prêt  à  sacrifier  mes  jours  ^ 
depuis  que  je  nai  plus  de  famille!  je  te  suis  redeva- 
ble des  bienfaits  les  plus  éclatants  qui,  comme  des 
nuées  généreuses,  m'ont  inondé  de  leurs  eaux;  je  ne 
veux  ni  les  dénier,  ni  manquer  à  la  reconnais3ance» 
Je  sais  que  sans  toi  mes  talents  naturels  ne  9e  sueraient 
point  développés  * ,  et  leur  éclat  n'aurait  point  percé 

comme  Ut  au  vers  35.  On  peut  yoir  ce  que  j*ai  dît  de  cette  classe 
de  particules  dans  la  seconde  édition  de  ma  Grammaire  arabe ,  1. 1» 
p.  537  et  sniy.  Cela  est  d'autant  pîus  certain  ici,  qne^.est  suivi  de 
Jjt ,  particule  interrogative.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'inter-r 
rogation  qui  s*ëtend  sur  ce  vers  et  sur  les  deux  vers  suivants ,  est  ce 
que  les  grammairiens  arabes  nomment  j\^t  -tVf  AXiw!  inter- 
rogation destinée  à  exprimer  la  dénégation  ou  Vùnproh^UianM 

^  A  la  lettre  le  briquet  th  fi*on  talent  naturel  n^aurait. pas  fait 
/eu.  Si  Ton  réfléchit  que  ia  sigrnification  propre  de  if^Jâ  est  ia 
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les  ténèbres  ;  que  sans  toi  mes  vers,  les  froîts  de  mon 
génie^  les  bouquets  cueîiUs  dans  ce  parterre,  n'aimîipnC 
jamais  été  ornes  de  la  fraîcheur  et  des  grâces  du  prin- 
temps ^  J'ai  senti  les  atteintes  de  la  vieillesse  :  efle  ne 

première  eau  qui  jaillit  quand  on  creuse  unjnuiâ,  on  sera  -porté  à 
trouyer  assez  étrange  runion  de  ce  mot  arec  ^Im,  briquet,  et  ljJk^.i 
faire  feu.  Mais  notre  poSCe  n*a  en  égard  qn*k  ia  significatioa 
métaphorique  dn  mot  iiaeji  talents  naturels,  dispasUûms  nimées, 

m 

^  M.  Weyers  a  prononcé  oolll ,  tandis  que  f  ai  préféré  pnn 
noncer  c^ajUI.  Dans  ma  manière  de  iire  ce  vers ,  ^%j\ô<i  est  le  M- 
jet  ou  Jk^b  du  Terbe  cxill  »  et  (^«^t  est  à  Taccnsatif ,  c*estMire 
est  le  complément  on  régime  JjAJLs  du  même  verbe  :  le  poCte  a 
pa  dire  ^^«^1  au  lieu  de^«>^l;  c'est  une  licence  dTiiii  «aa^ 
très-ordinaire.  Ce  qui  me  détermine  à  regarder  sjl  Jvf  comme  sa- 
jet,  ce  sont  les  mots  i^Iàj  et  ^jiJ  du  second  hémisticbe,  qui  «ont 

au  nominatif,  et  me  paraissent  unis  par  la  conjonction  ^ee  ffji^tiff 

c*est-à-dire ,  pour  employer  ies  termes  techniques  des.grammai-. 

p,  t    ■■  '*-'• 

riens  arabes,  ^«j|«X^  ^  (^Jajut*  M.  Weyers  »  qui  a  t^i|it 
ainsi  :  nec  composuissent  manus  verts  ea  quœ  produxi  nopitatis 
laude  conspieua,  aut  ex  ing'enio  meo  (prodiisserit) ,  éàfîkïnà'J  Ibï 
ex  horto  ejus  (fructus  )  fuissent  colleeti,  a  été  obligé  é^  «VppUei^ 
un  Tcrbe  (^pro dussent)  dans  le  second  hémistiche.  On  'poiffjnRft 
faire  valoir,  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Weyers,  deux  raisons: 
1^  Que  la  métaphore  qui  attribue  aux  mains  du  primtenms  les 
compositions  d'AbouI'wcIid  est  plus  naturelle  que  celle  qu  i^fsnfte 
de  la  construction  que  fai  adoptée,  ce  qui  est  si  vrai ^ue '|*ai'A6^ 
pour  la  rendre  supportable ,  la  modifier  dans  la  traduction;  9|*  0aç  le 
poète,  en  disant  /wi  et  non  ^j^»  ,  a  détaché  davantagie  lè  sieçoiid- 
hémistiche  du  premier.  Mais  si  Ton  se  rend  à  ces  raisons,  comme 
je  ne  serais  point  éloigné  de  le  faire ,  ce  second  hénibtiche  devra 
être  considéré  comme  tout  h  fait  indépendant  de  ^Ui»  ^t  àii  liéù'îftl 
dire ,  comme  ta  fait  M.  Weyers,  non prodnssent  earmina-^'  eftc.\  il 
faudra  traduire  ainsi  :  itaque prodeunt  ex  ingenw  tneo  ienê  êompo 


DÉCEMBRE  1833.'  6M 

se  manifeste  pas  par  des  cheveux  blanchis  svtv  le  sotn- 
met  de  ma  tête,  c'est  dans  mes^  entrailles  <{iieie  cha- 
grin a  empreint  les  signes  de  ia  caducité.  -De  longu^i 
ipfortunes  ont  accablé  mon  âme^  elles  m  ont.  rappelé 
{affligeant  tableau.. d'un  jardin  dont  une  sécheresse 
prolongée  a  détruit  la  riche  verdure;  cinq  ^longues 
années  passées  dans  une  dure  captivité^  sans  <}ûë  fœil 
aperçût  mes  entraves  et  mes  chaînes ,  ont  produit  sur 
moi  le  même  effet  que  produit  sur  un  chameau  difficile 
à  retenir,  famphôre  qu'on  suspend  entre  ses  jambes/ 
et  sur  un  vêtement  sale  la  pression  qu'on  lui  Mt  subir 
et  qui  en  enlève  toutes  les  souillures*.  Quoi  donc! 

^ta  carmina,  et  ex  horto  eptà  collecHo  /ructuum  velflvrum,  etie 
9608  sera  :  a  Sans,  toi  je  n*cii8se  rien  prodsit  de  remarquable';  mais 
«-  soutenu  de  ton  appui ,  mon  génie  s'est  développe  ei  je  me  sais 
A  fait  bontiaîtrc  par  des  poèmes  qui  ont  obtenu  les  suffràgiés  dto 
«  thon  siède.»  ..:..• 

^  Au  lieu  de  /j^â-m»  ,  un  de  mes  manuscrits  porte  tAyXA  ;  le 
sens  est  alorâ'  cinq  cents  joutas  au  iieu  de  cinq  années.  Je  sefïûs 
tenté  de  croire  que  c'est  là  .la  \raie  leçon,,  parce  que,  en  lisant 
ij^^JLM ,  les  ipots  i*U^i  '  çj^  .  aânjblent  n'être  qu'une  redondance 

insignifiavité.  D'ailieùra,  si  oe-poêmé-,  comme  le  dit Ebn-Khacan ,  a 
été  .composé  dans  le  tçmps  qu'Ëbn-Zéidoun, 'échappé  de  sa  prison, 
s*  tenait  caché  à  Cordoue-,  ce  qui  semble- vouloir  dire  qu'ii  ne  s'é- 
tait point  encore  réfugié  à  SéVille;  il  est  difficile' de  crdîrcqnli 
fîâit' demeuré  ainsi  caché  cinq  ans  entiers.  "■  - 

^  Ce  vers  est  celui  de  tout  le  poème  qui  présente'Ie  pliîs  de  oiffi- 
cùlté.  Au  lieu  de  kûO ,  plusieurs  méihùscrits  portent  \ixÀ ,  ce  qui 
semble  d'abord  se  lier  plu^  conyènàblenjient  avec  Aàp  .  De  plus 
M.  "Wèyers  a  lu  ^  au  lieu  de  ^J  ,  que'  portent  tous  les  manuscrits, 
et  qui  est  incontestablement  là  vraie  leçon.  Voyons  aabord  com- 
ment il  a  traduit  ce  passage.  II  dit  :  Ita  accidù  niihi',  ut  Suspén' 
ditur  vas  aquarium  canudo  prœferitate  impatienti,  étttufeH  sordes 
quœ  in  veste  Sint,  ejtisfneatio^iSitlkte  tradnctioD  serait  peu  'Intel- 
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chacun  pourra-t-il  cueillir  sans  efforts  les  riches  trésors 
des  jardins ,  et  moi  seul  devrai-|e  me  coiitenter  de 
quelques  fruits  étioiçs  et  acerbes  ^?  Je  ne  m'étais  pas 

,  ligible,  si  M.  Weyera  n*avait  eu  le  foin  de  rezpliqaer- laHiénie 
dans  les  termes  qne  voici  :  Suèesi,  credo,  his  versiimà^ui  étter 
se  arciigsime  juncti  sunt,  hœe  s^nietUia»  Uti  OÊumeU  ^et9  €t 
cotUumaci  susptnditur  vas  aquarium ,  ut  hoc  onert  prtMSUM  iemor 
cvadat  et  facilior,  utquc  pannus  sordidus  exprimi  ei  /riemri 
solet,  ui  purgctur  et  nîteatf  itm  mihi  quoque  emteriâ  émUttiÙm» 
eo  exitu  accidit,  ut  fortunœ  tUeeebris  non  mwtpiiuf  dw^pifnp,  et 
quifastus  inesset ,  penitàs  ex  animo  extortut  sit. 

Je  dois  d*abord  faire  observer  qae  la  correction  arbitraire  qn  a 
faite  M.  We jers  en  substituant  /J  à  J( ,  tftait  t«mt  k  fait  îmtîle , 
même  en  adoptant  le  sens  qu'il  a  exprime  :  car  j»  %st^\  JHgBÎf  a 
adduxerunt  me,  c*est4tdire  ht  quinque  anni similem  me  effeeerwU 
vasi,  etc.  Je  voudrais  savoir  ensuite  «or  quelle  antorité  iljM  fo^^A 
pour  assurer  que,  à  Teffet  de  calmer  et  de  renc^  .  tranqnifla 
un  chameau  remuant  et  intraitable,  on  suspend  à  son  crayon,  à 
quelque  partie  de  son  harnais  une  cruche  on  un  vase  «emliiabie.  Je 
regrette  de  plus  que  M.Weyers,  qui  a  souvent  eu  reconnà  d^  Joari 
de  Tun  de  ses  manuscrits ,  ne  nous  ait  pas  fait  connaître  arx'ëtoit  en 

se  conformant  à  l'une  de  ces  gloses,  qu'il  lisait  ^S!  i  «t  qn  Stiadni- 

sait  comme  il  l'a  fait.  Je  suis  très-portë  à  le  suppAser;  et  j«  pesie 
qne  le  vase  suspendu  entre  les  jambes  de  FaBimaly  veaajit  à  le  Avyi; 
per  quand  il  s'agite ,  produit  le  même  effet  qWaa  biHot  ^'ob  fi» 
pend  entre  les  jambes  d'un  taureau  pour  Fempécher  de  -eouîr.  JU 
donc  adopte  dans  ma  traduction  le  sens  exprimé  par  IL  Wey«e» 
et  je  crois  qne  le  poète  a  voulu  dire  que  lét  infortooiei  qa'3  A 
éprouve'es  l'ont  rendu  plus  traitable  et  ont  adouci  U  rndoifi  af  mi 
jugué  la  fierté  naturelle  de  son  caractère. 

Quant  à  la  liaison  que  M.  Wejers  suppose  exister  entre  ce  Ten 
et  le  vers  suivant  qu'il  traduit  ainsi  :  An  magno  homémim 
se  offerunt  uvœ  duorum  hortorum  (Saba)'i quare  ego  non  ultr^ i 
tor,  quam  adpaucas  illas  sidros  aut  khamtos;  }e  ne  sÉnriûf  faé- 
mettre.  L'interrogation  ^«X^l  me  paraît  6'opp08ei>ieat  à  fait  ài| 

dépendance  intime  qu'il  cherche  à  établir  entre  cei  den^  veiiL 
^  M.  Weyeitt  a  trèa-bien  remarqué  qne  le  polte  fett  iei  afinennà 
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imaginé  que  je  setajs  le  jooeC  de  vtines  e^rftAôes, 
et  pourtant  c'est  à  cause  de-  bsl  -  présomption''  qu'an 
miiieu  d^uqe  nuit  obscure  le  chameau  sanseipJSrienoe 
marche  à  l'aventure  sans  savoir  où  H  met  Je  |tted^« 

ij  ■•■!•  .a.  .....J 

deux  passages  de  TAIcoran,  le  premier  t;ir^  de<  in  ,34*.w4p9te^x  el 
conçu  en  ces  termes  : 


j^UJôL j  jyJt  j;^»  ^.^àU  w-yl» .......■..'  JMj 

-  ■     ■  -1 

. .  Erat  incoUs  Sabœ  in  habitaculo  suo  signum  (  n€m]M)f  duo  Rorti, 
alter  a  dextera,  .aller  a  stnistra.,,.;  et  immisimus  in  eos  torrentem 
Iremi,  et  pro  illis  duobus  hortis  dedimus  eis  duos  Hortos  prôferen- 
tea  Jructus  khamti  et  tùmarisci,  et  pmaeas  aHquot  sidras  ;  te 
second ,  qui  se  lit  dans  la  69^  eorate  et  éà  on  lit  ces  moti  :  ftig-y  '  ^ 
A^l^  l(j.^jloJi  iUJli^  in  horto  exctUta,  cujus  fructus  s^  cominùs 
ojferunt  {carpere  eos  cupientibus ),  ... 

.Tai  traduit  librement,  parce  qne,  pour  traduire  plua iittënJe- 
ment,  ii  aurait  fallu  développer  Tallusion  que  fait  le  poète  à  ces 
textes  de  i'Alcoran.  Peut-être  aurais-je  pu  dire  :'«  Quoi  dôîie ,  ïés 
«  fruits  des  deux  jardins  (de  Saba)  se  présenteront-ils  d'enx-mimes 
«aux  mains  des  autres  hommes,  tandis  que  je  ^devrai  bo^rner  met 
«  vœux  à  quelques  baies  de  sidr  ou  de  kbamt?» 

^  Je  prends  ici  p Ia^ûjJI  dans  le  sens  de  nuitobscurej  l^*  Weyers 
Ta  pris  dans  le  sens  camelacœcutiens,  et  il  a  fait  rapporter  Taflixe  de 

ëJ^  (^  à^vâII  >  de  plus,  an  iieu.^e  JiH  ii.  ;a  pré£érë  licejÂK^. 

Dans  i'un  des  manuscrits  que  fai  sous  les  yeax^  il  y  a  un  Àe^rotous 

le  ê. .  Le  mot    <fi.  de  la  forme  J^  si^pifie  inexpertus  ^  imperitus, 

Lacenfitnictiotv''qae  fatadeptéeme  piiMÎtU]ihM.nttnMie.     - 
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Certes^  une  vaine  confiance  me  persuadait  ^  que  je 
foulerais  aux  pieds  les  pléiades  ^  mais  die  m'a  renversé 
dans  la  poussière ,  en  sorte  que  chacun  a  apf^qué  sur 
mes  joues  la  plante  de  ses  pieds.  Au  mdmènt  où  je 
me  croyais  assure  de  la  faveur  de  celui  de  qui  f espé- 
rais obtenir  des  grâces ,  je  n'ai  reçu  de  lui  que  de  lon- 
gues réprimandes,  et  les  effets  d'une  colère  non  in- 
terrompue. Je  n'ai  cessé  de  faire  des  efibrtfli  pour 
regagner  ses  bonnes  grâces ,  en  lui  prodiguant  les  té- 
moignages d'un  amour  ardent  et  d'un  attachement  sans 
mesure ,  et  il  s'est  toujours  montré  de  pins  en  plus 
éloigne  de  tout  rapprochement  ^  :  c  a  été  en  vain  que 
j'ai  consacré  mes  vers  à  louer  cette  excellente  adminis- 
tration qui  fait  l'ornem^t  de  la  terre,  qui  est  pour  le 
monde  comme  une  parure  composée  des  peines  les  plus 
rares,  et  qui  forme  sur  ses  reins  une  ceinture  édatante 
d'or  et  de  pierres  précieuses ,  sur  sa  tête  une  couronne, 
à  son  cou  un  superbe  collier.  Ses  oreilles  bouchées 
pour  moi  ne  se  sont  ouvertes  que  pour  les  discours  de 
mes  ennemis,  qui  n'ont  négligé  aucune  occasion  de 
me  dj^chirer  à  plaisir.  J'ai  atteint  le  suprême  d^gré 
du  talent,  tandis  qu'ils  n'ont  pu  y  arriver;  aussi  leurs 
cœurs  servent-ils  de  repaire  aux  plus  envenimés  iieir- 
pents  de  la  rancune  ;  ils  ne  me  montrent  qu'un 
visage  de  dcdaih  et  de  haine;  toute  leur  conduite  n'est 

'  Cest  ^^1  qui  est  le  sufet  du  yerbe  c:»^).  Vojes  rar  (gJ$  h 

note  1 ,  ci-devant ,  pag.  504. 

fi  '*■■.'•..■■ 

*  Les  mots  jJ^aj  ^£^.^  doivent  être  contidëréfl  comme  for- 
mant une  proposition  incidente  que  nons  placerions  éhtii^{Miai- 
thcses  :  c'eat  ce  qne  iei  grammairiens  arabes  nommant  ^^I^S#I  •  ' 
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qu'envie  et  jalousie.  Après  qu  iis  m  ont  fait  éprouver 
d'indignes  traitements  que  je  n  avais  point  mérités ,  et 
auxquels  jamais  n  avaient  été  exposés  des  hotnmes  tels 
que  moi ,  j'ai  pris  le  parti  de  la  fuite.  Et  qu  ils  ne  di- 
sent pas  que  ma  fuite  me  rend  justement  suspect  : 
Moïse  aussi  a  eu  recours  à  la  fuite  pour  se  soustraire 
aux  mauvais  desseins  des  Egyptiens.  Pour  moi ,  j'es- 
père éprouver  encore  un  jour,  comme  par  le  passé, 
les  bontés  de  ce  naturel  excellent,  de  ce  caractère 
plein  de  générosité,  de  la  <Iouceur  de  cet  homme  il- 
lustre, devant  Tindulgence  duquel  les  fautes  disparais- 
sent ,  et  les  crimes  mêmes  s'effacent ,  comme  on  efface 
de  l'écriture  ^  Pourquoi  donc,  Abou-beçr,  ne  m  ac- 
cordes-tu pas  une  puissante  médiation,  t:apable  d'im- 
primer sur  mes  jours  une  honorable  empreinte?  une 
médiation  aussi  propre  à  réjouir  le  cœur,  que  l'odeur 
de  fambre  rougeâtre,  mêlé  au  musc  le  plus  noir.  Si 
mon  maître  m'accorde  ie  pardon  que  je  sollicite,  oh 
faveur  précieuse ,   qui  rendra  la  paix  à  une  âme  op- 
pressée par  un  long  et  cuisant  chagrin  !  Si,  au  con- 
traire ,  il  persiste  à  me  priver  des  grâces  dont  il  m'avait 
comblé,    eh  bien!  alors,  au-dessus  de  lui  il  est  un 
maître  qui  retient  ou  distribue  généreusement   ses 
faveurs. 

^  J'ai  suivi  la  leçon  d'un  de  mes  manuscrits  où  l'on  lit  au  passif 
l^o  >  et  j'ai  pris^ÂxJ)  dans  le  sens  neutre.  J'ai  préfQrë  cette  ieçon 
pour  éviter  la  tautologie  insipide  que  me  semble  présenter  l'-autre 
leçon  oyU)  yij^  • 


XII.  33 
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I  J--joU 


J  ^^J 


HISTOIRE  DE  LA  GÉORGIE, 

Par  M.  KxAPROTH. 

Pendant  mon  séjour  en  Gréoi^e,  en  1808  >  je  me 
suis  principalement  occupé  a  recueillir  des  matériaux 
pour  {'histoire  ancienne  et  moderne  de  ce  pays;  mais 
les  ouvrages  historiques  y  sont,  en  général,  peu  nom- 
breux et  difficiles  à  trouver,  car  il  y  a  peu  de  personnes 
qui  s'occupent  d'études  savantes  ;  et  si  f  on  rencontre 
quelques  livres,  ce  sont  des  ouvrages  thÀ>I(^iques 
et  ascétiques,  ou  des  productions  poétiques  et  des 
romans,  plus  ou  moins  intéressants,  écrits  en  vers.  Lies 
Géoi^ens  possédaient  pourtant  trois  rédactions  de 
leurs  annales,  qui,  à  diverses  époque^,  ont  été  conti- 
nuées par  différents  auteurs.  Avec  le  secours  de  ces 
annales  et  à  l'aide  des  matériaux  qui  étaient  conser- 
vés dans  les  couvents  de  Mtskhetha  en  Gréorgie,  et  de 
Gelathi  en  Imérethi,  le  roi  Vakhtang  V,  fils  de 
LewaneX.  neveu  de  Giorgi,  composa,  au  commen-  . 
cernent   du  siècle  passé,  une  chronique  complète. 

Elle  est  intitulée  :H*e^or>wol5  ^(yy^^^SKartlUU 


X 
/ 


DÉCEMBRE  1833.       »  519 

Iskhowreha ,  c  est-à-dire  Vie  de  la  Géorgie.  Cet  ou- 
vrage forme  ordinairement  un  fort  Volume  in-fbiio. 
iLa  feue  reine  dlmérethi,  Anne,  fiile  du  prince  Mat- 
thieu de  ta  maison  desOrpélians^  eut  ia  bonté  de  me  prê- 
ter Foriginai  de  ce  livre.  Mon  intention  était  d'en  faire 
une  traduction ,  avec f  aide  de  queicjué  Gréorgien  instruit 
qui  sût  le  russe^  et  cjui  pût  m'interpréter  verbalement  le 
sens  du  texte.  Après  quelques  recherches^  je  découvris 
heureusement  Thomme  qu  il  me  faflait  :  c'était  M.  Jo- 
seph 7'(9i^/{?t//at;^  Arménien  catholique,  qui,  pendant 
son  séjour  à  Tiflis,  vint  tous  les  matins  chez  moi 
pour  me  servir  d'interprète.  Par  malheur,  ses  occupa- 
tions l'obligèrent  de  retourner,  au  commencement  de 
leté  de  1 808,  à  Gheorghievsk ,  et  notre  travail  ne  fut 
conduit  que  jusqu'au  commencement  du  iv*"  siècle  de 
J.  C.  Le  soin  avec  lequel  M.  Toutoulov  traduisait 
chaque  passage  plusieurs  fois ,  et  les  recherches  histo; 
riques  et  géographiques  que  ce  travail  exigeait,  furent 
cause  que  nous  n'avançâmes  que  très  -  lentement. 
Obligé  bientôt  après  de  rendre  l'original ,  je  ne  pus 
songer  à  chercher  un  autre  interprète  capable  d'ache- 
ver ce  que  le  premier  avait  si  bien  commencé. 

Je  donne  ici  ce  fragment  de  traduction  de  la  chro- 
nique de  Vakhtang,  en  français;  je  l'ai  accompagné 
de  notes  explicatives.  Mon  travail  est  déjà  connu  en 

y 

France  par  quelques  extraits  que  feu  M.  Saint- 
Martin  a  insérés  dans  le  savant  commentaire  de  l'His- 
toire des  Orpélians,  qui  fuit  partît  du  second  vo- 
lume de  ses  Mémoires  sur  f  Arménie.  J'ai,  tâché  de 
continuer  l'histoire  de  la  Géorgie  jusqu'à  nos  jours  ; 
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ies  ouvrages  dont  je  me  suis  servi  pour  ceb  sont  les 
suivants  : 

HcmopÎH  FeopriaHCRaH  o  iôhoiii^  Khji3%  Abih- 
AoxopoB'È ,  cb  RpamRnitfb  npHÔaBAeHieMl)  Hcina- 
pïu  TnaMOuiueâ  seMAii  onib  na^aAa  40  hub^uibato 
B'ÈKa,  KomopyH)  paacKasuBaenLb^CKjrZ^,  Kyne- 
]ib  AnaniGACKÏâ  ;  nep.  M.  C.  —I  ^.  fib  GaHKmne- 
mepôyprb,  1779.  — 140  pages  in-8". 

mi^co-o  u^ .  Histoire  abrégée  des  Géorgiens.  Efle  se 

trouve  dans  un  aperçu  de  f histoire  ancienne,  rédigé 
par  le  prince  Davith ,  fHs  de  Gioi^i  XIII  y  dernier  roi 
de  la  Géorgie  9  et  imprimé  à  Tiflis  eiî  1800.  In-S**. 

KpamKaH  HcmopiM  o  FpysÏH  co  EpeMenb  nep- 
Baro  Bo  OHOH  uaceAeHÎH  :  coh.  IJapeBina  FpysHH- 
CRaro  /l^aen^a.  Cm.  Ileniepô.  I80S. — 145  pag. 
in-l  2.  Cet  ouvrage  est  écrit  par  le  même  prince  Da- 
vith qui  a  rédigé  Y  Histoire  abrégée  des  Géorgiens, 
citée  plus  haut;  mais  son  Abrégé  en  russe  est  très-inFé- 
rieur  à  son  premier  travail  en  géorgien.  Quoique  ce 
dernier  soit  moins  étendu^  il  contient  des  dates  qui 
manquent  dans  le  premier.  Dans  celui-ci  Davith  a  in- 
troduit de  Térudition  européenne  mal  digérée  ^  ainû 
que  des  étymologies  parfois  absurdes. 

06o3p'ÈHÏe  Hemopin  FpysnucRaro  Hapo4a; 
C04.  Fpy3HHCRaro  j^p'ÈBHqa  Boxmanea.  Cm. 
Ileinepô.    1814. —  84  pages  in-8°. 


/  V. 
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FpysnHCKafl  HcmopÎA  onib  1659^0  1796  ro^a. 
— ^Traduction  russe  d'un  original  géorgien^  avec  beau- 
coup de  passages  de  ce  dernier.  Ce  manuscrit  curieiHt 
est  de  390  pages  in-folio.  Malheureusement  le  style 
en  est  très-obscur,  et  Tecriture  du  traducteur,  qui 
n'était  pas  Russe  d origine,  est  souvent  fort  difficile 
à  déchiffrer. 

Ainsi  que  d'autres  nations  de  l'Asie  occidentale,  les 
Géorgiens,  en  adoptant  la  religion  chrétienne:^  ont 
cherché  à  rattacher  leurs  anciennes  traditions  à  celles 
de  la  Bible,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de  reconnaître 
ce  qui  est  original,  et  ce  qui  appartient  ayx  Hé- 
breux. On  verra  également  que  les  auteurs  des  annales 
géorgiennes  y  ont  introduit  beaucoup  de  notions  prises 
dans  les  historiens  arméniens  et  dans  les  livres  des 
Persans  modernes.  D'autres  passages  indiquent  des 
emprunts  faits  aux  auteurs  grecs  et  avec  peu  de  discer- 
nement. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  géorgiei^e  est 
fort  curieuse,  et  elle  contient  sur  ces  pays  beaucoup 
de  détails  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  intéressants. 


HISTOIRE  DE  LA  GEORGIE,  PAR  LE  ROI  VÀKHTANG  V. 

Suivant  les  plus  anciennes  traditions,  les  Armé- 
niens^ les  Géorgiens,  les  habitants  AeRani,  de  Mo- 
vak'ani,  de  H'crthi,  les  Lesghi,  les  MingréHens  et 
les  K'avk^asiens  ^  proviennent  d'une  même  souche, 

^  C'est  ainsi  que  ia  chronique  de  Vakhtang  nomme  ces  peuples. 
Le  prince  géorgien  Davith  ,  dans  saKpaniKafl  ncmopïa  o  FpysïÂ, 
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qui  était  coÀma Àoco>u  Thargamos.  Ce  Thargamos 

était  fils  de  Tharchis,  fds  SAvanan,  (ib  delafei, 
fils  de  Noé;  c'était  un  homme  vaillant. 

Après  la  confusion  des  langues,  bnomcvM  Nebrod 

(2642  ans  avant  J.  C.)  *  était  sur  le  trône  de  Baby- 
lone,  et  les  hommes  se  dispersaient  partout.  Alors 
Thai^mos  s'expatria  avec  sa  famille  et  alla  habiter  le 
pays  situé  entre  les  montagnes  SArarat  et  de  Ma- 
sisi.  Sa  postérité  fut  grande  et  innombrable,  car  il  avait 
beaucoup  de  femmes ,  de  fils  et  de  filles,  qui  lui  avaient 
donné  des  petits-fils  et  desarrière-petit^-fils.  H  y  vécut 
pendant  six  cents  ans;  mais  ses  descendants,  qui  n'a- 
vaient plus  de  place  entre  les  monts  Ararat  et  Masisî, 
s'étendirent  dans  toute  la  contrée  voisine  *.  Les  limites 

leBftppelle:   Omo^bo^  i^mumMa  (ArménieiiB);  ^^Cibo)^ 

Griztha  (  GëorgieDB ,  mot  qui  paraît  forge  d'après  h  dâiomiBa- 
tion  Fpyaii  {Gruziya),  par  laqueiie  \t%  RoMet  dëugnent  laG^- 

gie)  ;  0C0>J2^  2ÀD00^  Mopak'antha  (Moyak'ani  est  le  pays  entre 
Noukhi  et  la  mer  Caspienne  )  ;  CromOOÀ  Hertka  (habitants  de 
la  partie  orientale  da  K*akhethi  )  ;  m  0  20>À  Lek'tka  (  Lasgliî  )  ; 

OCi^œnmcnà  Megreltha{M.mgré\iena)i  2Àri^ÀUO>6  K'mh- 

k'astka  (Caucasiens). 

^  Toat  ce  qui  se  trouve  placé  entre  deux  parenthèses  a  été  ajentr 
par  moi  pour  Téciaircissement  du  texte.     * 

'  Thargamos  habitait  donc  dans  la  contrée  de  Nàkktchi^ma  en 
Arménie.  Le  mont  Ararat  porte  encore  anjonrdlinî  ce  nom';  celui 
de  Masisi  désigne  les  montagnes  du  Karàbagh.  Comme  Tharga- 
mos est  censé  y  avoir  vécu  pendant  six  cents  ans ,  sa  mort  doit 
être  placée  à  Tan  9049  avant  notre  ère. 
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de  leurs  habitations  étaient  celles-ci  :  A  l'orient,  ils 
avaient  la  mer  de  Gourgan,  quon  app^e  à  pr^nt  la 
mer  de  Gilan  (Caspienne)  ;  à  f ouest ,  la  mer  duPon- 
ios,  nommée  actuellement  la  mer  Noire;  au  sud,  les 

montagnes  de  co-wnœo  Orethi,  dans  le  pays  des 

Kurtk  (Kurdes),  vers Midia  (laMédie);  au  nord,  le 
mont  K'avk'as,  appdé  par  les  Persans  Yalrbouz  ^ 

Parmi  les  enfants  de  Thargamps,  huit  se  distih* 
guèrent  par  leur  force  et  leur  bravoure;  ce  fu- 
rent :  1**  i^cnAs  Hhaos;  2**  AhS^cnmcr^S  Karthlos; 

3®  'i^mjoco.u  Bardoê;^4''  9co.^i2ib    Movak^an  ; 
•    5**  SJ'^^^l^  Lek'os;  6*»  ^^e^co-l)  Héros;  T  ^^g^^l^ 

ICavk'as,  et  8°   oawco-u  Egros^.  Cîes  huit  frères 

étaient  tous  braves;  mais  Hhaos  était  le  plus  vaillant; 
personne  ne  la  égalé,  ni  avant,  ni  depuis  le  déluge.  Il 
était  d'une  complexion  forte  et  ^durcie.  Comme  ses 
frères  et  leurs  familles  n'avaient  plus  de  place  dans  le 
pays  entre  TArarat  et  le  Masisi,  Thargamos  partagea 
entre  eux  toutes  les  contrées  adjacentes.  II  donna  la 
moitié  de  son  peuple  et  la  moitié  du  pays  à  Hh€U>s  ; 

^  jyi  JL  Yâl-botiz  n*e8t  pas  un  terme  persan,  cVat  an  mot 
turc  qui  signifie  crinière  de  glace.  Voyez  ie  Nouveau  Journal  aha- 
tique ,  vol.  V,  pag.  50. 

^  Davith  dit  que  les  Somekhtka  on  ArménienB  descendent  de 
Hhaos ,  et  qu*on  les  appelle  d*après  lui  Hkaosiani,  Hhaos  est  le 
Hai'g  des  Arméniens,  fils  de  Thaglatb,  qui,  selon  eux,  est  le 
même  que  le  patriarche  Thogorma  de  ia  Genèse  et  le  Thargamos 
des  Géorgiens.  De  Rarthlos  descendent ,  selon  Davith ,  les  Gëor> 
giens ,  nomme's  pour  cette  raison  Karthouli, 


524  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ii  envoya  les  sept  autres  frères  vers  le  nord,  et  leur 
distribua  des  contrées  en  proportion  du  mérite  de  cha- 
cun d'eux.  II  établit  Karthlos  dans  la  contrée  bornée 

à  Test  par  le  Herethi  et  par  la  rivière  ^/l^ÇTlilp^ 
Berdoudji  (ou  Bcdroudji^);  à  l'ouest,  par  la  naier 
du  Pontos  ;  au  sud ,  par  les  montagnes  qui  s  étendent 
à  l'occident  de  la  rivière  deBerdroudji,  et  de  la  crdte 
desquelles  des  eaux  coulent  vers  le  nord  et  vont 
se  réunir  au  fleuve  Mtk'vari  (Kour^).  Entre  ces 

rivières  sont  les  montagnes  2TOiwQpno>o  K^lar" 
djethi  et  /^ico-uo  Thaosi^fan  nord,  enfin,  8*âevaît 
le  mont  de  ^^joco-  Ghado,  branche  du  Caucase,   • 

qui  commence  à  Ghado,  appdé  à  présent  ^ODcv> 

Likho  '.  Tout  ce  qui  était  compris  entre  ces  limites 
fut  le  partage  de  Karthlos  *.  ' 

'  La  rivière  Berdoud^e^X  la  même  qui  porte  actaellemeBt  le 
nom  de  Debete  ou  Bortchalo ,  a£Elaent  de  la  droite  du  Koi|r ,  et  qu 
arrose  la  partie  méridionale  de  la  Ge'orgîe. 

'  K'iardjetht  est  !e  pays  sitaë  à  Touest  da  Kour  nipërieDri 
et  des  districts  actuels  de  Djaçàkhcthi  et  SArihmii,  Oûw  le 
moyen  âge  cette  contrée  reçut  le  ^om  de  SurAtabogO';.  pHTQS 
qu'elle  était  te  domaine  de  TAtabeg  de  ia  Géorgie,  c'est-à-dire  de 
l'instituteur  du  prince  royal  de  cette  contrée.  Thoosi  eet  Fencieii 
nom  du  district  de  Narimani,  dans  le  pachalîk  turc  de  Tùkilâirm 
La  partie  supérieure  de  cette  vallée  porte  encore  anjonitTIiiiî  le 
nom  de  Tliaos  k'dri,  c'est-à-dire ,  la  ;?orfe  on  le  passage  de  Tllie* 
Les  Tàochi  de  Xénophon  étaient  les  habitants  de  ce  etnton. 

'  Likhi,  anciennement  Ghado,  est  la  branche  du  Cancafe  qii2| 
à  l'ouest ,  sépare  l'Imérelhi  de  la  Mingrélie.  Cette  montagne  '  a 
donné  à  tout  l'Imérethi  le  nom  de  Ldkhth-Imerethi* 

^  Karthlos  reçut  donc  la  partie  occidentale  du  Samkheiki» 
K'wemo-,  China- et  Zemo-Karthli  (c'est-à-dire  fa  Géorgie  Mpé^  * 
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Bardos  obtint  ce  qui  était  situé  au  sud  du  fleuve 
Mtkvari,  depuis  la  rivièredeBerdoudji  jusqu'au  con- 
fluent du  Mtk Vari  avec  le  mi  oo  uo  RakiUêi  ( Araxe), 

Bàrdos  y  bâtit  la  viHe  de  Bardavi,  dans  laquelle  il 
habitai  ;  . 

Movak'an  reçut  le  pays  situé  au  nord  du  Mtk'vari, 
depuis  lembouchure  du  P^i^t^  :^/az<im  (Iori)^|us- 
qu  a  la  mer  (  Caspienne)  ;  il  y  fonda  la  ville  de  Map  et- 
k'qnethi  et  y  résida  ^. 

A  Héros  Hhaos  accorda  les  contrées  au  nord  du 
Mtk  Vari,  depuis  rembouchuredii  Petit  Alazani  (lori) , 

jusqu'à /^jfio  /^oi   Tqe-tha^,  Héros  cpnstrui^t  uiie 

ville  entre  les  deux  rivières  Alazani  (c  est-à-dire  le 
lori  et  TAlazani),  et  lappela  d après  son  nom  Hère- 

rieure ,  moyenne  et  mférienre  ) ,  Vlmérethi,  le  Ghouria,  les  dis- 
tricts géorgiens  sur  le  Tchorokhi  et  ses  afflaents,  et.  le  Ltgethi  ou 
pays  de  Laj  ou  Lazes, 

^  Dayith  (KpamKaA  ncinopïA  o  Fpy3ïn,  pag.  15)  indique  plus 
précisément  les  limites  du  pays  qui  fut  le  partage  de  Bardos*  a  La 
domination  de  Bardos ,  dit-il,  s'étendait  à  Test  jusqu'au  fleuve 
Kour,  au  sud  jusqu'à  TAraxe ,  au  nord  et  àTouest  jusqu'à  la  rivière 
de  Berdoudji  (Debete).  II  construisit  une  ville  dans  ce  pays,  c^est 
Barda,  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  Bardos  régnait 
par  conséquent  sur  la  partie  sud-ouest  du  Somkhethi ,  sur  Chant' 
chadilo  et  sur  les  pays  de  Gandjah ,  de  Karà-bagh  et  SÈrtpan.  » 
—  La  ville  de  Barda  n'est  plus  qu'un  chétif  village  conUn  sons 
le  nom  de  Berde;  autrefois  elle  était  trèsH^élèbre  dans  l'histoire 
asiatique. 

'  Moçak'anethi  se  composait  d«s  pays  de  Noukhty  de  Chàki  ti, 
de  Chirçân  de  nos  jours.  •    v  -  .     •  ■  • 

'  7^^6-Ma  signifie  lac  de  la  forêt,  c'est  fancien  nom  de  Gaul- 
goulit  bourg  situé  dans  la  vallée  de  Goudos-khepi ,  dont  Ift  rivière 
se  jette  dans  i' Alazani  supérieur.  Eile  farisait  autrefoia  ià  frontière 
entre  ïe  Herethi  et  le  K'akhethi.   ■      •  ^ 
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ihi  ;  ce  lieu  porte  à  présent  le  nom  de  Kharanika  ^. 
Egros  reçut  la  contrëe  située  sur  h  mer  Noire ,  et 
dont  les  limites  étaient,  à  lorient,  les  petitet  monta- 
gnes 9  appelées  actueflement  Likhi;  à  l'ouest^  k  m^ 
et  la  rivière  du  Petit  Khazarethi^ ,  à  laqueHe  finit  le 
mont  K  avkas.  II  y  fonda  une  ville,  qu'il  appela  de  son 

nom  Egrisi,  mais  qui  porte  à  présent  cdui  de  ôopoi 
Bedia  ^ 

Les  pays  caucasiens  situés  au  nord  n'avaient  pas 
été  le  partage  de  Thai^mos ,  et  personne  n  y  régpa^. 
Comme  ils  n  avaient  pas  de  maître,  et  qu'ils  s'étendaient 
du  mont  K'avkas  au  grand  fleuve  (Terek)  qui  se  jette 
dans  la  mer  de  Darouhandi  (  de  Derbend ,  la  Port^ 
Caspienne),  il  choisit  parmi  tant  de  braves  ses deu 
fils  Lek'os  et  K' avisas ,  et  donna  au  premier  le  pays 

entre  ia  mer  de  Daroubandi  et  ie  fleuve  ^cmwo 

Lomcqi  (  Terek  ) ,  et  au  nord  jusqu'au  fleuve  du  Grand 
Khazarethi  (le  Volga).  A  K'avk'oê  il  donna  ie  pays 


^  Davith  nous  apprend  que  la  viiie  de  Herethi  m  trouvait 
remplacement  de  Somoukhi  de  nos  jonn.  — -  Le  domtme  de  H 
était  donc  dans  ia  partie  orientaie  du  K'akhethi  actuel. 

*  La  rivière  du  Petit  Khazarethi  est  appelée  VardiÊm  dnft 
quelques  ouvrages  géorgiens;  c*est  sans  doute  le  Koubapi,  à  f em- 
bouchure duquel  la  chaîne  du  Caucase  finit,  et  MU|BeI  VuMmét 
donne  ie  nom  de  Vardanes, 

'  Bedia  est  une  viile  de  YOdichi,  sur  la  gauche  du  fleave  Sgrùi, 
Le  prince  Davith  paraît  être  dans  Terreur,  s*il  prend  pour  JE(gitti 
le  bourg  de  SoubdidionSoughdidi,  situé  entre  les  fleuves  Eqgoari 
et  Tchani.  —  Le  pays  qui  devint  ie  partage  d*Bgrot  comprit  doac 
ia  partie  occidentaie  de  Tlmérethi,  la  Mingrélie,  rOdiehlet  FAp- 
khasethi ,  ou  le  pays  des  Apkhas. 


DÉCEMBRE  1833.  SS7 

entre  le  Lomeqi  et  lextréinité  occklentaie  du  mont 
Caucase. 

Quant  à  Hhaos ,  il  resta  dans  lancien  pays  de  son 
père  Thargamos,  et  occupa  lés  parties  mentionnëes  ci- 
dessus^  qui  étaient  bornées  au  sud  par  (es  monts  d*0- 
rethi;  à  l'est,  par  la  mer  de  Grourgan,  et  à  Fouest^  par 
le  Pontos.  Il  régna  sur  ses  sept  frères,  et  fut  leur  chef; 
ils  étaient  soumis  à  ses  ordres ,  et  parlaient  tous  îa 

même  langue,  savoir:  le  bco.db'Two  somkhouri  ou 

larménien.  Néanmoins  ces  huit  brayes  étaient  stijets 
de  Nebrod^  qui  était  le  premier  roi  de  tous  les  habi- 
tants de  la  Terre.  Après  quelques  années,  Hhaos  ap- 
pela à  lui  les  sept  braves  (frères),  et  leur  dit  :  «Le 
M  Dieu  très-Haut  nous  a  donné  de  la  puissance  et  des 
«  peuples  nombreux,  nous  ne  devons  donc  être  sujets 
«  que  de  Dieu ,  et  non  pas  les  esclaves  de  qui  que  ce 
»  soit  ;  nous  ne  devons  obéir  qu  a  Dieu.  »  Les  sept 
braves  se  rangèrent  de  son  avis,  refusèrent  d'être 
soumis  à  Nebrod  et  ne  lui  payèrent  plus  de  tribut.  Ne- 
brod,  courroucé  de  leur  conduite,  rassembla  ses  braves 
et  ses  guerriers ,  et  marcha  contre  Thargamos.  Hhaos 
appela  à  lui  les  plus  vaillants,  ainsi  que  tous  ies  Thar- 
gamosiens,  et  des  troupes  auxiliaires  prises  parmi  les 
familles  qui  habitaient  plus  à  foccident.  Quand  toute 
son  armée  fut  réunie ,  il  resta  au  pied  du  mont  Masisi. 
Nebrod,  arrivé  dans  le  pays  SAdrahadagani  (Atro- 
patène,  aujourd'hui  Adzarbaïd jan  ) ,  y  campa  et  en- 
voya fixante  de  ses  plus  braves,  à  ta  tête  dune  armée 
innombrable,  contre  les  Thargamosiens.  A f approche 
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des  troupes  de  Nebrod ,  les  sept  frères  de  Hhaos  tUè- 
rent  à  leur  rencontre  avec  une  partie  de  son  armée. 
Hhaos  resta  en  arrière  avec  1  élite  de  ses  troupes.  Une 
bataille  terrible,  semblable  à  un  ouragan,  eut  lieu.  La 
poussière  qui  s  élevait  sous  les  pieds  des  combattants 
formait  un  nuage  épais  :  l'éclat  de  leurs  cuirasses  res- 
semblait aux  éclairs  du  ciel;  la  voix  de  leur  bouche, 
au  bruit  du  tonnerre  ;  les  flèches  et  les  pierres  lancées 
tombaient  comme  la  gréle^  et  le  sang  coidait  comme 
un  torrent  gonflé.  Le  massacre  dura  longtemps,  et  d'in- 
nombrables victimes  tombaient  de  chaque  côté.  Ce- 
pendant Hhaos,  avec  ses  braves,  se  trouvait  denihte 
les  siens  et  les  soutenait  ;  d'une  voix  puissante  3  les 
excitait  aucombat,  et  leurs  coups  ressemblaient  à  ceux 
de  la  foudre.  Enfin  la  victoire  se  déclara  pour  lesTliar- 
gamosiens,  qui  tuèrent  les  soixante  chefs  et  tous  ks 
guerriers  de  Nebrod ,  tandis  que  les  sept  che&  des 
Thai^mosiens  Karthlos,  Bardos,  Movak'an,  Héros, 
Lek'os,  Kavkas  et  Egros^  restèrent  en  vie  sans  éhie 
même  blessés.  Ils  rendirent  grâce  à  Dieu,  qui  leur 
avait  accordé  la  victoire.  Nebrod,  instruit  de  ce  dé- 
sastre, devint  furieux,  et  se  porta  avec  toutes  ses 
forces  contre  eux.  Hhaos,  qui  n'avait  pas  autant  de 
troupes  que  Nebrod,  se  retira  dans  les  vallées  pra^ 
fondes  du  Masisi,  et  Nebrod  campa  au  pied  de  cette 
montagne.  Armé  de  pied  en  cap  d'une  cuirasse  de  fer 
et  de  cuivre,  il  monta  sur  une  hauteur  pour  parler  à 
Hhaos  ;  il  l'invita  à  rentrer  dans  Fobéissance  et  à  se 
soumettre  derechef  à  lui.  Hhaos  dit  alors  aux  nens'i 
»  Tenez -vous  derrière   moi  quand  je  m'approcherai 
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«  de  Nebrod.  »  II  courut  sur  lui  et  lui  lanca  une  flèche 

9 

qui  pénétra  la  cuirasse  de  Nebrod ,  et  lui  sortit  par  le 
dos.  A  la  chtue  de  Nebrod,  ses  troupes  s'enfuirent 
et  ne  pensèrent  plus  à  attaquer  les  Thargamosiens. 
Hhaos  se  fit  donc  roi  et  régna  sur  ses  frères  et  sur 
tous  les  peuples  qui  habitaient  dans  son  voisinage.  Les 
sept  frères  retournèrent  dans  leur  pays ,  et  furent  les 
vassaux  de  Hhaos. 

Karthlos ,  qui  avait  obtenu  la  contrée  indiquée  plus 
haut,  se  rendit  à  lendroit  où  la  rivière  Aragwi  se 
jette  dans  le  Mtk'vari  (Kour),  et  y  bâtit  le  premier 
château  qui  devint  sa  résidence,  sur  une  montagne 

appelée  iwd6  do  Aîmazip  il  l'appela  d  après  sop  nom 

Karthli^,  de  sorte  que  cette  montagne  porta  ce  der- 
nier nom  jusqu'à  ce  qu'on  y  eut  élevé  Tidole  Armazi. 
Plus  tard  le  mont  Karthfi  donna  son  nom  à  toute  la 

Géorgie;  et  tout  le  pays,  depuis  b-Tjo^bo  Khounani 

'  Au  sud  du  pont  sur  lequel  on  passe  le  Kour,  à  Tonest  de 
Mtskheka,  est  situé  ie  couvent  ^ Akhal-kalaki ,  qui  se  trouve  sous 
finvocation  de  ia  sainte  mère  de  Dieu.  Pius  loin,  un  peu  plus  à  Toc- 
cident ,  est  une  étroite  vallée ,  dont  la  rivière  sort'  de  la  tnbntagne 
de  Skhaldidi,  et  coule  vers  îe  nord.- Cette  vailée  porté  ïe  nom  de 
Karthlis-khtoba.  Cest  là  que  KartHIos  constmiâît  (a  forteresse  qui 
fut  appelée  de  son  nom.  EHe  n'a 'jamais  été  détruite^  par  fen- 
nemi.  Le  premier  roi .  de  Géorgie ,  Phamapoz  ,  y  plaça  fidole 
Armazi,  c'est  pourquoi  on  donnait  aussi  ce  nom  à  la  forteresse. 
On  dit  que  Karthlos  y  est  enterré ,  ainsi  que  Phamavaz ,  devant 
l'idole  qu'il  y  avait  érigée.  Mus  tard  ceïle-ci  fut  détruite  par  la 
Sainte  Nino.  La  ville  d'^rma^z  s^étendait  de  là  jusquà  ^akoulba- 
khetft  et  au-delà  de  Gloukhù  Elle  fut  détruite  dans  les  temps  poJsté- 
rieurs  ;  le  village  qui  Ta  remplacée  a  eu  le  même  sort. 
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jusqu'à  la  mer  grec(|ue  (le  Pontos^)^  fut  appelé  Kar- 
thli.  Plus  tard  Karthlos  bâtit  la •  forteresse  d'Orbisi 

(  ou  Orbethi  ) ,    nommée  à  présent   \3bo  ^gomç n 

Safnchfuilde'*,puis  une  autre  nomroéeAf  ^^'vam  têikhé 
(  fort  du  Kour  ) ,  à  présent  Khounani^.  Il  vécut  de  lon- 
gues années^  et  son  peuple  s*accrut  considérablement. 

Parmi  ses  fils  il  y  avait  cinq  héros^  savoir:  d/dDno>co>u 
Miskhethos,  2**  a^<^jo^*2)co.o  Gardabos,^''  rTjDCQ.u 

K'oukhos,   4**   ^^\cn\s  ICakhos,  et   5*  a.i^oro.1l 

Gatchios.  Mtskhethos  était  le  plus  vaillant  de  tous. 
Quand  Karthlos  mourut^  ils  Ten terrèrent  sur  la  mon- 
tagne Karthli,  appelée  à  présent  Armazi.  Plus  tard  son 
épouse  construisit  les  forteresses  Dedatsikhé^{àik\sim. 

'    uBomOUÀ  D^jlÀ  Spcrisa  zghf^a ,  ou  fa  mer  grecque,  op^ 

!e  Pont  Euxin. 

*  Samehwildé,  c'estrà-dire  les  trou  arcs,  est  ie  nom  d'oie  for 
terçsse  actuellement  dëtmite ,  situëe  snr  an  affluent  de  ia  gaocbe 
du  Kzia  ou  Khrame ,  près  de  la  frontière  de  ThriàUikù 

'  Khounani  g  forteresse  à  présent  en  ruines  «  ^taii  ûtmém  9m. 
nord  de  Fembouchure  du  Kzia,  sur  la  gaucbe  du  Konr»  BDe  fat 
rempiacce  par  une  autre  nommée  en  tnrcomaa  Kif*  hml^tk,  Ifoa 
loin  de  là  est  le  pont  du  Kzia ,  appelé  par  les  Géorgiepa  GmiddiiU 
hhidi  ou  le  Pont  rompu.  On  voit  de  Tiflis  les  mîpef  de.Kja  lE^ah. 
Khounani  était  un  chAteau  très-fort,  situé  sur  le  fommet  Jow 
colline  assez  éievce;  il  avait  dans  sa  dépendaQce  un  (enitstîrt 
très-considérable ,  qui  était  sur  les  confins  de  TAran  on  Ann^rfe  ' 
persane. 

^  A  Touest  de  K'avtbis  khevi ,  est  la  Tbedima ,  qni  TÎeitt.  de 
la  montagne  située  entre  Chtchpartbi  et  7%orf#«. Cette  rmèrt 
couie  à  Test  jusquà  Deda  tsikhé,  puis  eile  tourne  venle  nOBiet 
tombe  dans  (a  droite  du  Kour.  Deda  tsikhé  est  fdacëe  a|i  pied  de  k. 
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de  ia  mère),  et  Bostan  kalaki  (ville  des  jardins), 
nommée  actuellement  A{7i^^^at;t^E31e  partagea  le  pays 
entre  les  cinq  vaillants  iils  de  Karthlos.Ëfle, donna  è 
Gardabosy  Khounani;  ses  possessions  s  étendaient  à 
f est  jusqu  a  la  rivière  Berdoudji  ;  à  f  ouest,  jusqu  a  la 
ville  de  Gatchiani;  au  sud,  jusqu  a  la  montagiie 
mentionnée  (?);  et  au  nord  jusqu'au  fleuve  Mtkvari  *. 
Gatchios  reçut  la  forteresse  Orhisi  et  le  pays  de- 
puis la  rivière  Sk'virethi,  jusqu'au  commencement 
â^Abotsi.  Gatchios  y  fonda  la  viflè  de  Gaichiani , 
appelée  alors  Sanadiro  kalaki  (château  de  chasse^). 
K'oukhos  eut  Bostan  kalaki,  à  présent  Roustavi, 
et  le  pays  entre  YAragwi  et  XErethi  (  Herethi  ) , 
et  entre  la  haute  montagne  de  Kakhetbi  et  le  Mtk*^ 
vari  ^.  K akhos  obtint  la  contrée  entre  le  Kavk a*  et 
les  monts  K'akhethi,  depuis  XAragtoi  jusqu'à  Tqe 
tba,  à  la  frontière  d'Erethi,  K  akhos  y  bâtit  Tehelthi^, 

montagne  â^Ertkali;  cest  une  piace  très-forte ,  entourée  de  ro- 
chers. Elle  appartient  à  la  partie  hante  dn  district  géorgien  ie 
SaTarkhno. 

^  Roustavi,  forteresse  à  présent  4étrnite ,  sur  la  rivièf e  Liakhvi , 
dans  les  hantes  montagnes. 

*  Gardabos  reçut  donc  en  partage  la  partie  méridionale  du  dis- 
trict de  Sa-Barato,  et  les  deni^  cantons  habités  actneflèmei|t  par  les 
Turcomans  de  TemtT'Hasanle. 

'  Cette  yille  devait  être  située  dans  le  Thrialethi ,  à  la  frontière 
d'Akhal  tsikhé.  —  La  contrée  que  reçut  Gatchios  comprenait  Te 
Somkbethi,  la  rivière  Alghethi  etie  canton  de  Tachiri,  au  sud. 

^  K^oukhos  eut  en  partage  ie  pays  entre  le  lori  et  le  LiaUivi. 

^  La  yiile  de  Tehelihi  était  sitiiéç  Buf  la  rivière  du  même  nom , 
qui  sort  du  Caucase ,  6t  se  réunit  à  F Aiazani  >  au-dessus  de  celle  de 
Qvaréii  en  K  akhethi.  —  K*akhos  régna  sur  le  K*akhethi  septen- 
trional de  nos  jours,  an  sud,  |nsqu*k  Goulgouli  ti  au-delà  de  Thelavù 
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h  laide  de  K'oukhos,  et  y  établit  sa  résidence.  Pour 
récompenser  K  oukhos ,  il  lui  donna  Ber,  à  la  frontière 
du  K'akhethi.  Mtskhethos^  qui  était  le  plus  puissant 
des  cinq  frères  j  resta  dans  le  lieu  qu'avait  habité  son 
père  Karthlos,  et  qu'on  nomme  à  présent  Alvnazi';  il 
fonda,  à  Fendroit  oii  l'Aragwi  se  réunit  au  l^tk'vari, 

une  ville  qu'il  appela   d'après  son   nom    d/bDOo>& 

Mlskhetha.   II  régna  sur  le  pays  .de    ^ôomouo 

Tbilisi,  et  de  XAragwi^  à  f ouest,  jusqu'à  la  mer  grec- 
que (Pontos)  ;  et  fut  ie  suzerain  de  ses  quatre  frères^  qui 
lui  étaient  soumis  ^  Tel  est  ie  partage  du  p^ys  entr^ 
les  cinq  fiis  de  Karthlos ,  ainsi  qu'il  a  été  fait  après  sa 
mort  par  son  épouse. 

Le  fils  aîné  de  Karthlos  vécut  beaucoup  dannéeSi 
et  son  peuple  s'augmenta.  Parmi  ses  (ils  il  y  avait  trois 

hommes  valeureux  nomma  1"  *i[|Q2mco-i5  Oup^blos, 
2°  co.9l5e^co.l5  Odzkhros,  et  3**  <M>^giljco.l5  Djava- 

khos;  il  partagea  entre  eux  ses  peuples  et  ses  pos*- 
sessions.  A  Odzkhros ,  il  donna  le  pays  de  TTiasis 
k.'ari ,  hérissé  de  rochers ,  jusqu'à  h  mer  gprecque 
(Pontos).  Odzkhros  y  construisit  les  deux  viHes  Odz" 
khre  et  Toukharisi^.  Djavakhos  obtint  ie  pays  entre 
P'haravani  et  ie  Mtk'vari  supérieur  ;  il  y  fonda  les  jdeux 
villes  Tzounda  et  Arthani,  qu'on  nommait  dors 

^  Mtskhethos ,  Yniné  et  ie  plus  puissant  de  tes  frères,  régna  ior 
le  pays  situé  sur  les  deux  rives  du  Kouriapërieur  fosqa'k  iCf 
sources ,  sur  la  contrée  arrosée  par  le  Tchorokhi  et  aiir  ie  Ghonrik 

*  Toukhan'si,  en  arménien  Touk'hars,  était  situé  sur  le  Tciij»- 
rokhi ,  dans  la  province  arménienne  de  Datk'k.  "  ■    • 


/  ^  •  ■ 

Kadjthi  kalaki  (viEe-des  ayeuj^^),  et  qûWiit>{^^ 

de  son  péTe.qiii  s'^tè0(lalàît  â^        TAt&gwipt^     , 
lîsî  jusqu'à  Tha^  l^  «t  FÉrârifVinl'^  ft  y*'cônirtiiii;»^ 
sH  Oî^yA^^  tsikhé  (fàriiîOtLjnâ^ 
et  Kàspi^.  Il  dontia  lè  nom  àè.  Zémo  ituHM  '{ *<^ 
Gebrgié  Snpénèiti^  )  ^u  patys  i^m^s'it^àxSu^  depiù& 
TArâgwi  et  Armazr  pïsqu^à  ^Thstsa  |'«n/ét  qt^ùn-^  i^ . 
pelle  à  présent  ChidaKnrthff\  '     /      '  ''^  / 

...-.■.  ,  .  • 

'  >\  -•'*.*■ 

'  ^  Ourhnisi  est  Âîtmë  dur  la  jaucire  dn  Sonr,' [entré  *RmsvÊi'éi 
Gkori.  Kaspi  est  fikr.ia^^rohc  d»  fjMmtrîyâê^  dtfWH.ge  fcM  «■»• 
•bonchure  dans  le  Kouf*  .  ï    '    ^  v       ■      •  ^  •  i 

*  D'après  ic  texte  de  la  chisaBiqiie.  de  .VaUitang,  il  pfîitàsait  ^ 
que   Zemo   KàirtÀÙ  (Gééifitf'  sâpënéni^)  étâft  BylWttyine  iic. 
CAiVi^a  Karthli;  maif  upe  note  niar|^B|dé  |M^ii|^|MraNK^4^'^^^^ 
Kartàli  était  le  nom  de  la  è^nlrée  4t»ée  for  U.Ktfttr^'jtii^eMoiwd^ . 
7%iuis  ^'art,  josqn'à  P'hatwfonij^  ta^idis  que  eelle  qnjl  dtait  as-dea- 
sus  de  ce  dëfiié  8*appâait  Zemo  KarthU^,  o!èf  t-à-Â^  iS}ii^iw'<^  et . 
iCiardjethi.  Noos  Ténrona  piiif  bia  qiae  €iU^  JSarlM<ëtaHfe|N|.y8 
sur  le  Koor^  ^^F#  f  Aragwi  at  Tiflis  puqn%  Tfcainihjuai  0t  J^-^ 
rayani.  Thasù-k^ri  eu  le  nom;d*nnpaA8age'1étrolt'pr^dâ  9^]àr, 
à  la  frontière  de  ia^ëoi^e  «tda-i^ërctbi.-  -  /:r '  ; .^. ' ' 

Oii^Aro^  eb^t  donc  lé  payé  d*AklMi  tnkbiiJAià  Tcâdîki éiUi 
Ghouria.  Sa  yÛWfSOdzkhré  porte  eiioore^ce^nom;d([jB  éetjîfaéa 
far  une  montagne,  enTÎronk  dîz«MptQenefàiinbrd<^o«eitir4bbaI. 
tsikhë.  Djavakhés,  dont  lé'ffiiyaVappçHe  thfioft  JBjfupmkÀiiki ,  '■"■ 
reçut  ia  partie  de  ia  prqyînee  d^Akbi^  tiijkbé  mr  ia  f^nelie  et^Ia' 
droite  du  Koor,  jnsqn'i^a  cftnton  montagnetti  »  et  le  lae  dé  T^kstr 
ravantfk  la  IrontièTe  ôccîdciitdlé  dn  SomkiiéâiiXa'tiSe'Âiir' 
thuni.  porte  encore  aii}ffird*Imt  ee>nompdie,^eét^aîfiKée  ^■^l*'  ■* 
gauche  du  Konr  supérieur.  •— 0||  lit  siix  jbr  marge  de  Ferii^ial 
cette  note  :  «Diayakboa  i^nl  le  payardêpiiii  .TeMf'«f<«li{|niM|m%  ' 
«  Twatak'pari.  »--Onp  bi^poiiédi^û  eiMifrite.déti&ifLet  Mft^ 
tha  sur  le  lùur  jusqu*à.Ia  iroîitièi^  de Tlméretbl  èi^Aj^iKlÀé^ 
Sa  résidence  Oi^'hlos  MB$kAifie«|f^eneoi«;y(^imibH  , 
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Cest  ainsi  que  le  peuple  des  Hiargunosieiis  vécut 
jusqu'à  la  mort  de  Mtskhethos  en  paix  et  en  affection 
mutuelle.  Leur  seule  crainte  était  que  les  adhérenis  de 
Nebrod  ne  vinssent  pour  venger  son  sang,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'ils  s*occupèrent  avec  ardeur  de  forti- 
fier leurs  châteaux  et  leurs  places  fortes.  Cependant  à 
la  mort  de  Mtskhethos,  fils  de  Karthlos,  les  autres 
fils  de  ce  dernier  se  désunirent,  et  commencèrent  à  se 
disputer  entre  eux.  Ils  ne  furent  plus  soumis  à  Ou- 
phlos,  fils  de  Mtskhethos,  et  ne  voulurent  plus  le 
reconnaître  comme  leur  suzerain,  quoiqu'il  fttt  assis 
sur  le  si^e  de  Karthlos,  et  que  son  père  lui  eût  trans- 
mis la  domination.  C'est  ainsi  que  fes  KartUosiens 
commencèrent  a  se  quereller,  de  sorte  que  souvast 
deux  familles  combattirent  contre  une  troisième ,  qui 
reçut  à  son  tour  du  secours  des  autres  ;  et  la  désu- 
nion se  propagea  de  plus  en  plus.  Souvent  la  paix  fut 
rétablie,  mais  bientôt  les  dissentions  recommençaient 
de  nouveau.  U  n'y  avait  plus  alors  ^fhommes  dis- 
tingués et  opulents  parmi  eux,  et  dans  chaque  lieu 
habité  il  y  avait  un  autre  Thavadi (chef  oa  prince). 
Celui  qui  régnait  à  Mtskhethi  était  pourtant  regardé 
comme  le  supérieur  de  tous  ;  mais  il  ne  portait  pas  le 

titre  de  9^<5 /]  Mep'hé  (roi) ,  ni  cdui  de  n<no  uo>Ajao 
Eristhavi  Tchef  du  peuple)  :  on  Tappelait  simple- 
ment 9i9i  UiDTOO  Marna  sakhli,  cest4hdiiie  Père 

deMous  de  Gbori,  sar  la  gancbe  do  Koar.  On  pent  Toir  m  poôthm 
Bnr  la  carte  de  ia  Géorgie  que  j'ai  dressée  pour  l'édition  ftWçtise 
de  mon  Voyage  au  Caucase,  Cette  forteresse  tMi  taillée  dans  le  ràt , 
et  appartient  à  présent  aux  princes  Tseretéh',  qui  y  résident.' 
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de  la  maison.  Il  était  chargé  de  rétablir  la  paix  et 
d  être  l'arbitre  de  tous  les  Karêhlosiens.  La  ville  de 
Mtskhetba,  qui  était  la  pludgrande  du  pays  ^  porta  le 
titre  de  D^£i2aÂra/aÂ:i(viHé-inère)» 

Les  Géoi^iens  oublièrent  dors  Dieu^  le  créateur; 
ils  adorèrent  le  soleil,  la  lune,  et  les  dn^  planètes,  et 
leur  serment  le  plus  sacré  fut  par  la  tombe  de  Kar-* 
thlos  ^  1 


^  Le  prince  Davhh  remarque  que  les  descendants  de  Kartfalos 
quittèrent  à  cette  époque  leurs  anciens  usages ,  prirent  plusieurs 
femmes  et  épousèrent  même  leurs  plus  proches  parentes.  Aupa^ 
rayant  un  grand  du  pays  lie  prenait  pour  feiiiime  que  la  fitie  d^ttti 
autre  grand,  et  un  homme  du  tiers  état  Ou  de  la  dernière  classe  n'é* 
pousait  qu  une  femme  de  son  propre  rang.  Le  serment  le  plus  géné- 
ral et  le  plus  sacré  était  par  la  tombé  de  Karthlos.  Les  riches 
avaient  la  dégoûtante  hAîtude  de  manger  les  cadhTres  des  classer 
inférieures.  Ils  enterraient  les  femmes  avec  toute  leur  parure  ^  et 
les  hommes  avec  leurs  armes.  Ce  ne  fut  qu*après  rintroductiôn  dtt 
christianisme  que  ces  coutumes  barbares  furent  abolies;  au  lieu 
d'ensevelir  des  choses  précieuses  avec  les  morts,  on  les  remit  alors 
aux  évéqueSy  sous  le  nom  persan  de  JHr[rcAattt(c^est-àp*dirè  signe  ^\k 
soupenir).  Les  hommes  et  les  femmes  se  rëuùissaiettt  auprès  déé 
sépultures  pour  pleurer  leurs  pareti ts  défunC»,  en  se  rappelant 
leurs  bonnes  qualités.  Quand  la  Géorgie  e'tAÎt  gouvernée  par  de» 
rois,  on  se  réunissait  à  la  résidence  royale,  aii  jour  de  Tan,  pour  féli- 
citer le  roi,  auquel  on  montttiit  sa  soumission  en  tirant  une  âècbe 
contre  une  planche  placée  debout  dans  la  salle  de  réception,  en 
disant  :  a  Cest  ainsi  que  cette  flèche  doit  atteindre  le  Coeur  de  cetur 
«  qui  devient  traître  à  la  patrie  et  à  Votre  Mafesté.  i* 
.  Dayith  cite,  comme  une  preuve  qu'on  mangeait  autrefois  là 
chair  humaine  en  Géorgie ,  la  coutume  des  habitants  du  vHfage 
deKarsani,  qui,  en  se  disputant  avec  leurs  voisins  de  AoiâiMHi^ 
(  village  et  fort  ruinés,  à  Tottest  de  Mchadiâ  djvari,  sur  iâ  rivière 
de  NareS'khefi ,  dans  le  voisinage  de  Dottcbethi),  leur  adressent 
le  reproche  :  «  Vous  nous  devet  encore  un  mort.  #  Car  on  prenait 
les  cadavres  où  on  les  trouvait  potir  tes  dévorer. 
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INVASION  DES   KHAZAR8. 

r 

A  cette  époque  les  Khazars  devinrent  poissants , 
et  commencèrent  une  guerre  contre  les  descendants  de 
Lek  os  et  contre  les  K  avk  asiens.  l^ios  les  '^haifpuno- 
siens  vivaient  alors  en  paix  et  en  bonne  ii^keiligence 
entre  eux.  Dourdzouk,  fils  de  Tirethi  (ouTïnent)^ 
régnait  sur  les  descendants  de  K  avk  as  ;  il  invita  les  six 
autres  peuples  thai^amosiens  à  venir  à  son  secours 
contre  les  Khazars.  Alors  tous  ies  Thargamosiens  se 
réunirent,  traversèrent  le  mont  K  avk  as,  et  pillèrent 
les  contrées  limitrophes  de  Khazarethi.  Ik  construi- 
sirent, à  la  frontière  de  ce  pays,  une  ville ^  et  retour-* 
nèrent  chez  eux.  Sur  ces  entrefaites  les  Khazars  se 
choisirent  un  roi ,  lui  jurèrent  to&  obéissance  et  {ui 
prêtèrent  hommage.  Sous  sa  conduite  ib  passèrent  par 

ogngcio  ^Aeno  Zghwis  k'ati  (la  Porte  de  la  Mer)/ 

^  Les  Khazan  étaient,  selon  toute  apparence ,  uH  penple  delà 
race  ouralienne  ou  hunniquc.  lis  sont  mentionne'!  pdnr  b  première 
fois  dans  fhistoire,  vers  Fan  SIS  de  J.  C.  II  paraît  done  peu  probable 
qu'une  nation ,  portant  le  même  nom,  ait  occupe  déi|à  le  paye  ntuë 
au  nord  du  Caucase,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  fan  du 
monde  S30S,  car  c'est  à  cette  époque  que  Davith  (Rpamsai 
Hcm.  G  Fpy3ÏH,  pag.  S3)  place  cette  inyasion  des  Kbazan  tB 
Géorgie.  Il  ne  dit  pas  s'il  suit  dans  ce  calcul  la  cbronologîe  dm 
texte  hébreu  ou  celle  du  texte  samaritain*  Selon  la  première,  ' 
fan  du  monde  serait  170S,  et  d'après  f  autre,  1598  aTant  J.  C  Mail 
la  chronologie  qu'on  s'est  empressé  d'adapter  aux  anciennee  tmSr 
lions  géorgiennes  ne  paraît  fondée  sur  aucune  base  solide  ^  de  sorte 
que  je  serais  assex  tenté  de  prendre  cette  inyaaion  des  prétendus 
Khazars  pour  un  souvenir  vague  de  celle  des  Scythes  sonslfadyM^ 
fan  633  avant  notre  ère,  par  suite  de  laquelle  ils  restèrent  pendant 
vingt-huit  ans  maîtres  de  la  Haute-Asie. 


a 


DÉCEMBRE  1833.  537 

appelée  à  présent  Z>ar(7ti6an€/{(Derbend),  et  firent  une 
irruption  en  Géorgie.  Les  Tbargamosieiis  n  étaient  pas 
en  état  de  leur  résister.  Les  Kbazars  étaient  innom- 
brables ;  ils  pillèrent  tout  le  pays,  et  détruisirent  toutes 
les  villes ,  tant  ceiles  qui  étaient  voisines  de  f  Ararat 
et  du  Masisi ,  que  ceHes  qui  étaient  situées  plus  au 
nord.  II  n  y  eut  que  les  forteresses  suivantes  qui  res- 
tèrent intactes  :  Thoukharisi,  Samchwildéj  Mtk^va-' 
ris  tsikhé,  c  est-à-dire  Khouncmi  ^,  ainsi  que  les  pays 
de  Chida  Karthli  et  Egrisi,  Les  Kbazars  connais- 
saient les  deux  passages  par  les  montagnes^  celui  de 
Zghwis  k'ari  ou  Darouhandi,  et  celui  de  ÏAragwi 
ou  Dariela.  Cest  par  ces  deux  défilés  qu*arrivèrent 
toujours  de  nouveaux  Kbazars  ;  ils  pillèrent  les  Tbar- 
gamosienSy  qui  ne  pouvaient  alors  rien  contre  eux,  et 
qui  devinrent  leurs  tributaires. 

Quand  le  roi  des  Kbazars  vint  pour  la  première  fois 
en  Géorgie^  il  s'en  retourna  par  le  Caucase,  et  donna 
à  son  fils  Ouohos  les  captifs  de  KarthelrSomkhithi , 
et  la  partie  des  pays  caucasiens  à  Tocddent  da  fleuve 
Lomeqi  jusqu  a  Fextrémité  des  montagnes.  Ouobos 

s'y  établit  et  appela  son  peuple  co-n  uo  Ovsi,  c'est-à- 
dire  babitants  de  co-boœo  Osethi,  qui  est  une  partie 

du  Caucase.  Dourdzouk',  qui  étîiit  le  principal  entre 
les  descendants  de  K  avk'as,  se  retira  dans  de  profondes 
vallées,  les  appela  de  son  nom,  Dourdzouk'ethi, 
et  paya  un  tribut  au  roi  des  Kbazars.  A  f  époque  de 

^  Dans  d'autres  manuscrits  géorgiens  Mtk'^aris  tsiUié,  est  ap- 
pelée aussi  Khounan-chida,  Le  nom  de  Chida  Karthli  y  manque. 
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son  invasion  en  Géorgie,  ce  dernier  donna  à  son 
neveu  la  partie  orientale  du  pays  de  Lek  an ,  depuis 
la  mer  jusqu'au  fleuve  de  Daroubandi.  Cependant 

DOQ- DÀbco-u  Khozanos,  le  plus  vaillant  parmi  les  fUs 

de  Lek'os,  se  retira  dans  les  hautes  montagnes,  et  y 
bâtit  une  ville ,  qu'il  appela  de  son  nom  Khozanethi. 
Cest  là  que  se  rendirent  alors  beaucoup  de  ccdons. 
Tous  ces  peuples  furent  les  tributaires  des  Khazars. 
Dans  ce  temps  les  Perses  devinrent  puissants  ;  ils  ha- 
bitaient à  Forient  du  peuple  de  Nebrod ,  et  le  subju- 
guèrent. Un  héros  parmi  eux ,  nommé  Àamopm 

Ap'hridon^,  lia  le  Seigneur  des  Serpents  avec  de 
doubles  chaînes,  et  f  attacha  sur  une  montagne  inac- 
cessible aux  autres  hommes ,  comme  fl  est  écrit  dans 
les.  histoires  persannes.  A'phridon  s'empant  alois  dé 
toute  la  Perse  et  des  autres  pays  qu'il  avait  conquis.  Il 
établit  des  eristhavi  (chefe  du  peuple),  et  beaucoup 
de  contrées  lui  étaient  soumises. 

Il  envoya  aussi  un  de  ses  eristhavi,  nommé  Ar- 
dam,  de  la  race  de  Nebrod,  avec  une  armée  conM 
la  Géoi^ie.  Celui-ci  détruisit  toutes  les  villes  et  les 
forteresses,  et  tua  tous  les  Khazars  quil  trouva. 
Cet  Ardam  eristhavi  construisit  une  vifle  i  la  Porte 

'  Ap'hridon  est  le  tj^à^j^  Feridomi  de*  ronuaicîem peiMiii. 

Son  nom  se  tronve  aosû  écrh  m  3^  lit  AfrUauM.  Le  SefgMéitr 

des  serpents  eft  tàisfP  Dzohhdt  on  ^^jU  dKâ^  Dzokhék  WÊéri, 

c*eit-à-dire  Dzohhdk  aux  serpents,  qne  Peridonn  vainquit  et  qti*H 
enchaîna  dans  une  profonde  caverne  dn  mont  Dmmëpend,  — Imrtd 
est  VIredj  des  Peraans. 
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de  la  mer  (Zghwis  k'ari),  et  Vsifpéa  Daroubandi , 
cest-à'-dire  la  Porte  fermée.  Il  entourai  aussi  la  vHIe 
de  Mtskhetha  d'un  mur  en  pierres  construit  avec  de  îsl 
chaux  ;  car,  avant  son  temps ,  on  ignorait  en  Géorgie 
cette  manière  de  bâtir.  II  fortifia  le  château  d'Armazi 
dune  muraille  semblable^  qu'il  prolongea  jusqu'au 
fleuve  MtkVari  (Kour)^  à  Fendroit  où  il  décrit  le 
coude  d' Armazi.  Ardam  fut  eristhavi  pendant  de 
longues  années  ^^  et  quand  Ap'hridon  partagea  son  em- 
pire entre  ses  trois  fils,  celui  d'entre  eux  qui  résida  en 
Perse  eut  aussi  la  Géoigie  en  partage.  Ce  fut  lared. 
Après  la  mort  d' Ardam  eristhavi^  le  gouvernement 
de  la  Géorgie  fut  encore  changé^  car  i'eristhavî  de 
ce  pays  se  rendit  indépendant  des  fiis  d'Ap'hridôn. 
Une  dispute  s'éleva  entre  çux,  et  ils  tuèrent  leur 
frère  lared.  Alors  }es  Karthlosieils  devinrent  sujets  des 
Grecs, 

[  Ici  il  manquait  un  feuillet  dans  Toriginal.  ] 

La  partie  inférieure  du  pays  situé  sur  le  fleuve 
Egrisi  resta  aux  Grecs.  Ses  habitants  conclurent  une 
alliance  avec  les  Osi,  et  entrèrent  en  campagne  avec 
eux.  Ils  trouvèrent  l'eristhavi  perse  dans  une  vdiée 

^  DaTÎth  dit  ^Ardûm,  qa*îl  appelle  Atdoh  ^  laîasa  le  goayer- 
nement  de  la  Géorgie  anx  Marna  sakhii,  mais  qu'il  en  démembra 
les  proTÎnces  de  Rani  (  Karii-bagh  )  et  de  Jlfopait'am(Chaki  etChir- 
vân  ] ,  qui  plus  tard  restèrent  des  dépendances  €e  Derbend.  A  cette 
même  époque,  a|oute-t-ii,  r£^Tt>i'  (ia  Mingrélie  et  TOdicbi)  et  la 
Colcliide  furent  sonmis  par  les  Grecs.  II  place  ces  événements 
ian  du  monde  934S.  La  Géorgie  retomba  sourent  sons  le  f  ong  des 
Persans ,  et  s  en  délivra  quand  les  circonstances  le  permirent.  . 
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resserrée  et  le  tuèrent,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Persans  fut  massacré  par  les  Géoi^ens  et  les  Osi.  De 
cette  manière  la  Géoi|[ie  fut  délivrée^  mais  Ram  et 
Erethi  restèrent  aux  Persans.  Plusieurs  années  après , 
le  roi  de  Perse  ^  Kek'aposiJ^i  Kaous)^  se  rendît  cé- 
lèbre et  devint  puissant.  Il  y  avait  alors  dans  le  pays 
de  Lekethi  un  homme  de  la  race  des  magiciens ,  qui 
par  ses  prestiges  aveugla  le  roi  Kek'apos  avec  toute 
son  armée  y  de  sorte  qu'il  ne  put  pas  Eure  la  gueire 
contre  le  Lek  ethi ,  et  qu'il  fut  obligé  de  retourner  sur 
ses  pas.  Ensuite  il  obtint  derechef  la  faculté  de  voir 
la  lumière.  A  cette  occasion  il  rendit  la  Géorgie  tribu- 
taire et  retourna  dans  son  pays  ^. 

Peu  d'années  après  on  reçut  la  nouvdle  que  Moyse 
et  les  Israélites  avaient  passé  la  mer,  et  quils  avaient 
été  nourris  par  la  manne  dans  le  désert.  Tout  le  monde 
en  fut  étonné  et  loua  le  dieu  d'Israël.  Quelques  années 
ensuite  y  le  roi  Kek'apos  ayant  une  guerre  à  soutenir 
contre  les  Touraniens,  les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens profitèrent  de  cette  occasion  pour  se  délivrer 
du  joug  des  Persans.  Ils  fortifièrent  leurs  .châteiàio; 
et  leurs  viQes,  et  tous  les  descendants  des  Thargamp- 
siens  se  réunirent;  mais  bientôt  le  roi  de  Perse ^  Kek'a- 
pos, envoya  son  fils  Pharchroth  à  la  tête  d'une  grande 
armée  contre  les  Arméniens  et  les  Géorgiens,  et  contre 
tous  les  Thargamosiens.  Ceux-ci  se  rassemblèrent 
et  entrèrent  dans  fAdrabadagani(rAtropatène);  ib 

^  D'après  ie  rëcit  de  Firdousi  et  d'autres  romancien  penaoAf 
ce  ne  fut  pas  contre  les  Lesghi  du  Caucase  que  Kai  Kaons  eotre- 
prit  cette  expédition ,  maïs  contre  fe  Mazanderàn. 
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vainquirent  et  chassèrent  Pharchroth^  et  tuèrent 
ses  guerriers.  Plus  tard  Kek'apos  expédia  contre 
eux  son  petit -fils,  le  fils  de  Chiouch  (  Siawous  )  le 
Fortuné  y  qui  fut  tué  dans  ie  pays  des  Kourths« 
comme  on  le  lit  dans  les  livres  persans.  Ce  fils  de 
Chiouch,  nommé  Kaï Khosrou,  arriva,  et  les  Armé-  ' 
niens  et  les  Géorgiens  ne  purent  lui  résister;  car  squ 
armée  était  trop  nombreuse  et  trop  puissante.  U  sou- 
mit l'Arménie  et  la  Géorgie,  pifla  le  pays ,  détniiût  les 
forteresses  et  les  villes,  et  établit  des  eristhavi.  Dans 
TAdrabadagani  il  construisit  un  temple  pour  ceux  de 
sa  croyance,  et  retourna  en  Perse.  Cependant,  quel- 
ques années  plus  tard,  quand  Kaï  Khosrou  était  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Tôuraniens  pour  ven- 
ger sur  eux  le  sang  de  son  père,  les  Arméniens  et 
les  Géorgiens  se  délivrèrent  et  tuèrent  l'eristhavi  des 
Perses.  Dans  ce  temps  même,  quelques  Tôuraniens,  au 
nombre  de  vingt-huit  Êimilles,  battus  par  Kaï  Khosrou, 
traversèrent  la  mer  de  Gourgan  (  Caspienne),  re- 
montèrent le  Mtk'vari  et  arrivèrent  à  Mtskbetha.  Ils 
se  concertèrent  avec  le  Mama  sakhii  de  Mtskhetha,  et 
lui  promirent  leur  aide  con^tre  {es  Persans.  Le  Marna 
sakhii  en  donna  avis  à  tous  les  Géorgiens  qui,  craignant 
les  Persans,  firent  une  alliance  avec  ces  Tôuraniens.  Ces 
derniers  se  dispersèrent  par  tout  le  pays,  mais  le  {dus 
grand  nombre  demandèrent  au  Mama  sakhii  la  cession 
d  un  lieu  situé  à  l'ouest  de  Mtskhetha,  dans  la  vallée  es- 
carpée d'une  montagne  hérissée  de  rochers;  ils  y  bâti- 
rent un  château  fort  qu'ils  appelèrent  Sarkinè^,  c'est^- 

^  Les   montagnes  de  Sarhinéthi  sont  à  Touest  de  h  yffle  de 


*^ 
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dire  Habitation  de  fer.  Ils  vécurent  en  bonne  inteHî- 
gence  avec  lesGéorgiens,  et  comme  ceux-ci  craignaient 
une  invasion  des  Perses^  ils  fortifièrent  leurs  viUes  et 

leurs  châteaux.  Lorsque  des  fugitifs  de  uonmobno>o  ' 

Sherdznethi  (la  Grèce),  de  Auu^e^ocoo  Assoure- 

/Al  (l'Assyrie)  ou  du  iSTAazare /At  arrivaient  en  Ciëor- 
gie,  ils  y  étaient  reçus  de  la  manière  h  plus  amicale , 
afin  qu'ils  aidassent  à  la  défense  contre  les  Persans. 

Dans  ce  temps  beaucoup  de  fugitifs  Juifs  (Ofirtont  ) 
arrivèrent  en  Géorgie;  car  l'an  3360  après  Adam,  le 
roi  Nahoukhodoniser  avait  saccagé  la  ville  de  Jérusa- 
lem. Ces  Juifs  demandèrent  au  Mama  sakhii  de  Mtskhe- 
tha  de  leur  accorder  un  canton  pour  y  habiter.  On  les 
établit  sur  la  rivière  Znatoi,  qui  tombe  dans  rAragwi. 
Ils  furent  obligés  de  payer  des  impôts  pour  ce  temid , 

qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  bomcl  KhBrki^,noim 
qu'il  a  reçu  de  ces  impôts  (  Kherkisa). 

Jusqu'à  cette  époque  les  Karthlosiens  n'avaient  ' 
parlé  que  la  langue  géorgienne,  mais  après  que  d'innom- 
brables familles  étrangères  se  furent  établies  dans  le 
pays,  f idiome  des  habitants  changea,  et  fîit  méhngë 
d'un  grand  nombre  de  termes  étrangers.  Le  peuple 
adopta  des  croyances  mauvaises,  n'eut  plus  d'élan!  à 
la  parenté  dans  les  mariages,  mangea  toute  s<»te  d'ani- . 

MtBkhetha  ;  le  fanbonrg  Sarkiné  ëtait  autrefois  placé  à  léiir  pied. 
On  en  voit  encore  les  minea  près  de  celles  de  rancitn  fort  Sam^ 
thavro. 

^  KkerhS'kheçi ,  ou  ia  Tailée  de  Kherki ,  est  arrosée  par  one  ri- 
vière qui  vient  des  monts  de  ICoukhethi  et  se  jette  dans  TAimgwi 
par  la  droite.  Kherk*i  s*appelle  actaeliement  S^gouroaiQ. 


\ 


DÉCEMBRE  1833.  543 

maux,  et  dévora  les  morts  au  lieu  de  les  enterrer. 
Quelque  temps  après^  Spandiat,  le  géant  d'ai- 
rain ^,  fils  de  Vaçktachahi ,  roi  de  Perse ,  marcha 
contre  les  Arméniens  et  tes  Géoiçiens,  qui,  n'étant 
pas  assez  forts  pour  aller  à  sa  rencontre ,  se  fortifièrent 
dans  leurs  châteaux  et  dans  leurs  villes,  et  y  attendis 
rent  son  arrivée;  mais  dans  f  Arabadagan ,  il  reçut. la 
nouvelle  que  les  Touraniens  avaient  tué  son  grand- 
père  et  fait  une  invasion  en  Perse  ;  il  fut  donc  forcé 
d  abandonner  la  guerre  contre  l'Arménie  et  la  Géor- 
gie, et  tourna  ses  armes  contre  les  Touraniens,  pour 
venger  la  mort  de  son  grand-père.  Au  bout  de  quel- 
ques années ,  3457  ans  après  Adam>  le  fils  de  ^pan* 
diat  d'airain,  nommé  Barman  tls^nommé  Ard^chir^, 
régna  en  Perse.  Ce  fut  le  plus  puissant  de  toi^  les 
rois  de  Perse;  car  sa  domination  s'étendait  sur  Ba- 
bylone  et  sur  F  Assyrie,  et  il  rendit  tributaires  les 
Grecs  et  les  Romains  (JRtmm).  Les  Gîéorgiens  lui 
payaient  également  un  tribut.  Dans  leur  pays  habi^ 
taient  divers  peuples  qui  parlaient  difierentes  langues, 
telles  que  l'arménien,  le  géorgien,  le  khazar^  f assy- 
rien ,  Thébreu  et  le  grec 

^  Spandiat,  le  géant  d* airain,  est  j\jiyjJUki\  Isfendiâr,  filg 

de  o^Awbû&j  Guchtâsb  (  Vachtabi,  Hjfdaspps  et  GusUive , 
en  allemand  et  dans  les  langues  du  nord) ,  lequel  portait  le  sur- 
nom  de /wj  t^%j  Rouin-ten  on  Corps  de  Bronze, 

^  C'est  (j^.  Bahmen  ou  ^i^à^^j^j^  j^Jm^jS    Ardetihir  dfh 
raz-dest,  c  est-à-dire  Artaxerxe/i^  Longimunas, 
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ARRIVEE   DE   ÀmoHUÀbçm   ALBXAHDBB. 
(L*an  da  monde  3560.) 

Alexandre  était  du  pays  de  la  Grèce  appelé  Ma- 
kedon,  et  fils  de  ICatsoh  le*  lagyptien ,  comme  le 
disent  les  auteurs  grecs.  II  conquit  le  monde  et  se 
dirigea  de  Fouest  vers  le  sud^  puis  il  marcha  vers 
le  nord ,  traversa  le  K'avkas  et  entra  en  Gébi^e  *.  Il 
trouva  que  toutes  les  tribus  géoi^ennes  suivaientune 
fausse  croyance.  Dans  les  mariages  et  dans  h  coha- 
bitation ,  elles  navaient  aucun  ^rd  aux  degrés  de 
la  parenté  9  elles  mangeaient  de  toute  sorte  d'animaux 
et  même  la  chair  des  cadavres  humains.  Alexandre 
en  fut  étonné;  il  y  avait  pourtant  quelques  familles  qui 
n'agissaient  pas  de  même.  II  trouva  leurs  villes  et  for- 
teresses très-fortes  ;  c'étaient  ChidaKarthli,  Tsaunda, 
Khertvisi,  Mthvrisi,  Odzrkhe,  placé  sûr  on*  rocher, 
Gadosi,  Toukharisi,  sur  le  fleuve  Tchorokhi^  Our^ 
hnisi,  Oup^hlis-tstkhéy  et  la  grande  vflle  de  Miakhe- 
tha,  avec  ses  fauboui^s;  Sarkiné,  la  grande  forteresse 
AeDzanaviy  Aspauhanif\ehovLr^Aes3\iî&,  Ràustavi, 
et  Deda  tsikhé,  Samchwildé,  Mtk'varis4sikhé,  qui 

^  On  sait  qu'Alexandre  n*a  pas  été  en  personne  en  Giforgie, 
mais  il  se  peut  qu  un  de  ses  gcnëraux  ait  fait ,  d'après  ses  ordres ,  b 
conquête  de  ce  pays.  —  Le  récit  suivant  des  exploits  cPAIexui- 
dre  repose  peut-être  sur  des  faits  qui  sont  Trftis  pour  le  fond,  nuôi 
il  est  mêlé  de  fables ,  auxquelles  appartiennent  entre  antres  b  gûS 
nison  romaine  qu'il  laissa  à  lazon,  ainsi  que  la  fondstion  de  Byssnee 
par  Byzinthios ,  celle  de  Rome  par  iïomo^,  et  la  domination  dt 
Plathon,  à  Alexandrie. 
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est  Khounani,  et  les  villes  du  KakhethL  Toutes 
ces  forteresses  et  vifles  étaient  occupées  par  des  gens 
propres  à  la  guerre.  Alexandre  partagea  son  année  en 
plusieurs  corps  pour  cerner  ces  places.  Il  resta  iui- 
méme  d*abord  à  Mtskhetha,  et  envoya  ses  troupes 
tantôt  dun  côté,  tantôt  de  f autre;  puis  il  se  rendit 
sur  les  bords  du  Ksani  à  Nastakisi,  place  actuelle- 
ment détruite.  li  ne  put  s'emparer  de  Mthfvaris^ 
tsikhé  et  de  Toukharisi ,  et  fut  forcé  de  cesser  de  les 
assiéger.  Dans  lespace  de  six  mois,  et  en  employant 
toutes  ses  forces,  il  parvint  à  se  rendre  maitre  des 
autres  villes  et  forteresses.  Les  alliés  de  Sarkine 
avaient t)ffensé  ce  roi,  de  sorte  qu'Alexandre,  indr- 
gné  de  leur  conduite,  refusa  de  leur  donner  la  paix, 
et  ne  cessa  de  les  traiter  en  ennemis.  H  leur  fit  dire  : 
«Pourquoi  m  avez- vous  injurié?  Pour  vous  punir, 
«  je  vous  ferai  tous  mettre  à  mort.  »  II  bloqua  donc 
la  ville  de  Sarkiné ,  de  sorte  que  personne  ne  pouvait 
s  enfuir  ;  mais  les  habitants  se  défendirent  valeureuse- 
ment et  soutinrent  le  si^e  pendant  onze  mois.  Ce- 
pendant ils  travaillaient  en  secret  à  tailler  daiis  le  roc, 
dont  la  pierre  n'était  pas  trop  dure,  une  issue  par 
laquelle  ils  se  sauvèrent  tous  pendant  une  nuit.  Ils  se 
retirèrent  dans  les  montagnes  du  K'avk'as,  où  ils  bâ- 
tirent une  nouvelle  forteresse. 

Alexandre  soumit  donc  toute  la  Géorgie,  fit. tuer 
tous  les  étrangers,  et  condamna  à  l'esclavage  leurs 
femmes  et  les  jeunes  gens  au-dessous  de  quinze  ans, 
de  sorte  qu'il  n'y  resta  que  des  Karthlosiens.  H  feUr 
imposa  pour  chef  un  de  ses  parents,  originaire  de  Ma- 
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kiilon ,  et  nommé  ^  oc^  Azou.  li  lui  Joniia  deux 
cents  hommes  du  pays  des  Romains  (Rimni)^  quon 
appelait  P'hrolatos;  c'étaient  des  hommes  forts  et 
braves,  qui  avaient  conquis  le  pays  des  Romains.  Ason 
tut  1  eristliavi  de  la  Géorgie  et  gouverna  ce  paya  avec 
ses  guerriers.  Alexandre  ordonna  de  révérer  le  scieSl, 
la  lune  et  les  cinq  étoiles ,  mais  de  ne  servir  que  le 
Uieu  invisible,  créateur  de  toutes  choses.  A  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  de  prophètes  ni  d*hommes  qui 
enseignassent  la  véritable  croyance,  et  qui  pussent 
instruire  et  convertir  les  mortels.  Ce  fut  Alexandre 
lui-même  (|ui  imagina  cette  religion;  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  sous  sa  domination  furent  obligés 
(le  la  suivre.  Quand  Alexandre  eut  quitté  la  GécH^, 
Azon  fit  abattre  les  anciens  murs  de  Mtsldietha,  en- 
suite il  en  fit  bâtir  de  nouveaux  ;  il  construisit  paie- 
ment quatre  nouvelles  forteresses,  au  confluent  de 
TAragwi  et  du  Mtkvari,  savoir:  celle  d'Annazi',  une 
autre  au  coude  armazien  (duKour),  une  au-déasus 
de  Mtskhetha ,  et  la  quatrième  à  1  ouest  de  Mtskhe- 
tlia  sur  le  bord  du  Mtk'vari.  Ayant  achevé  ces  quatre 
places  fortes ,  il  fit  démolir  les  murailles  des  autres 
villes  de  la  Géorgie,  et  r^na  sur  tout  le  pays  depuis 
la  rivière  de  Berdoudji  jusqua  la  mer  grecque  (Pon-  ^ 
tos).  ri  incorpora  Egrisi  à  la  Géorgie  et  rendit  tri- 
butaires les  Osi,  les  Lek'i  et  les  Khazars. 

Quand  Alexandre  arriva  en  Egypte,  il  y  fonda  h  vflle 
d'Alexandrie.  Dans  1  espace  de  douze  ans  il  traversa  et 
conquit  le  monde  habité.  Dans  la  quatorzième  année  de 
son  règne,  ce  monarque  incomparable  mourutà  Aleijaa- 
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drie.  Avant  son  trépas  il  mit  en  liberté  tous  les  princes 
vaincus  et  captifs,  et  les  renvoya  dans  leui*  pays.  H  fit 
venir  quatre  de  ses  favoris,  Anthiokhos,  Romos,  By- 
zinthios  et  Plathon.  Il  donna  TAssourestan  (F Assy- 
rie), l'Arménie  et  les  contrées  orientales  à  Anthiokhos  ; 
celui-ci  y  bâtit  Fa  vilïe  d'Anthiokhia.  Romos  reçut  fes 
trois  Mikosi  et  les  contrées  ôccidentafes;  il  y  fonda 
la  ville  de  Rome.  Byzinthios  eut  Sherdznethi  (la 
Grèce)  et  le  pays  du  Nor<J;  dans  uiiet  lettre qu^ Alexan- 
dre écrivit  à  Azon  Patriki ,  pxislthiàyi  de  la  Géorgie, 
il  lui  ordonna  d'être  vassal  de  ByzinthioSé  Ce  dernier 
fonda  Byzinthi,  appelé  de  nos  jours  Constantînopie. 
Plathon  resta  à  Alexandrie.. 

Après  le  décès  d' Ale^xandre ,  Azon  quitta  la  reli- 
gion  que  celui-ci  avait  instituée.  II  fit  &ire  deux  idoles 
en  argent,  nommées  Hatsi  et  Hait  (ou  ffaot),  et  fut 
vassal  de  Byzinthios,  roi  de  la  Grèce.  Azon  était  un 
homme  fin  et  rusé;  il  ordonna  à  ses  troupes  de  tuer 
tous  lés  Géorgiens  en  état  de  porteries  armes*;  les  Ro- 
mains exécutèrent  cet  ordre.  Tous  ceux  qui  s  étaient 
distingués  par  leur  valeur  fqrenljnis  à  mort,  ce  qui 
causa  une  grande  persécution  dans  le  pays.  Azon  fut 
également  très-cruel  envers  les  Ronnains,  et  tua  plu» 
sieurs  d'entre  eux. 

{La  suite  au ptockaih numéro,) 
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RAPPORT 

De  M.  R.  Lenz,  sur  une  coUectîon  de  numuscritt  sana- 
crits  de'posee  au  muse'e  asiatique  de  l'Académie  des 

Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

• 

Cette  collection  est  composée  de  95  articles,  et 
quoiqu'il  convienne  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que 
les  numéros  ont  été  multipliés,  et  que  des  bagatelles 
d'une  seule  feuille,  même  de  quelques  fignes,  oiit  été 
notées  séparément  comme  autant  d'ouvrages  parti- 
culiers, toutefois  les  trente  à  quarante  manoscrits 
dont  le  contenu  est  précieux  sont  suffisants  pour 
donner  à  ia  totalité  une  valeur  réelle.  Les  manuscrits, 
de  même  que  la  plupart  de  ceux  qui  existent,  ne  sont 
pas  anciens;  presque  tous  appartiennent  à  la  dernière 
moitié  du  siècle  précédent,  et  à  peu  d'exceptions  près 
sont  écrits  nettement  et  corrigés  soigneusement;  qud- 
ques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre  de  calligraphie,  tous 
en  caractères  Devanâgari ,  sauf  le  n^  14  de  notre  liste 
et  quelques  bagatelles  non  numérotées  qui  sont  en 
caractères  bengali.  Ils  ont,  comme  les  signatures  le 
témoignent,  été  achetés  dans  différents  cantons  de 
rinde,  dans  le  Népal,  à  Kachemir,  à  Benarès,  etc. 
Quelques-uns  sont  reliés  et  revêtus  d  etoJBTe,  en  format 
portatif,  et  ornés  de  peintures  ;  d'autres,  à  la  manière 
asiatique,  sont  en  feuillets  détachés,  oblongs,  contenus 
entre  des  plaques  de  bois,  mais  presque  tous,  comme 
on  le  voit,  sur  du  papier  d'Europe  lisse  pour  l'emploi 


de  ia  phime  en  hm*  fls  bompirëniMiit  pmpie  toutes: 
les  branches  de  h  littërature  aaiisante'>^à'  tïBVDépûoà 
de  la  partie  draiD»tk{iie  :et:4te  ii^lîttëlmt^ 
dans  un  sens  r^Mi4emt/^ifQÎ  fii9^\  prà^ 
fune  et  Ymtte  i\ai3nFewim''msmù^         en<JBiâiop0 
qu  en  très -petit-  nombhfr^  i«Viniife  éét  ctttsfo|gucr  jmtà 
à  isL  cûllectioa  est  ^^hsiSiètiqaà  ^  4fâpr^'  &i  ipreeûièçe 
lettre  du  âtre  quinest  pas  toujours  êa^  OQiil'^ckeiB^I^ 
Afin  qu'on  puisse  fexa]iiinerifys^m)iti(l)^ 
avons  dispose  les  ouviages  siiirâne  leur  éontettu.èt; 
pour  ia  commodité  dn  pCBWnhès  cpiflroinliruen^.fim!^ 
des  recherches,  nousaTons  tqoflté^  cotre pairenthès^^ 
le  numéro  de  ro!r^i^a{phi!J>éÈîqiie«       : 


I.    péibm  ^nDco-oioÀcTiûÈ.- 


V  .    ■  ,  •*        ■  — .  ■! 


Nous  comprenons  dans  cecté  section  :<Iéi  ûwgÊHHà^ 
et  des  épisodes,  sph  en  rrat,  sbîtentaifltonéÉKii^tS:^ 
soit  offrant  un  m^nge  dfis-  déiix>  tinSs  des  fg^mnSiqs 
épopées  religieuses,  le  lymâfimar^li^MéditMihâré^ 
et  les  Pourân'a^  'pàëam  myilkiibq'iii»pàl^fieâ^ ,q^^ 
dans  leur  eiisemble,  peuvent  être  eonssdârés  comioè 
une  réunion  poétiqile  de  tôtite  ia  i^my ih^bg^^  <fe  h 
cosmologie  et  de.  h  ccMmogonie  yefigîéoie  îA  {^ûkisjo? 
phique  des  Indiens*  Oà  coii^)te  dh^i^k  de  o^oli-f 
vrages  conten^t  eosèmbfo  picàf  ^<le  êQù^OùO  dpka 
ou  distiques. 


-^  ►- \  ".,  •    ■'.  *  •«* 


1 .  Râmây^ana.  La  cdDec^UL  pûMèdeinii  fiagment 
d'une  trèsrbeilQ  éeiiture;.  de  XOuUatffMua^ 
dernier)  de  cet  ouvrage,  sans  comm6nt£iM^»7ft  fegit' 
iets  (n^*  32).  On  Sait:  ^p^Vk.  A.  G.  ScMfi8«l^à  Bwnî 
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s'occupe  maintenant  d'une  édition  complète  et  critique 
du  Râmàyana. 

2.  Adhyâtma'Râmâyana.  Ce  poème ^  dont  ie 
manuscrit  est  de  127  feuillets ,  traite  de  toute  ia  vie  et 
des  travaux  prodigiieuz  de  Râma ,  septième  incarna- 
tion du  dieu  Vichnou  ;  il  est  en  sept  sections  prin- 
cipales (Khanda  ou  Kànda),  de  même  que  le  Ad- 
mâyana  plus  célèbre  de  Valmiki,  dont  ii  vient  d'être 
question  y  et  dont  il  est  une  sorte  d'abr^.  Suivant  ie 
témoignage  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  il  appartient  au  Padma-Pourân a ,  dont  cepen- 
dant il  n'est  fait  mention  nulle  part.  Comme  partie 
dun  Pourana,  il  est  considéré  par  Hamilton  comme 
le  même  poème  que  celui  qu'on  nomme  le  Râmâyana 
de  Vyâsa^  l'auteur  prétendu  des  Pourân'a  et  duMahâ- 
bhàrata.  Le  style  en  est  plus  noble  et  plus  antique 
que  celui  de  la  plupart  des  fragments  des  Pourân'a 
qui  nous  sont  connus.  Le  manuscrit^  très-correct 
et  très- net ^  vient  du  Népal,  et  porte  la  date  de 
1851,  depuis  le  roi  Vikramâditya  (I795après  J.  C.) 
(nM).  ^ 

3.  Râma-gîtâ  {ch2Lïïi  de  Kama).  C'est  ie  cin- 
quième chapitre  (  Sarga  )  du  septième  et  dernier  livre 
{Kânda)  de  ï Adhyâtma'Râmâyana  dont  ii  vient 
d'être  question.  Après  un  court  entretien  avec  son 
frère  Lackchamana ,  Râma  lui  expose  sa  propre 
essence,  plus  relevée,  comme  étant  ie  dieu  Vich- 
nou, qui  comprend  tout.  L'idée  nsiigîeuse  et  ptiiloso- 
phique  qui  y  domine  est  celle  du  Bhagavad-gîtû 
(comparez  avec  le  n**  5),  cinq  feuillets  (n"  48). 


.  )■ 


'.* 


•^ 


...'i}â€râHBRi&ft«as>q.L .     '    -ist- 

religieux  -  philosophique ,  extrait,  dû  ])dEabâbbânK|;y  . 

dont  il  à  TécettHitmt  ëtrf^qoçst^^  à^ 

Calcutta  ea  1 80%  >plil^  ay^^dlf^fitotalhit^^ 

Sdblegel  (Bdniii,rl#83)yiet^t^dd«èr€^i^^ 

jk>sophiqu€sVl»r  Ui  (i.é^Oaxgik^Aâi'^^^ ,  1^9*k 

U  exîât^  ddiis  tetifi4X)IkKftién.  eâ^troia^ 

tati&y  reliés  (àT^  â  v  91^  4Ml|./'X«e.  iipuai^  0  «totll»!^. 

édition. en  mîmAaréid^cfeitX't^^  feffji^ 

lets^  ne  GOBténant  cihaciim  ^ijuç  inÀq.Iif^ 

gueup  du  iiivrej^t  de/4'~|Mniéeiy.'«iî'fa^^ 

trois  exemplaires  aMt  mirireMât  et  ÎNé  Iwn^îss^iit  ^*-' 

cun  secours  jl  h  critifDe  pmiriSi^Mfr^ie^imiééifS^^ 

petit  nombre  de  paâsages  doatèOx;^»»  jPéditbii;di» 

Schiegel.  De:  vàéme  ^ê  «Mi%  |ea*  4b«ttàacir^ 

texte  réputé  Gaieté  y -^^éiSb^ 

Tundelautre.  ^^imn ^n'esl «cooniliagA^ 

taires.  Le  nuQién^  43  jm^  tniM^ 

cinq  extraits;  4u  JfoAâ^AtH^ 

et  où  le  Bhagmv^i^ftêâ^  <M!àl||è^4a>pr(h^ 

k  plus  consfdéniblel  £ê8.jmb^^  sôift  STÂ^  li^iiM' 

uou  -  naUMi  <-  mioffMi  ^  les  imHe'nDiiii'  0fi^4f{iÂtttèré4 

honorables  de  Vfcànbtt^( Vo;fi9a'dt(fi(rté»/tt^^ 

par  Bhichma  >  graniitpère  jd4s  Mi>àé'^  Pâà^ijbûk  y  ciSè^ 
bres  dans  le  Mdhâbhàriatf)iMf'A9^^  i-^^^ 

gyrique  de  ViçhiMMUi  }»ar  !Mk&>  .6"^  fi^'i^M 
môkchana  '  stùttam  (iiairàrynqcie  jii»  ViJKlliHm/.  ptl^ 
Airavata ,  féiephailt  câ|e8la  IfUe  ce  dieil  '«nÉt  é^fif^ 
Tout  le  livr^n"*  43  étik.iiitifi|iéi  A^lb 


y. 


</ 
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(les  cinq  peries).  Chaque  pièce  est  précédée  (fane 
iigure. 

5.  Siva-gîlâ  (chant  de  Siva)  détaché  du PniAiia- 
Pourâna,  Cest  un  pendant  intéressant  du  Bhagtuh 
vadrgîiâ  (chant  de  Vichnou);  mais  il  se  rapproche 
pTus  de  la  manière  fantastique  et  incohérente  du 
Devi-Mâhâtmyam  (voy,  n"*  7  ).  Dans  le  Bhagavad' 
gîtâ,  Krichna  instruit  son  prot^  Ardjouna  de  sa 
haute  essence  (comme  Vichnou ,  divinité  pantiiéis- 
tiquc);  dans  le  Siva' gîtâ,  le  dieu  Siva  apparaît  à 
Vichnou  incarné  en  héros  Rama,  qui  lui  a  adressé 
une  prière  fervente ,  et  il  lui  explique  sa  vraie  nature 
dans  un  discours  panthéistico-mystique.  Ce  poème  di- 
dactique est  également  divisé  en  leçons  {adhyâyd^^  et 
en  contient  dix.  L'exposition  doctrinale  de  Siva,  dans 
laquelle  il  est  quelquefois  interrompu  par  leç  .ques- 
tions de  Rama,  ne  commence  proprement  quli  h 
sixième  leçon.  La  cosmogonie  panthéistique  de  la 
philosc^hie  des  Yoga  et  des  Védânta,  çst  ici  dévelop- 
pée,  dans  ses  principales  parties,  sous  une  forme 
mythologique.  L'esprit  universel  des  Védânta,  qui 
produit  tout,  qui  pénètre  tout,  et  qui  anéantit  tout  en 
lui-même,  est  présenté  ici  sous  la  forme  mythologique 
de  Siva,  de  même  qu'il  Test  dans  l'autre  poème 
sous  celle  de  Vichnou,  Cest  la  même  pensée  phfloso- 
phique,  adaptée,  sous  deux  emblèmes  difiërents^  aux 
deux  sectes  des  Vaichnava  et  des  Saïva,  Les  dogmes 
du  Siva- gîtâ  sont  ceux  qu  énoncent  la  plupart  des 
ouvrages  modernes,  par  exemple,  les  invocations  par. 
lesquelles  commencent  plusieurs  productions  draraa* 
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liques^  et  qui^  suivant  WHson^  dominent  encore  au* 
jourd'hui  parmi  les  Brahmanes  du  sud  et  de  iouest. 
Le  Siva-gitâ  se  termine  ^  comme  le  Bhâgavad-gîtâ.^ 
parle  Mokcha  oula.  doctrine  de  la  rédemption,  et 
en  enseignant  comment  fâme,  emprisonnée  dans  le 
monde  matériel ,  après  s*étre  dépouillée  de  son  indivi- 
dualité, se  réunit  à  Siva,  fàme  universelle.  Ce  pôême, 
de  même  que  le  précédent,  est,  d'après  sa  suscription, 
compté  parmi  les  Oupanichad^  ou  livres  canoniques 
des  Hindous,  parmi  ceux  de  la  doctrine  de  Brahma 
(^Brahma-vidyâ)  ou  de  la  philosophie  panthéistique, 
et  parmi  les  traités  de  philosophie  des  Yoga  (Yoga- 
sâstra),  où  {émancipation  de  Tâme  par  l'extase  et  par 
l'union  avec  l'essence  divine  est  enseignée.  Le  culte* 
du  Linga  joue  Un  rôle  dans  ce  livre.  La  collection 
en  possède  deux  exemplaires  :  un  relié,  en  format 
portatif,  en  191  feuillets  (de  Tan  1813),  et  un 
non  relié,  en  13  feuillets  (de  Tan  1812)  (n~  66 
et  67). 

6.  Gourou 'gîtâ  y  détaché  du  damier  livre  du 
Skaîida-Pourân' a.  Siva  instruit  son  épouse  Pârvatî 
de  la  sublimité  de  la  nature  du  Gourou  qui,  de  même 
que  dans  les  précédents  ouvrages  concernant  Vick- 
nou  et  Siva  y  est  mis  de  pair  avec  le  Brahmane  su- 
prême de  1  ame  unique  et  absolue  de  l'univers.  Sept 
feuillets ,  de  l'an  1677  (  n°  27). 

7.  Devî'Mâhâtmyam(là  grandeur  du  Devi),  dé- 
taché du  Mârkandeya-  Pourân'a.  Ce  fragment  est 
suffisamment  connu  par  une  édition  de  Calcutta.de 
1813,  par  une  édition  critique  donnée  par  M.  Poiey 
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(  Berlin ,  1 83  i  ) ,  et  par  une  analyse'que  M.  Burnouf 
en  a  insérée  dans  le  tome  IV  du  Nouveau  Journal 
asiatique.  L'objet  de  ce  poème  est  l'explication  mys- 
tique,  religieuse  et  philosophique  de  la  déesse  Pârvait 
ou  Dourgay  épouse  de  Siva,  qui,  dans  le  sens  de  ses 
adorateurs,  est  représentée  comme  Devt  (déesse), 
comme  divinité  suprême  embrassant  tout  MI  y  en  a 
deux  exemplaires  (  n**  14  et  17). 

Le  texte  du  Devî-Mâhàtmyam  «st  y  dans  les  deux 
exemplaires ,  entouré  de  Stotra  ou  chants  à  ia  louange 
de  Devî. 

Nous  mettons  de  ce  nombre  des  extraits  des  Pov- 
rân'a  relatifs  à  divers  lieux  de  pèlerinages  célèbres  et  à 
des  images  sacrées  (  Ttrlha)  des  Hindous.  Ilscontien-i 
nent  Féloge  de  ces  Ttrtha ,  et  leur  rapport  avec  la 
mythologie  y  ainsi  que  leur  description  est  ordinaire- 
ment, mise  dans  la  bouche  de  Siva,  adressant  là  parole 
à  Pârvati,  son  épouse. 

8.  RâdjahgrihorMâhâtmyam,  Dix  feuillets  Éob-^ 
divisés  en  trois  leçons.   Ce  fragment^  détaché'  d'un 

^  Le  catalogue  de  la  collection  Mackenzie,  pabiîépar  IL  WilM|l| 
a  fait  connaître  la  nature  et  la  valeur  des  Mâhdtmyam,  on  légendes 
locales,  pour  la  plupart,  destinées  à  commémorer  la  fondation  des 
temples  et  antres  édifices  religieux  dont  ils  portent  le  nom.  C«a 
légendes I  comparées  entre  elles,  pourront  sans  donte  foamirqncl- 
ques  faits  pour  l'histoire  religieuse  des  diverses  proyinces  de  Tlnde. 
Mais  on  peut  d'avance  assurer,  d'après  les  renseignemebts  donna 
par  M.  Wilson,  que  le  contenu  en  (At  h  peu  près  ekchuirement 
légendaire,  et  que  l'opinion  des  Brahmanes,  qni  les  ràt^he  piws- 
que  tous  à  des  Pourân  as  célèbres ,  comme  le  Padma ,  le  Skanda  et 
le  Shiva ,  ne  repose  que  sur  des  fondements  peu  solides. 

(  fiotêih  Rédmcimr.)  '  ' 
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Pourâria  qui  nest  pas  nommé ,  décrit.  le.  réservoir  sa* 
cré  de  la  foret  RadjahgrihétdsLï^lid  Kikata  (Behar). 
C  est  le  Soûta ,  Tinterlocuteur  ordinaire  dans  les  Pou- 
râna  qui,  en  employant  les  paroles  dô  Swa,  sdte^ 
son  discours  aux  ermites  réunis  dans  te  bocage  de 
Naimicha  (^n!*  47 ), 

9.  Gayâ-Mâhâttnyam,  détaché  du  VâyoUrPou- 
rân'a;  il  est  subdivisé  en  8  leçon»,  et  compose  de 
82  feuillets  (n^  20).  Gayâ  est  enc<H*e  aujourd'hui 
une  ville  sainte  du  Behar, ^  couverte  de  ruines.  .. 

10.  Kalinga- Mâhâtmyam ,  détaché  du  Pac&nii^ 
Pourâna  ;  il  contient  1 3  feuillets.  Le  canton  de  Ka-^ 
linga  comprend  une  partie  de  là  cote  de  Coromandel 
(n^32). 

1  ï .  Mathourâ-Mâhâtmyaniy  détaché  Avk.Vahâra' 
Pourâna;  il  est  subdivisé  en  3 1  ieçons  et  composé 
de  69  feuillets  (n°  89).  Mathourâ,  à  peu  de  distance 
d'Agra ,  sur  la  Djemah ,  est  un  lieu  saint  pour  les  Hin- 
dous ,  parce  qu'il  a  donné  naissance  à  Krichna  et  parce 
que  i  on  s'y  baigne  dans  les  eaux  du  f|euve. 

12.  Douze  Adhyâya  ou  leçons,,  détachées  du 
livre  ,Padma- Pour  an' a  ,  intitulé  Pâtâla-khiinda 
(livre  de  l'enfer).  Dans  le  vers  final,  cet  extrait  est 
nommé  qn  Krichna-roûpa-goiéna-varnanonsâsiram 
(Traité  décrivant  les  qualités  physiques  et  intellec- 
tuelles de  Krichna).  Il  s'occupe  de  Krichna  ou  de 
Vtchnou  dans  sa  huitikne  incarnation,  et  héros  du 
Mahàbhârata,  dans  ses  divers  rapports  ipythiqi|és> 
et  parait  appartenir  aux  livre^  canoniques  des  FW- 
chenava.  L'interlocuteur  eât  «Stt^, 'que  son  épouse 
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PArvati  interroge  et  écoute.  Il  est  en  53  feuillets  et 
vient  de  Mathourâ  (n**  42  )• 

13.  Sribhâgavatâmrilalabdha  Shrihhàgavud» 
hhakii-ratnâvali  (collier  de  perles  de  Fadorâtion  de 
Vichnou ,  péchées  dans  la  mer  délicieuse  du  Bhâgor 
vata- Pourân'ii).  Cet  extrait  substantiel  desBh^or 
vata-Pourân'a  est  un  recueil  de  passages  en  f  honneur 
de  Vichnou;  il  est  divisé  en  13  sections.^  et  contient 
l'indication  des  chapitres  du  Pourâna  dontib  sont 
tirés  ^  ainsi  que  celle  des  personnages  dans  la  bouche 
desquels  ils  sont  placés.  II  comprend  130  feuîtleti 
(n-7). 

14.  Le  Vaidytinâtha'AfâhâmiUyam,  manuscrit 
de  26  feuillets  en  caractères  bengali ,  peut  aussi,  être 
rangé  dans  cette  section.  Vaidyanâtha  est  une  fiirme 
mythologique  de  Siva.  '■ 

n.   POEMES  EN  FORME  DE  PANiGTRIQÙB. 

Nous  comprenons  sous  ce  titre  tous  les  JS^oira  ou 
pan^yriques  en  l'honneur  d'une  divinité  quelconque^ 
n  importe  quils  soient  sous  forme  d'hymne  ou.de 
prières  contenant  des  louanges^  ou  d'énûmàration 
rhy  thmique  des  noms  et  des  attributs  de  la  Divinité.  Ce 
sont  généralement  des  fragments  desPouran'a^oudes 
Tantra  renfermant  des  dialogues  religieux  «j  didac- 
tiqqes  des  dieux  ;  ils  sont  surtout  tirés  du  Roudra^Or 
malortantra  le  plus  célèbre  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
Ils  ont  tous  peu  d  étendue  ^  et  offirent  si  peu  d'intérêt, 
que  nous  nous  bornerons  à  en  donner  les  titres ,  ino-, 
sant  entièrement  sous  silence  ceux  qui  sont  jnsigm- 
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fiants^  et  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  numérotés. 

Les  suivants  se  i^pportent  au  culte  de  Vichnou. 

15.  Râmarakchârstotram.   1  feuflfet  (n**  49). 

16.  Vichnou  pandjara^stotram  (tirédu  \flraA- 
mânda-Pourân'ai  6  feuillets  (n®  1<J). 

1 7 .  RâmorStavarâdjah,  4  feuillets  (  n**  5 1  ) . 

18.  Vichnou-sahoêrarâma-stotram.  (  Voyez  ci- 
dessus,  n**  4.)  (N'^QO.) 

19.  Pandavargitâ\ï^  4^). 

20.  Krichna  '  ddvya  •  stQtrmn ,  fax  Sankara 
AtchayaÇn'*  S4). 

21.  Garoudopanichat  (n^  6). 

22.  Hanoumatah  prâtah-stotram  (  hymne  du 
matin  en  honneur  du  singe  Hanoutnân,  personnage 
héroïque  et  compagnon  d  armes,  de  Râma)  (  n°  8 0  ). 

Poèmes  relatifs  au  culte  de  Sipa, 

23.  Sivasahnsranâma  {les  mille  noms  de ^ va) 
tiré  du  dernier  livre  du  Padmc^Pourân^ a.  Troià  ma- 
nuscrits (n°'  70,  71,  72). 

24.  Siva-havatckam,  extrait  du  Brakmattara 
khanda  du  Skanda-Pcfurân'à.  3  manuscrits  (  vP*  5, 
65,  73,75). 

25.  Siva-Nâmâvali  (  liste  des  noms  de  Siva),  par 
Sankara-Atckârya  {n^  6S). 

26.  Dattabhoudjanga- slotram,  p^r  Sankàta- 
Atchârtja.  2  manuscrits  (ri°*  56  a.  et  56  b.). 

27.  Dasaslokîvédântam  (n®  76  qui  contient 
aussi   le  Srimaddattaoupanickat,  ei  n""  55,  où  il 
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est  joint  au  mcme  Oupanichai  et  au  Roudrâkchara- 
Màhâmatyan  ).  * 

28.  Visvanàthàchtekam  de  Vyâsa  (  n**  0 1  ). 

29.  Sivajiantchaveulanarsloiram,  par  Sankara 
Aichàrya  (n**  69). 

30.  Sadâsiva  stoiram  (n°  55). 

Pommes  relatifs  au  cuite  de  Depf  ou  Tcktmdàkd. 

31.  Devi'SÔuktam,  extrait  du  Roudtra'yoÊÊuUa- 

iantra{n''*  14  et  15).  , 

32.  Kâlikâ  stoiram  (  n''  96  incomplet»  ^t  dans  le 
n"30). 

3  3 .  Gouhyakâltstotram  (  n""  3  4  ). 

34.  Dourga^kavaicham  (n**  16). 

PoSmes  relatifs  à  d'autres  divinitéi. 

35.  Ganésa- stoiram,  et  d'autres,  tires  du  Rûu- 
dra^yamala-tantra  (n°  54). 

36.  Adiiya'hridaya- stoiram  (il  est  adresse  au 
soleil)  (n**  2). 

37.  Sâradà' stoiram  (  Sâradâ  est  Saroivatit 
épouse  de  Brahma  et  déesse  de  leloquenoe  (n*"  59). 

38.  Djvâlâmoukhi'Sioiram ,  fiàx  KâMdâsa  Pjvé^ 
lâmoukhi,  c  est-à-dire ,  Abime  de  feu  est  le  nom 
donnée  ou  sources  gazeuses  tliermales  quisont,  oonime 
on  le  sait 9  vénérées  par  les  Hindous  (n*'-29)*     ^ 

39.  Ardjouna-kavaicham ,  contenant  deux  cents 
cpithètes  A'Ardjouna,  le  héros  de  Mahâbhârata 
(n»6). 

40.  Vakraioundara-sioiram f  par  Kyiua  (n°86). 
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41.  Paramahmisa^fihasrnnàmmi{v!*A%\ 

42.  Un  recueil  de  Stotra,   e3( trait  de,  difiereats 

TaiUra.  10  feuillets  (n^  28).         .    •. 

III.       POÉ0IB    LYRIQUE. 

43.  GitaGavinda.  Chef-d'œuvre  de  Djayadëva ^ 
dans  le  genre  de  Tidyilç  critique  ^  est  le  seul  ouvrage 
de  cette  classe  que  contienne  k  collection.  Il  a  d'aI)ord 
été  traduit  en  anglais  par.  sir  William  ikm^%  { AsùUio 
Researches,  1. 1,  p,  36  y  et  t.  HI^  p.l  85)y  et  ensuite 
de  ranglais  plusieurs  fois  en  allemand ..Krîcbna^^dîeu 
incarné ,  et  sous  la  figure  d'un  berger  folâtrant  parmi 
les  bergères,  est  amoureux  de  Hâdhà  :  cet  amour  est 
chanté  dans  des  hymnes  harmonieuses  et  d'un  style 
figuré  qui  se  ressent  plus  du  goût  moderne  que  de 
lantique.  Si  ion  a|^oute  à  cela  1  explioation  mydëco- 
religieuse  que  des  commentateurs!  hindous  ont  donnée 
de  ce  poëme ,  on  ne  peut  trouver  déraisonnable  lopi- 
iiion  de  quelques  écrivains  qui.}  ont  comfuuré  aii  Can- 
tique des  cantiques.  Le  texte,  publié  à  Gilcutta  eh 
1808,  est  rare,  et  d'un  format  incommode.  Nos  deux 
manuscrits  (n''''  23  et  24)  sont  parfaits  sous  le  rapr 
port  de  l'orthographe  et  de  la. calligraphie.  Le  n°  24 
contient  le  commentaire  continu  et  très-empie  d^  Vor 
îiamâli'Dâsa,  L'autre  exemplaire  est  un  petit  manusr 
critde  luxe  de  format  portatif  ;  il  est  de  Tannée  1811, 
et  vient  de  Cachemire,  Avec  ie  secoufs  de  ces.deux 
manuscrits  on  pourrait  publier  une  édition  iDompiète 
et  critique  de  ce  monument  intéressant  dé  ia>  poésie 
erotique  des  Orientaux)  ce  qui  ne, serait |)as  un  mince 
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service  rendu  à  la  littërature  sanscrite.  On  peut  aussi 
recueillir  dans  ce  poème  des  notions  précises  sur  la 
musique  des  Hindous. 

IV.      RECITS. 

44.  Mâdhavânala-nâtika.  0  feuillets  d'une  très- 
folie  écriture  sur  papier  jaune,  de  Fan  1 787  (n*  37). 

45.  Soukasaptatih,  c est-à-dire  soixante-dix  récits 
d'un  perroquet  (il  y  en  a  réellement  soixante-douze). 
Cest  l'original  du  Touti-Nameh  persan.  Par  malheur 
le  commencement  jusqu'au  treizième  feuillet  manque. 
Si  le  manuscrit  était  complet,  il  contiendrait  74  feu3- 
lets;  il  est  de  Fannée  1 786  (n*  78  )• 

V.      RHÉTORIQUE. 

46.  Kouvalayânanda ,  par  Apyâya-dikchiia, 
qui  existait  vers  1520,  et  est  connu  comme  philo- 
sophe Védanta.  (Voy.  Transactions  ofthe  Ruyal 
Asiatic  Society,  tom.  II,  p.  7.)  Cest  une  suite  de 
distiques  de  mesures  dissemblables  et  dont  le  contenu 
est  varié  ;  ils  sont  accompagnés  d'éclaircissements  tirés 
des  règles  de  la  rhétorique  et  de  l'aesthétique.  WBsoD 
{Hindus  Théâtre,  tome  I,  introduction^  page  6), 
dit  que  ce  livre  est  un  développement  du  Tchmdrâ' 
loka,  ouvrage  de  rhétorique  de  Djay^deva.  Il^t  en 
6  3  feuillets ,  et  de  l'année  1 7  7  0  (  n"  3  5  ). 

47.  Alankâra-tchandrikâ  (dair  de  lune  de  la 
rhétorique).  Commentaire  sur  l'ouvrage  précédent^ 
par  Vaidyanâiha.  II  est  en  94  feuillets  (n^  36). 

48.  Kâvya-prakâsa,   Suivant  Wilson,  c'est -un 
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célèbre  traité  de  rhétorique^  par  Mammatta hhtUta 
de  Kachemir.  Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  catalc^e 
des  manuscrits  sanscrits  de  ia  bibliothèque  de  Paris, 
sous  le  n°  120,  avec  cette  note  imArt  poétique ,  com- 
posé par  Krichna-Déva,  Notre  manuscrit  ne  nomme 
pas  Fauteur.  Suivant  une  remarque  en  anglais,  placée 
sur  la  couverture,  ce  livre  a  été  imprimé  à  Calcutta; 
nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  ce  point.  L'ouvrage 
est  en  96  feuillets  et  écrit  en  1702  (n**  55). 

49.  Padhàti  (Fintroduction),  par  Sâragadhara, 
savant  du  xiv*  siècle;  cest  Un  traité  de  morale  prati- 
que, d  après  des  fragmentslJe  divers  poètes  réunis  en 
un  corps  d'ouvrage  divisé  en  ch2iyiXxës{Paritchhéda , 
Prakarana) ^  Suivant  les  sujets  qui  y  sont  exposés. 
Ce  livre  se  compose  de  6,200  distiques.  H  y  en  a  deux 
manuscrits;  iun  (n'^SS),  qui  paraît  être  complet,  est 
de  1 8 1 3,  et  se  termine  par  des  tableaux  des  huit  Rasa 
(passions  sous  le  rapport  poétique  et  mimique)  ffautre 
manuscrit  (n°  41  )  est  incomplet;  il  finit  après  le  cha- 
pitre intitulé  Râdjanîti,  Msdheureusement'  l'exem- 
plaire complet  est  écrit  d  une  manière  incorrecte  et 
illisible.  Indépendamment  de  ces  deux  manuscrits  et 
de  celui  que  M.  J.  Tod  a  donné  à  la  Société  asiatique 
de  Londres,  il  n'en  existe  peut-être  pas  d  autre  en 
Europe  de  ce  livre,  qui  n'est  pas  sans  importance  pour 
la  chronologie  et  la  critique  des  poètes  anciens  les 
plus  célèbres. 

50.  Navaratnakâvyâni,  Notice  des  neuf  poètes 
de  la  cour  de  Vikramâditya,  nommés  les  neuf 
peries.   Amarasinha  le  lexicographe,  et  le  célèbre 

XIL  36 
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Kàlidàêa  étaient  de  ce  nombre,  li  y  en  a  <leux  ma- 
nuscrits de  peu  détendue  (n*"  38  a  et  38  b.). 

VI.      GMUmAIRES   BT   LEXIQCBS. 

51"*  Sarasvatt-prakriya ,  nommé  aussi  â^of^amo- 
iam.  Il  y  en  a  quatre  exemplaires  dans  la  collection 
(n*"  60,  62  a,  62  b  et  95).  Le  n""  95  (Nirah  avoir 
été  copié  par  une  main  européenne^  et  contient  des 
notes  écrites  de  la  main  de  William  Jones  ;  il  est  re- 
lié avec  un  manuscrit  de  son  Mohamedan  JLaw  çf 
succession,  etc.,  en  arabe  (Londres,  1782).  Le 
Sarasvati  est  une  grammaire  sanscrite  populaire» 
composée  f2LrAnoubhoûttsvaroûpaAtchâryad*9pxès 
le  fameux  Stddhânta^Kaumoudi  (Cilçutta,  1812)^ 

52.  Shatkârika-pratitchhandas ,  par  Ratfiapânû 
1  feuillets  écrits  en  1775.  Ce  traité  enseigne  Fusage 
des  cas  (n**  83). 

53.  Siddhânta  tchandrikâ,  par  Bâmffsrmw 
A  tchârya.  II  est  en  9  5  feuillets  et  écrit  en  1 78 1  •  C'est 
une  grammaire  complète  (n""  64).  .:. 

54.  Amara-Kocha.  Cest  le  célèbre  dictionnaire 
d'Amarasinha,  qui  vivait  vers  Fan  45  avant  J.  C.  Ce 
livre  a  été  la  principale  autorité  pour  Wilson  dans,  in 
composition  de  son  Sanscrit  dictionary*  Il  a  été  im-r 
primé  en  1807,  à  Calcutta,  avec  d'autres  dîctiôii- 
naires.  Colebrooke  en  a  publié  une  édition  critique 
à  Serampour,  en  1808.  Ce  manuscrit  contenant 
45  feuillets,  est  de  ian  1763,  et  noflfire  que  le 
texte  (n**3).  . . 
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VII.      PHILOSOPHIE. 


55.  Soubodhinî.  C'est  un  Tikâ  ou  commentaire 
pour  te  Vedânta-sâra ,  par  Nar€tsinha.  Abrégé  de  la 
philosophie  Vedânta ,  mis  en  vers  par  Sadânàndu. 
Manuscrit  de  42  feuillets.  Co\à^T€}oke {TranscLctiova 
of  the  royal  Asiatic  Society ,  tom.  Il,  pag,  1,0  ),  cite 
ce  commentaire  parmi  les  sources  àconsultelrpour  la 
philosophie  Vedânta,  le  plus  répandu  et  le  plusim^! 
portant  des  systèmes  philosophiques  des  Hindous 
(n"88). 

56.  Hastâmalaka'- vedânta -prakaranam.  Çest 
une  section  dun  Véda^  avec  un  commentaim,  par 
Sankara^  philosophe  et  poëte  célèbre ,  honoré  du  titre 
SAtchârya  (conducteur  spirituel).  H  a  été  déjà 
nommé  plusieurs  fois  comme  auteur  depfaisieurs 
stotra;  il  tient  le  premier  rang  parmi  les  interprètes 
de  îa  doctrine  des  Véda  :  il  vivait  vers  Tan  800  après 
J.  C.  Manuscrit  de  7  feuillets  (n**  89). 

57.  Tattvavivéka'vivaranam,  ^2X  Djayatîrtku 
bhikchou.  Commentaire  du  traité  intitulé  Tattavi- 
véka  (manière  de,  distinguer  ia  vérité),  qui  traite 
également  de  la  philosophie  des.  Véda,  et  qui  k  pour 
auteur  Ananda  Tîrtha»  Il  est  en  6  feuiflets  (n**8l). 

58.  Pantchîkaranavârtikam ,  par  Souresvara 
Atchârya,  Discussion  philosophique  en  douze  disser^ 
tations  (Siddhanta)  sur  autant  de  mots  du  commen- 
cement des  quatre  Véda.  Chaque  Siddhanta  contient 
une  Nirnaija  (déduction)  de  chacun  des  douze  mots 

36. 
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de  la  métaphysique.  Ces  dissertations  sont ,  suivant  ia 
manière  de  Sankara,  remplies  de  sublimîtës  mysti- 
ques. Elles  offrent  de  fréquentes  citations  du  Bhagor 
vad'gita,  de  Kapila,  fondateur  de  la  philosophie 
Sânkhyà  et  d'Oupanic/iats  anonymes.  Dans  une 
occasion ,  Sankara  ie  cite  lui-même.  \a  manuscrit 
de  fan  1772  est  en  25  feuillets;  les  3%  4*  et  6"  man- 
quent (  n**  1 8  ). 

6 1 .  Apiavadjrasaûtchi  oupanichai,  par  Sankara 
Alchârya.  Traité  en  4  feuillets,  dans  lequel  il  est 
démontré  avec  toutes  les  subtilités  de  la  dialectique, 
que  le  Brahmane  est  réellement  le  Brahma  abéolu, 
fessence  divine  même.  Le  Dvâdasa^Mahâvâkyam, 
dont  il  a  été  question  précédemment ,  est  finalem(&nt 
préconisé  comme  ie  moyen  unique  de  parvenir  à  b 
rédemption. 

Il  en  est  donné  sommairement  une  explication  mys- 
tique ,  notamment  des  mots  Tai  et  Tvam  du  Sâma- 
rerfa(n"87).  .     • 

62.  SrtmaddattOrOupanichat y  fragment  mysti- 
que insignifiant  ;  il  se  trouve  dans  le  u^  76,  avec  le 
Dasaslokîvedantam ,  dont  nous  avons  parie  à  f ar- 
ticle 27;  et  ces  deux  ouvrages  composent  ensemble 
4  feuillets.  On  le  retrouve  aussi  dans  -  le  n^  33  avec 
deux  autres  morceaux,  ensemble  4Tçuifléts. 

6  3 .    YogavâsichthorSâra.  Extrait  en  dix  sections, 

qui  expose  la  doctrine  de  Yoga,  poème  phflosophi- 

que  Yogavâsichtha.  La  société  asiatique  de  Londres 

.  en  possède  un  manuscrit  complet.  Il  y  est  parié  du 

Yogavâsichtha ,  comme  dune  vaste  mer  de  sdence 


•  I 
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panthéistique ,  qui  fut  communiquée  à  Rama  par  le 
saint  Yasichtha^  et  de  laquelle  quelqu'un  a  extrait  ce 
Sâra  ou  abrégé.  Le  thème  en  est,  la  manière  par  la- 
quelle i  esprit  devint  Brahma ,  ou  la  Divinité  àBéoIùe. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  d  un  commentaire  pet- 
pétuel  y  qui  cependant  n  a  de  rapport  qu  à  la  gràtaci- 
maire  et  à  la  syntaxe.  24  feuiHets  de  1768  (n°  92). 

64.  Achtâvnkroktt.  Doctrine  dû  saint  Achtâv à- 
kraMohcha^  doctrine  de  la  rédemption,  telle. qu'il 
la  expliquée  à  Djanaka,  son  diâcij)le.  Cést,  defliietoc 
que  louvrage  précédent,  une  ihiéèrie,  avec  un  com- 
mentaire, par  Visvesvara.Achiâvàkra^tlùutmà'- 
piement  un- nom  mythique  d  auteur,  coinmeVâstéhtu 
dans  îe  précédent  manuscrit.  Le' texte  et  îe  coiîinïéh- 
taire  sont  écrits  avec  beaucoup  dé  netteté  et  de  fcbr- 
rection.  Ce  manuscrit,  en  16  feùlflets,  n'est  pàfi^nVt- 
méroté  dans  le  catalogue;  nouS  lui  aVôtiis  mis  la  Mar- 
que N.  B.  .      ^  ■■     • 

VIII.     morALe.  ■      ' 

65.  Tchhâyapourouchalakchanam,  :2/  feuillets. 
Production  ascétique  (n°  13);      ,  ..;  ;•.:    ;  ^ 

66.  Sannyâsa-paddhaii  {docitrine  de>d'aiMvéga- 
tion).  6  feuiHets,  écrits  en  1772  (n**57).-  ..  .Vc 

6  7.  Grihapati'dharma.^  Compilation  extraite  des 
Véda,  des  lois  de  Manou,  et  de  divers  Pour  an' a,  sur 
les  devoirs  du  père  de  famille ,  du  troisième  degré  de 
la  conduite  des  Brahmanes  fjbi:^$sC(E^ttje,,vi€^;.;^le  Qst  en 
77  feuillets  (n^  25).  :-        '•      .      .;ki   «  .  1». 


.  •  «  »  ■       •  •  ■  ■        =■  1 1*  ■ 
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IX.      JURISPRUDENCE. 

68.  Vivâdârnava-sétou ,  c est-à-dire  pont  sur  la 
mer  des  discussions.  Compilation  des  lois  hindoues , 
rédigée  par  onze  savants  pandits ,  par  ordre  de  War- 
ren  Hestings.  Manuscrit  de  1789  (n"*  94). 

Q9.  Manuscrit  intitulé  en   anglais  :  A  digest  of 
Hindu  law,  according  to  the  pundiU  of  Mîthila, 
compiled  at  the  request  ofsiv  William  Jones,  by  Sar^ 
voru  Trivedin ,  1 78 9  (n**  94  ). 

Ces  deux  recueib  de  lois  ont  été.  très-utiles  ;iu  cé- 
lèbre William  Jones  pour  la  composition  de  son  cni- 
vrage  sur  le  code  des  lois  des  Hindous.  Plusieurs  not^ 
de  sa  main  témoignent  de  son  zèle  à  ies  étudier.  Quoi- 
qu'ils aient  perdu  de  leur  importance  littéraire  par,  les 
publications  de  ce  savant  et  de  divers  auteurs^  len^.  71 
ayant  été  imprimé  dès  1776  aux  dépens  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales ,  ils  sont  tou- 
jours intéressants  pour  tout  ami  de  la  littérature 
sanscrite  ;  de  l'histoire  de  la  jurisprudence  et  des 
sciences  en  général ,  comme  monument  d'un  temps 
fécond  en  travaux  pour  la  connaissance  de  FOritat , 
et  comme  morceaux  remarquables  de  f  héritage  de 
sir  W.  Jones.  Ces  deux  manuscrits  'sont  de   fivts 

■ 

in-folio^  en  format  européen. 

X.      MEDECINE. 

70.  Vaidjadjivanam  (  Vie  du  médecin  ).  Poëmè 
didactique  sur  le  traitement  méthodique  de  div)m6s 
maladies;  il  est  en  8  feuillets  (n'^Sd  ). 
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XI.      ASTROLOGIE   ET    PREDICATIONS. 

7 1 .  Direction  en  deux  feuillets  pour  I  observation 
des  constellations,  dans  les  prières  et  les  sacrifices. 
Le  tout  se^  termine  par  unedescriptiou:  liturgique  dé- 
taillée du  sa(âri(ice  kGanésa  (  Ganapatipoûdjà),  Un 
petit  tableau  '  ïtvec  dés  signes  astronomique^  y  est 
joint.  '  •  •'■■■■■  \  :  .  ■■ 

72.  Svapnadrichtasoubhâsouhham  ou  Svàpnâ-r 
dhyayanam^*  Instruction  pour  l'interpirétafion:  deii 
songes ,  attribuée  a  Vrikaspatty  instituteur  des  dieux; 
et  tirée  du  SkandtzrPourân'a*  Deux  manùscritSk-^hA? 
cun  de  4  feuillets.  Le  n*  74  a  dix  vers  de  rpbi/slque 
le  n**  79.  Sans  être  deux  pièces  différeJites ,  iU  difiè- 
rent  considérablement  fun  de  l'autre  (n"  .74tet  7&). 

73.  Tablettes  astrologique»  en  20  feuHiets.  Le 
premier  manque  (n°  6).  î  •  "'•^^ 


GAZETTE  CHINOISE. 


I  «■ 
■  J 


Il  n  existe,  dans  toute  la  Ciûne  qu'une  seule  g^sette; 
elle  est  publiée  à  Peking^^et  porte  ie  titre  êse  King 
pao  (Messager  de  la  capitale);  mais  ni  par •  son  con- 
tenu,  ni  par  sa  forme,  elle  ne^ ressemble  aux  gazette^ 
politiques  d'Europe.  .,  .  '!  '•■ 

Le  tribunal  suprême  de  l'empire^  dansJequel  siègent 
les  ministres,  se  trouve  dans vFînteriBur do  pakts  im- 
périal de  Peking.  Tous  iespués'de  «boiine-iieareon 
affiche  sur  une  planche ^t'dansmne  cour  de  be: 
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(f  amples  extraits  des  affaires  décidées  ou  examinées  la 
veille  par  l'empereur.  Les  recueSs  de  ces  extraits  com- 
posent les  annales  du  gouvernement;  et  c'est  dans 
celIesK^i  que  ion  puise  ensuite  les  matériaux  de  fhis- 
toire  de  Fempire  chinois  ;  c'est  pourquoi  il  est  ordonné 
à  toutes  les  administrations  et  les  établissements  éa  • 
gouvernement  à  Pcking  de  &ire  copier  chaque  jour 
ies  extraits  dont  il  vient  d'être  question ,  et  de  les 
conserver  dans  les  archives.  Les  administrateurs'  dans 
les  provinces  reçoivent  ces  extraits  par  leurs  tchitchan 
(employés  des  postes),  qu'ils  entretiennent  dans  fa 
capitale  uniquement  pour  cet  objet.  Mais  afin  que  tous 
les  habitants  de  fempire  obtiennent  une  Certaine  con- 
naissance de  la  marche  des  aflfàires  publiques,  les  ex- 
traits af&chés  sont,  avec  la  permission  du  gouverne-: 
ment,  imprimés  en  totalité  à  Peking,  sans  qu'il  en  soit 
changé  un  seul  mot,  ni  omis  un  seul  objet. 

Telle  est  la  gazette  de  la  Chine  ;  elle  comprend 
toutes  les  ordonnances  qui  ont  été  soumises  à  Tappro- 
bation  ou  présentées  à  l'examen  de  i'emperçur  par  les 
six  ministères  siégeant  à  Peking ,  et  par  le^  diverses 
autorités  des  provinces ,  ainsi  que  par  ies  commandants 
des  corps  militaires.  Les  nominationsiaux  empIcHSylte 
promotions,  les  sentences,  les  châtimenta-,  les-  rap 
ports  des  différentes  branches  de  f  administration  ^Ur 
blique,  sont  par  conséquent  les  principaux-  objets 
contenus  dans  cette  gazette.  Les  rapports  des  officiers 
de  l'empereur  sur  des  événements  particuliers  sont  par 
cette  feuille  portés  à  la  connaissance  de  tout  le  mbnile^ 
Quelquefois  on  y  trouve  aussi  dans  les  rapports  «des 
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administrateurs  provinciaux  dcfs  notices  très-intéres- 
santes sur  des  phénomènes  de  la  nature. 

On  peut  s  abonner  à  cette  gazette  tous  les  jours  de 
Tannée  et  pour  un  temps  indéterminé;  die  cesse  d'être 
envoyée  à  f instant,  aussitôt  qu on  annonce  qu'on  n'en 
veut  plus.  L  abonnement  ne  coûte  qu'un  liang  et 
une  once  (l'argent^  à  peu  près  douze  francs  pour  un, 
an.  Les  habitants  de  la  capitale  jouissent  seuls  de 
{avantage  de  recevoir  la  gazette  tous  les  jours  et  ^ 
une  heure  fixe  ;  mais  comme  la  Chine  n'a  pas  d'étàr- 
blissement  de  poste,  cette  feuille  n'est  expédiée  jiux 
autres  villes  que  par  des  occasions  ;  et  voilà  pourquoi 
elle  n'arrive  que  très-tard  dans  les  lieux  éloignés.       >  • 

Quelques  extraits  des  Chang  yu  (ordres)  de  Fem- 
pereur,  tirés  du  dernier  semestre  de  Tannée  précé- 
dente et  du  premier  de  Tannée  courante,  pourront 
servir  d'échantillon  de  la  Gazette  de  Péking. 

I. 

Soung kiun^ noxis  a  récemment  fait  connaître  que 
par  suite  de  son  grand  âge,  son  dos  et  ses  pieds  se 
sont  affaiblis  ,>  ses  yeùx  ne  remplissent  plus  leurs  fonc- 
tions, sa  main  tremble  quand  il  signe  des  papiers,  et 
sa  mémoire  est  visiblement  diminuée;  il  nous  a  en 
conséquence  sollicité  de  vouloir  bien  lui  accorder  là 
permission  de  transmettre  à  un  autre  les  emplois  dont 

^  Cest  un  ministre  trèfl-ègf^  ;  il  a  servi  successiyemeDt  sons  trois 
empereurs ,  et  a  passé  par  tons  les  emplois  publics.  li  est  connu 
en  Europe  par  ia  relation  de  Tambassade  4e  lord  Macartney,  ffù 
V  appelle  Sounff  ta  jin,  *  :.»!■.> 
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îi  est  revêtu  ;  de  se  retirer  du  service ,  et  de  pouvoir, 
dans  son  âge  avancé  et  son  état  maladif,  jouir  du  repos. 
Étant  dans  l'usage  de  traiter  avec  équité  Ifis  hommes 
qui  nous  servent ,  nous  ordonnons,  en  conaidëration 
des  motifs  valables  alloués  par  Soung  kiun ,  que  5a 
demande  lui  soit  accordée,  et  que  les  affiûres  dont-  il 
est  chargé  soient  confiées  à  un  autre  ;  en  m^e  temps 
nous  commandons  à  Soung  kiun  y  comme  anden  géi- 
nénil  d'armée,  en  lui  exprimant  nos  profonds  regrets, 
de  se  vouer  au  repos  dans  son  grand  âge 

.  Sur  ces  entrefaites  nous  avons ,  contre  toute  atteaté, 
reçu,  il  y  a  quelques  jours,  dudit  Soung  kiun^.  un 
nouveau  rapport  dans  lequel  il  nous  annonce  qu'il  a 
déjà  recouvré  la  santé,  et  qu'il  se  sent  aussi  foit  qu'au- 
trefob  ;  en  conséquence  il  nous  supplie  de  loi  acoader 
un  emploi.  Quoique  nous  ayons  également  pria  'en 
considération  cette  dernière  requête ,  et  que  nous  lin 
ayons  commandé  de  remplir  le  poste  de  Tou  thoung 
(commandant)  de  la  division  Mandchoue  de  la  ban- 
nière bleue^  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  em- 
pêcher de  Élire  la  remarque  que  d'après  les  deux,  sup- 
pliques de  Soung  kiun,  f  une  pour  obteqhr  son  ^Gongjé, 

^  Le  corps  d'armée  qui  occupe  Peking  est  composé  de  Ibiih 
bumièret  ou  corps  ;  chscun  de  ceux-ci  comprend  tnoii  ki  on  fi- 
▼isions.  Les  Mandchous,  conquérants  dç  U  Ç3ûnfB,iQnfif^tia||if{i- 
mière;  les  Mongols,  auxiliaires  des  Mandcboux»  la  seçaiide;  ïes 
Chinois  du  Liao  tang,  province  au-deHi  de  ia  grande  mnraifle  et 
au  nord-est  de  Péking ,  la  troisième.  II  conyient  de  noter  que  ces 
huit  bannières  composent  seules  la  Téritable  aitaée  de  la  Chine  : 
chaque  ki  est  partagé  en  70  à  80  snbdirisions^  comprenanC  dm- 
cune  300  à  300  familles;  40  hommes  de  ceDes-ci  ft'acqnitteat  dn 
service  militaire  et  reçoivent  une  solde.  ■  *-  "-''i  i' 


'7. 


{autre  poiu:  être  piacÉ /tâé  . nooTiotu^  wnis  ^AfotA 
aperçu  aucun  tb^tÈfétnmtikmtàmMéjm  l<mohi|É'i 
^mptôme  cTune' ipabdiCMqMliyÉKfu^JVC^^ 
dans  le  coun-deiqilelqties'-Î0Q9sr4i*&^ 
plaindre  de  w  &iUease/i|aiiiie  JwpBnn^^ 
se  tenir  debout  >  taiitâlailhoiiber  ts  laatofilr  ér^^Qo^en- 
cienhe  vigueur  ;  un  fonr  tt'dMina]|de'k.ètiib^ooiig^ 
un  autre  k  obtenir 4e.  ttoiltêan'<wi«m^[oî^ 
yient'ée  sa  vieSfe  orignud|$éjCÉ4e  »  fcaïUtoaigA-  «teuk 
incommoder  de  ser)i^eflmlW«s.^Da|ftiiei  nhHkm 
entre  le  souverain  et^seeceeniîtcaiè  fM  mméâi^ébàÊk 
vérité  doivent  ooai^peitM!pnmnèie;^flgMilfidykyk>€» 
principe',  noufren  ummBtimi^mm^mnwasmna^  âèi*4fiMit 
avec  k  p{ii8'gteandef)ftaiiohiBéf^{^ 
devons  attendre  d?ei|tila(  wAàufdtmê^pàimfà'îiii^^ 
sent  de  noire. haute i&ve«K.'0ry:âbsfi^^if^ 
conduite  bigarre ^  et  japriroetiae  qirtfc>vifmt  deèênor^ 
ayant  montré  b  contiairti>iious  lious  cMitentona  pour 
cette  fois  y'  en  kû^kinanràiuî-méiiie'ttiie  deQHmkrai 
dans  sa  consdenûe  il  peu[|,étr6  tàtàfùii.dà'iÊ^éiftÈXh 
ches,  de  recomoHmder  eÉplnsiëm^èttofisiiéfi^^ 
ciers  d'un  ardï^JsaféaMaé^iimsiin^^ 
service,  la  drcon4[)eetm|  ert^tliMticH(i'(p1k^^ 
à  leur  devoir,  etj  confàtnémMt^ùaLmatij^ 
veur  qui'leur  ont  ^  ^nnedt ,  k  jeùà  Micfiianpe;'Noiia 
ordonnons <pie ée'l^i^aJN^yttiioit^rimdtf^pubiîer  ..> « r^ / 

n.  "    ,,.  ^     .     . 

Canton ,  nous  mande -quftfefiÎMnoîftwI^  ïA^il  p^i 


i.- 


'^.. 


.4 
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la  khan  lui  a  annoncé  que  dans  le  douzième  mois  de 
iannée  précédente,  un  navire  jeté  sur  la  côte  de  son 
pays  et  échoué  dans  un  lieu  nommé  Lou  kouen  '  avait 
été  sauvé.  L'interrogatoire  de  l'équipage  de  ce  bâti- 
ment a  fait  connaître  que  parmi  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient  ii  y  avait  la  Êunille  ^Ou  tchou  fan  yThun 
phan  (fonctionnaire  public)  du  cercle  de  Phet  hou, 
dans  Tîle  de  Thaï  wan  (Formose),  qui  appartient  à 
fa  province  de  Fou  kian.  Quand  le  roi  fut  instruit  de 
cet  événement,  ii  ordonna  que  f  on  prît  soin  du  bâti- 
ment y  et  que  l'on  fournit  aux  hommes  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Ce  navire  ayant  été  envoyé  ici  avec  le 
tribut,  il  lui  a  été  commandé  de  conduire  ladite  &- 
mille  à  Canton.  Le  Siun  fou  nous  dit  également  que 
du  port  maritime  méridional  il  lui  a  été  donné  avis 
que  ladite  famille  est  arrivée  et  a  été  débarquée.  A  la 
vérité,  le  royaume  de  Siam  est  séparé  de  nous  par 
une  vaste  mer  ;  mais  comme  ses  habitants  n'ont  pas 
manqué  de  zèle  pour  sauver  un  navire  jeté  par  la 
tempête  sur  la  côte  de  leur  pays  pour  accueillir  f  équi- 
page, lui  fournir  ce  dont  il  avait  besoin,  le  conduire 
à  Canton ,  une  action  semblable  mérite  réellenent  nos 
éloges  complets.  En  témoignage  de  notre  gracieuse 
approbation,  nous  ordonnons  que  le  roi  de. Siam  soit 
récompensé  par  le  don  de  de^  pièoes  de  satin  brodé 
en  or,  deux  pièces  de  satin  rouge,  deux  pièces  de  satin 
brodé  en  soie,  deux  pièces  à  fleurs  et  deux  pièces 
unies.  LeTsoung  tou  (gouverneur  général)  et  le  Siun 
fou  (gouverneur)  de  Canton,  auront  soin  de  iremettre 

^  Cest  le  royaume  de  Ligfor,  appelle'  en  siamois  Lm  A«fi.-^lCi.. 
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ces  cadeaux  audit  Siamois  Thaï  khou  peî  ta  kan ,  et 
d'envoyer  par  écrit  au  roi  de  Siam  un  rapport  détaillé 
du  tout^  par  les  ambassadeurs  siamois  qui  ont  apporté 
le  tribut  et  qui  retournent  chez  eux. 

(  La  fin  au  prochain  cahier,  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  noçembre  1833, 

Les  personnes  dont  les  noms  saivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  :  '      ' 

MM.  le  comte  de  La  ferté-sénectère, 
Friës  fils. 

M.  Caussin  de  Perceval  fils  fait  hommage  au  Conseil  de 
sa  Grammaire  arabe  vulgaire  des  dialectes  d'Orient  et  de 
Barbarie;  in-S^,  M.  Caussin  de  Perceval,  présent  à  la 
se'ance,  reçoit  les  remerciments  du  Conseil,  etTouvrage 
est  renvo}  é  à  l'examen  de  M.  Reinaud. 

Sir  Graves  Ch.  Haughton  écrit  au  Conseil  en  lui  adres- 
sant, de  la  part  de  la  Compagnie  des  Indes,  un  exemplaire 
de  son  Dictionnaire  sanscrit,  bengali  et  anglais.  Les  re- 
merciments de  la  Société  seront  adressés  à  la  Cour  des 
Directem^s  de  la  Compagnie  des  Indes  et  à  M.  Haughton. 

M.  Lassen  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  du  premier 
acte  du  Mâlati  mddhdva ,  qu'il  vient  de  iHifelier.  Les  re- 
merciments du  Conseil  seront  transmis  à  M.  Lassen. 
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